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ET SUR
L'ODYSSÉE D'HOMÈRE
J. Racijne. VI
NOTICE
Les traductions que nous avons données à la fin du tome précédent ne sont pas tout ce qui nous reste des studieux exercices qui ont été pour Racine l'apprentissage de son art , et la préparation des œuvres de son génie. On trouve aussi parmi ses manuscrits, à la Bibliothèque impériale, des cahiers qui renferment ses Remarques sur les Olympiques et sur V Odyssée et des extraits qu'il avait faits de plusieurs auteurs anciens, ou sacrés, ou profanes. En outre, l'on a conservé un assez grand nombre des annotations dont il avait coutume de couvrir les marges de ses livres, soit au temps de sa jeunesse, soit plus tard. Nous parlerons d'abord de ses Remarques sur Pindare et sur Homère^ qui sont, avec les traductions, les seules parties de ces études qu'il convienne de reproduire sans en rien retrancher. Quant aux Extraits et aux Livres annotés^ que, dans quelques parties, il suffira de faire connaître un peu plus sommairement, nous réservons pour une autre notice ce que nous avons à en dire.
Les Remarques sur les Olympiques se trouvent écrites de la main de Racine dans un cahier * de format in-8°, dont le cartonnage i^ert paraît ancien, et où elles ont cinquante-sept pages. Elles y sont précédées de cinquante pages à'' Extraits de Virgile, d'Horace, de Pline l'ancien, et de Cicéron, qui ont une pagination à part.
Le manuscrit des Remarques sur les dix premiers livres de VOdyssée est également un cahier in-8°, avec un cartonnage semblable. Ce cahier^ ne contient pas autre chose; il a cent vingt-six pages.
L'écriture grecque de ces deux cahiers est aussi nette, aussi jolie, on peut le dire, que la française. On y remarque quelques simples et faciles ligatures ou abréviations. L'accentuation est généralement très-correcte.
M. Aimé-Martin a, dans son édition de iSaS, publié le premier ces deux études. Sans en vouloir exagérer la valeur, nous pensons
Ibidem^ n
comme lui qu'elles méritaient de ne pas être condamnées à l'oubli : on lui a certainement su gré de les avoir recueillies; mais il est regrettable qu'il ait laissé, dans sa transcription, se glisser un certain nombre d'erreurs qu'une lecture plus attentive des manuscrits lui aurait fait éviter.
Racine a lui-même daté ses Remarques sur les Olympiques et ses Remarques sur l'Odyssée^ les secondes du mois et de l'année* (avril 1662), les premières du jour et du mois seulement (i^r mars); mais il est difficile de mettre en doute que celles-ci soient pareillement de 1662. Les deux cabiers se ressemblent beaucoup; tous deux, nous l'avons dit, sont de format in-8°, et reliés dans un cartonnage vert. On trouve, il est vrai, quelques différences dans les marques du papier; mais l'écriture est bien du même temps, et le travail est du même genre. On peut remarquer aussi que Racine compare quelques traits de la description des Cliamps Elysées dans Homère et dans Pindare ; et ce rapprocbement, il le fait deux fois, en commentant le quatrième livre de VOdjssée^ comme en commentant la seconde Olympique : cela ne peut-il au moins confirmer l'opinion qu'il étudiait les deux poètes dans le même temps?
Ce temps était celui où il se trouvait à Uzès, et où il ne laissait guère entrevoir dans ses lettres à ses jeunes amis qu'il fît de ses loisirs un emploi si studieux. Mais nous avons déjà, nous appuyant tout au moins sur de grandes vraisemblances, rencontré d'autres traces des travaux sérieux qui l'occupaient à cette époque'-^. Que la jeunesse de Racine ait été nourrie des plus fortes études, n'est-ce pas depuis longtemps comme un lieu commun? Ce qu'on répète à ce sujet demeure toutefois un peu vague, quand on ne l'appuie pas sur des preuves. Nous en avons de très-certaines ici, comme dans quelques-uns des livres annotés, dont la date connue est plus ancienne encore ; elles sont telles que, de nos jours, les jeunes gens du même âge les plus chargés de couronnes scolaires pourraient bien se croire ignorants, s'ils venaient à se comparer à cet élève de Port-Royal. A ce point de vue, et comme témoignages de la connaissance étendue, et voisine de l'érudition, que Racine eut de bonne heure de l'antiquité, ces notes de jeunesse sont assez dignes d'attention pour qu'on n'accuse pas d'un soin trop minutieux les éditeurs qui les ont recueillies. Nous allons avoir à dire jusqu'à quel point on peut leur reconnaître un autre prix ; et nous verrons s'd n'y a pas là une distinction à faire entre les deux études que nous croyons l'une comme l'autre du temps d'Uzès.
r. Pour les Remarques sur le livre V, il a même marqué le jour (19 avril). 2. Voyez notre tome V, p. 444.
NOTICE
Admettant qu'elles sont en effet de la même anne'e, nous avons dû placer celle qui est du mois de mars avant celle qui est du mois d'avril, et par conséquent commencer par les Remarques sur les Olympiques.
Racine a été poëte lyrique dès qu'il a tenté de l'être; et il ne lui a manqué, ce semble, que de le tenter plus tôt et plus souvent pour mériter la même gloire dans l'ode que dans la tragédie. Ces seuls mots : " Racine commentant Pindare, « donnent donc tout d'abord une grande idée, que ne remplit assurément pas la lecture de ses Remarques, Reconnaissons qu'en général, et sans faire d'exception pour aucun des autres travaux analogues de notre poëte, sous quelque forme qu'ils nous aient été conservés, il s'est contenté, dans ses études sur les auteurs qu'il commentait, d'attention, d'exactitude et de bon sens, et n'a point eu de hautes visées. Les habitudes de critique modeste dans lesquelles il s'est toujours renfermé ont, chez un si grand esprit, quelque chose qui ne déplaît pas. Nous ne dirons pas cependant qu'il n'j ait là rien à regretter, et nous ne voudrions pas nier le désappointement où l'on tombe, lorsqu'au lieu d'un vif sentiment des beautés poétiques de Pindare, on ne trouve sous une telle plume que des explications littérales, et des traductions des vieux comnaentaires. Est-ce donc que ces odes admirables n'auraient pas dit à Racine autre chose que ce qu'elles disaient à de froids scoliastes? Heureusement une explication moins invraisemblable s'offre sans peine. Lorsque Racine a annoté les auteurs anciens , il n'a écrit que ce qui lui était utile à lui-même , soit pour se rendre maître de leur texte, soit pour graver dans sa mémoire les principaux traits ou le dessein général de leurs ouvrages; mais comment se pourrait-il que sous ce commentaire si prosaïquement consciencieux, son génie de poëte n'en eût pas en même temps et tacitement fait un autre qui sans doute le transportait d'enthousiasme, et éveillait en lui toutes les puissances de la Muse? Ce commentaire-là, il ne nous l'a donné que dans ses poésies, toutes nourries du miel qu'il avait dérobé à l'antiquité. Là se retrouvera plus tard cet éclat, qu'on cherche en vain dans ses Remarques : après la fumée viendra la flamme. Car nous pouvons appliquer à Racine les vers d'Horace qu'il cite lui-même à la première page de ses Remarques sur VOdjssée :
.... Ex fumo dure lucem Cogitaty ut speciosa dehinc miracula promut^.
Voilà le lecteur assez averti de ce que sont les Remarques sur Pin- I. Art poétique, vers i43 et 144,
(lare : uniquement une preuve de solide instruction chez un jeune liomme destiné à devenir un grand poëte. C'est dans ce sens qu'il faut tacher de se rendre compte de son travail.
Racine a commenté les quatorze Olympiques. Cette étude atteste beaucoup de connaissance de la langue grecque. Il ne serait sans doute pas difficile, aujourd'hui que bien des obscurités de Pindare ont été éclaircies, de relever chez son jeune commentateur des explications erronées de plus d'un passage. Cependant son intelligence d'un texte si diflicile est remarquable , surtout quand on tient compte du peu de secours qu'il avait à sa disposition. Si celui d'une traduction latine a pu quelquefois ne lui être pas inutile, il est aisé de voir que le plus souvent il savait s'en passer. Il a plutôt consulté les scolies, qu'évidemment il hsaitavec facilité, et dont à chaque page de ses Remarques il expose les différentes interprétations. Allons audevant d'un doute qu'on pourrait élever. Il s'est conservé un exemplaire de l'édition de Pindare publiée à Saumur, en 1620, par Benoît (i volume in-4°)i qui porte la signature de Racine, et dont les marges sont chargées de notes de sa main, se rapportant non-seulement aux Olympiques., mais aussi à plusieurs autres odes du lyrique grec; nous donnerons ci-après les notes de ce volume. L'édition de Benoît, outre sa paraphrase latine, a un commentaire dans la même langue. Racine se serait-il aidé de ce commentaire, dans ses Remarques.^ au lieu de s'adresser directement aux scoliastes ? On se tromperait en le supposant. Benoît a fait quelques emprunts aux vieilles scolies; mais Racine en a fait de bien plus nombreux , que par conséquent il n'a point puisés là. Au surplus, après quelque examen , il nous a paru certain que Racine, lorsqu'il écrivait les Remarques sur les Olympiques^ne connaissait pas encore l'édition de 1620, qui lui eût permis de rectifier plus d'une erreur ; nous allons dire celle qu'il avait alors sous les yeux.
Parmi les éditions qui donnent les scolies, on en compte plusieurs antérieures à 1662; il semble donc qu'on pourrait hésiter entre elles. Mais le texte des vers transcrits par Racine dans son cahier est décisif. Nous avons comparé ce texte avec ceux qu'ont publiés Calliergi à Rome en i5i5, et Brubach à Francfort en 1642, tous deux contenant les scolies. Sans entrer dans des détails qu'on jugerait ICI hors de leur place, nous dirons qu'en plusieurs passages ces textes diffèrent assez de celui qu'a suiviRacine, pour qu'on n'attribue pas seulement ces différences à quelques erreurs de transcription. Il n'en est pas de même du texte publié en un volume in-40 par Paul Estienne; nous ne parlons pas de celui de 161 2, mais de celui de 1699. Jusque dans ses particularités les plus notables, il est d'accord avec le texte du manuscrit de Racine : d'où l'on peut con-
NOTICE
dure avec certitude qu'il est celui dont notre auteur s'est servi pour son travail. L'édition dont nous parlons a pour titre : IIinaapoy OAYMniA, ïlreiA, Nemea, beiviiA, [xaià i^rjyr^astoç TcaXaiàç Travu oxpsXfjJLOu,
7.oà aj(^oXfcov ôjJLofwv Adjuncta est interpretatio latina ad verbum.
Anno M,D.XCIX. Nous avertissons ceux qui voudraient faire comme nous la comparaison des deux textes, que pour celui du manuscrit de Racine, il faut se servir de notre édition, qui y est conforme, et non de celle de M. Aimé-Martin, qui a trouvé bon, comme nous nous en sommes assuré, de suivre l'édition de Schmid (in-40, Wittenberg, 16 16), ou quelque réimpression de cette même édition.
Les Remarques sur les dix premiers livres de V Odyssée ont plus d'étendue que les Remarques sur les Olympiques . Le commentaire y est surtout moins sèchement explicatif, et répond davantage à ce qu'on doit attendre de Racine, qui y a trouvé plus d'occasions de montrer son goût déjà très-sûr, la délicatesse et la finesse de son esprit : soit qu'un texte plus facile le laissât plus libre d'apprécier les beautés du poëte, au lieu de se renfermer dans l'explication du sens, soit qu'il eût une prédilection particulière pour cet antique récit, abondante et profonde source du roman et du poëme dramatique, et où tout lui paraissait, comme il le dit, « admirable et divertissant. » L'auteur des Remarques sur l'Odyssée ne fût-il pas connu, on lirait encore avec plaisir cette fidèle et vive analyse, tant d'excellentes observations littéraires, tant de saines réflexions morales, dont la naïveté d'expression a ici un charme particulier, parce qu'elle met le commentateur tout à fait en harmonie avec son poëte. C'est dans un tel esprit qu'il faudrait toujours pouvoir traduire V Odyssée ou en parler. Ces Remarques sont aussi fort curieuses par les nombreux rapprochements que Racine y a faits de vers d'Homère avec des passages d'auteurs très-divers : ils attestent combien sa mémoire était facile , son instruction déjà étendue , ses lectures et ses études variées. En tête de la première page du manuscrit, on lit cette note de Louis Racine : « On voit que mon père, dans sa jeunesse, étoit tout plein d'Héliodore, qu'il cite souvent. » Plusieurs passages d'Homère, en effet, le lui rappellent si à propos qu'on en croit plus volontiers la tradition, qui veut qu'il l'ait su par cœur. Il paraît encore qu'il avait beaucoup lu VArgenis de Barclay. C'étaient là ses amusements ; mais ses Remarques le montrent en même temps très-versé dans les grands auteurs de l'antiquité, et Louis Racine aurait pu constater aussi ses nombreuses citations de Virgile, d'Horace, de Pline, de Cicéron. Un peu plus bas, dans la même page, il ajoute : « Quand mon père a écrit ces Remarques., en 1662, il avoit vingt-deux ans; il étoit à Uzez, — Comme le nom de Télémaque n'étoit pas alors si connu qu'aujourd'hui, il écrit tou-
jours Telcmachiis^ au Heu qu'il écrit Pisistrate ; mais il écrit Menelaûs^ Pénélope. » Pour être entièrement exact, il faut dire que Racine n'est pas toujours d'accord avec lui-même, et que son manuscrit, à côté de Telemachus ^ donne quelquefois TéUmaque. Nous avons partout laissé les noms tels qu'il les a écrits, sans corriger les variations.
Parmi les anciennes éditions du texte grec de VOdy&sée^ il nous a paru assez difficile, et peut-être n'est-il pas très-nécessaire, d'indiquer celle dont Racine a fait usage pour ce travail. C'est une de celles où l'on trouve une version latine; car il parle quelque part de cette version. Nous avons particulièrement remarqué le texte de l'édition in-i6 donnée par Jean Crespin (e typograpJda Joannis Crïspîni Atrebatii^ 1^67), comme presque partout conforme à celui qui est cité dans les Remarques . S'il y a quelques différences, elles sont très-légères, et de telle nature qu'on peut les attribuer à des inadvertances de Racine.
On trouvera plus loin des notes que Racine a écrites sur les marges d'un exemplaire de Vlliade. Moins développées que ses Remarques sur r Odyssée^ elles nous ont cependant paru offrir aussi un assez grand intérêt.
REMARQUES
i^'' mars [i66î
VAINQUEUR A LA COURSE DU CHEVAL CÉLÈTES
^'ApiaTov [J.SV uStop.
Il appelle l'eau le plus excellent de tous les éléments, pour deux raisons: i*^ à cause que d'elle se forment les autres; car l'air se fait d'une eau subtilisée, la terre d'une eau condensée, et le feu, se faisant de l'air devenu plus subtil, tire aussi par conséquent son origine de l'eau ; 2° parce que l'eau et l'humidité est ce qui est le plus nécessaire aux animaux vivants, et inanimés, car nous vivons de ce que la terre produit : or les semences ne peuvent pousser sans humidité.
Xpuabç, ai06[j.£vov Tiup
"Axs 8ia7rp£;r£i vu-
xt\, [JLSYavopoç s^o)(^a :iXoijtou.
L'or éclate autant par-dessus les richesses qu'un feu allumé
I. Vojez la Notice, P
lO
REMARQUES
éclate au milieu de la nuit. Il appelle les richesses^ (/eyàvopa TcXouTov, parce que ceux qui sont riches font les grands hommes, ou parce que les richesses font de grandes choses. Un commentateur dit que Pindare a suivi son inclination naturelle en louant les richesses ^.
"AlXo OaXTCv^Tspov
'Ev à[j.épa cpasivbv à'aipov,
'Ep)^[j.aç Si' aiÔépoç.
Ne cherchez point d'astre plus échauffant ni plus brillant que le soleil durant le jour, lorsqu'il éclaire l'air désert.
Les uns disent que iç>'/\u,o<; veut dire, en cet endroit, chaud et ardent, en sorte que personne n'ose aller à l'air, qui est par conséquent désert ; d'autres disent que la mer a des poissons, et la terre les autres animaux qui l'habitent, mais qu'aucun d'eux ne fait sa demeure dans l'air; enfin d'autres disent qu'il veut dire par là que l'air est calme, tranquille et sans nuages ; quelques-uns disent qu'il entend la sphère du feu * .
ApsTrwv [ji.lv Kopuoàç (Jpeiav àno :iaaav •
Mouar/.àç h àwTw,
■"AvBpsç à[j.cp\ Oa[J.à TpdcTicÇav.
Il dit qu'Hiéron étoit élevé au sommet de toutes les vertus, et qu'il en recueilloit le fruit, et qu'il se plaisoit aux fleurs et aux douceurs de la musique, ou bien qu'il se plaisoit aux odes, qui sont la fleur de la musique. Or, quand un prince se plaît aux exercices de la musique, qui sont des exercices de paix, c'est une marque que son royaume est paisible. Tels que sont, dit-il, les chants que nous jouons souvent autour de
I. Racine avait d'abord écrit : « l'opulence
•2. Un des scoliastes dit en effet : xrjç lauxou çuaswç <piXo)(^pr][J.dc- Tou TUY)(^avouariç, « sa nature étant amie de la richesse. »
3. Nous ne trouvons rien dans les scolies qui nous paraisse tout à fait semblable.
sa table amie, parce que la musique n'est jamais si agréable qu'à l'issue du festin. Il appelle la table amie^ parce qu'on n'y appelle que des amis, ou bien à cause qu'elle noue les amitiés.
cpopiJ-iyya TwaaaaXou Aa[j.6av',
Mais prends ton luth dorien du clou où il est attaché. 11 l'appelle dorien, parce que des trois harmonies, dorienne, phrygienne et lydienne, la dorienne ou la dorique étoit la plus grave.
'AxsvTTjTov Iv Spû[j.oiai Ttapéy^tov, Kpaxst o£ 7:poas[xt^s SsaTtorav Supaxoaiov t7;7;o/_dp[i.av
Il loue le cheval d'Hiéron, qui, courant sans attendre l'éperon, menoit son maître à la victoire, savoir Hiéi^on, roi de Syracuse, qui aimoit les chevaux.
~H 6au[j.a xà :ioX)^à '
Ka{ TOu Tt xat PpoTwv <pp£va
'E^aTcaxcavTt (j.u6oi.
Après avoir conté la fable de Pélops, à qui les Dieux rendirent une épaule d'ivoire après que Cérès eut mangé la sienne: Il y a, dit-il, beaucoup de choses merveilleuses, et cependant des fables embellies de divers mensonges trompent et divertissent l'esprit humain beaucoup plus que de véritables discours.
Xc^piç Ô' ccTtsp ccTravTa xaùfZK xà {A£i'Xi)(_a Ovaxoîç, '£;rtcplpoiaa xi[j.àv, Kat à';:iaxov £[jLv^aaxo Ttiaxbv ^'E[J.(jL£vai xb TO).Xdy.iç.
Par cette grâce qui rend tout agréable aux hommes, et qui donne le prix aux choses, il entend la grâce de la poésie.
*Atj.ipai û' l^îfXoiTOi, Mdpxupsç aocpcuxaxoi.
REMARQUES
Mais les jours de l'avenir sont des juges sages et infaillibles.
"Eaxt S' àvop\ cpdc[JL£V 'Eoixbç «[xcpt Aaip,6vwv xa- U.
Il sied bien à un homme, ou il est juste que l'homme parle toujours bien des Dieux.
'E[xoi 8' à'ropa, YaaTp{[j.apYov Maxdtpwv Tiv' eîrcsrv.
'Âcp[aTa[j.at . 'Axépôsta X^Xo^y^s 0a[j,ivà xaxaY6ptoç.
Il dit cela après avoir réfuté la fable que Pélops avoit été mis en pièces par les Dieux, pour être mangé : il dit seulement que Pélops fut enlevé par Neptune au palais de Jupiter, pour lui servir d'échanson, comme après lui Ganymède.
'AXXà yàp xaxa- Tzi'^a.i [JL^yav âX6ov oùx èôu-
'Aiav uTîépoTrXov.
Il parle de Tantale, que les Dieux avoient honoré plus qu'aucun homme; mais il ne put digérer ce grand bonheur, et il s'attira un malheur infini par son dégoût. Il fait allusion aux viandes, qui nuisent beaucoup à l'estomac, lorsqu'il ne les sauroit digérer. Quelques-uns entendent par ce dégoût l'orgueil et l'insolence. Il marque par là qu'un homme qui ne peut digérer son bonheur se perd souvent.
Eôcppoauvaç àXatat • ''E)(_et V à7:c!{Xa(j.ov [3[ov
TOUTOV, £(J.7Ce86[JLO)(^0OV.
Il décrit la misère de Tantale, qui, voulant détourner de sa tête cette pierre qui est pendue sur lui, ne sauroit avoir de joie, et mène une vie toujours pénible.
'ÂOavîitTwv 8ti ■Àki^Cf.ç, 'AXfxsaat au[i.7T;6Tatç N^xtap À^6poafav xe AwxEv, oTatv à'<p0n:ov
SUR LES OLYMPIQUES DE PINDARE. i3
Les uns expliquent cela en disant que Tantale découvrit les mystères des Dieux; d'autres disent que c'étoit un naturaliste qui voulut découvrir la nature du soleil.
El 81 Osbv
|JL£V ^f*8(t)V, à[i.apTavei.
Celui-là se trompe qui croit faire quelque chose au desçu * des Dieux.
Toù'vexa ;rpo^xav u'ibv 'AOdcvatof 01 izâXi^ Msxà xo Ta)(_u7roT{iov AuOiç àvLpcov è'Gvoç.
Les Dieux punissent Tantale en la personne de son fils, en le renvoyant parmi les hommes, qui meurent bientôt.
Ilpbç sudcvOspLov 8' 8t£ cpuàv Adjyai viv [jiXav yévEiov epscpov, 'ETorpLOv (^vecpp6vTia£v Ya[ji.ov.
Il appelle la jeunesse florissante. Il dit que Pélops chercha un mariage qui se présentoit. L'histoire est qu'OEnomaûs étoit si fort épris de la beauté de sa fille qu'il ne croyoit pas que personne la méritât. Il ne la donnoit qu'à cette condition que son amant la devoit enlever^ à la course d'un char. Il étoit derrière le char avec une pique ; et quand son chariot, qui étoit le plus vite du monde, a voit atteint l'autre, il perçoit de sa lance l'amant de sa fille. Il en avoit déjà tué treize quand Pélops eut recours à Neptune, lequel, selon quelques-uns, gagna le cocher d'QEnomaûs afin qu'il laissât courir Pélops avec Hippodamie; mais, selon Pindare, Neptune donna à Pélops un char d'or^, tiré par des chevaux ailés.
IloXtaç àXbç oloç iv ^p9va,
1. M. Aimé-Martin a imprimé « au-dessus, » ce qui, dans ce passage, n'a point de sens. Il y a dans le manuscrit : au desceu, c'està-dire, « à l'insu. »
Racine avait écrit d'abord d'' argent
i4 REMARQUES Eùtpfaivav.
Il appelle la mer chenue, ou parce que c'est le premier et le plus ancien des éléments, ou à cause que sa continuelle agitation la fait blanchir * .
vo; à'vaXxiv ou cpw-
xa Xa{7.6d(V£t. Qavzi") 8' oiatv dcvdtyxa, T( y.i Ttç avwvu[^-ov yrjpaç Iv a/.ÔTco
KaXœv à'p.ij.opoç ;
Puisque aussi bien il faut mourir, pourquoi consumer une vieillesse inconnue dans les ténèbres, dénué de vertu et d'honneur ?
'Apetatai (JL£|j.aX6Ta<; utouç.
Il eut des enfants adonnés à la vertu. Tu[jl6ov dc[jLcp{7ro};OV
Il a un sépulcre tout environné de la multitude des pèlerins.
*0 vixwv 81 XotTcbv (5c{j.©'[ pfoTov "E)(_£t fJt-sXiTOccaav £58 (av, 'AéôXwv y' l'vsywsv.
Ou parce que cette victoire est le comble de l'honneur, ou parce qu'il n'a plus besoin de combattre davantage, ayant une fois vaincu.
To 8' àz\ 7:apdc[jL£pov laXov,
tt PpOTOJ.
Les hommes oubhent les biens qu'ils ont reçus ^ par le
Il y a dans le manuscrit : reced, sans accord
SUR LES OLYMPIQUES DE PIKDARE. i5
passe, et ne goûtent bien que ceux qui leur viennent de jour en jour. Ou : le bien qui nous arrive sans discontinuer est le souverain bien. Ou : le bien qui nous arrive après l'avoir bien souhaité est le bien qui nous plaît davantage * : comme Hiéron, qui a vaincu après avoir fait tous ses efforts pour vaincre.
M/^ Ttv' âp-çoTspa
KaXwv Te topiv à'XXov, Y.ai Bij-
va[j.iv xuptdjTspov,
Tojv ys vuv, /.Xuiatai oaioa-
Xcoaltj.£V u[j.vwv T.TMyjxTq.
Je suis certain que je ne louerai jamais personne qui soit plus savant et plus vertueux c{u'Hiéron. Ou bien : jamais personne ne vous louera avec ])lus de connoissance et plus de force que moi.
"E)(wv TouTO x^Boç, 'Ispwv, Mspfjxvaiaiv.
Cela s'entend ou du dieu protecteur d'Hie'ron, ou du dieu de la poésie.
Les uns excellent en une chose, les autres en une autre ; mais les rois excellent souverainement aux choses où les autres n'excellent que médiocrement. Ou bien : la puissance des rois est le souverain degré d'honneur.
ndc:îTaivs Tiopatov.
Ne souhaitez rien davantage que la gloire que vous venez d'acquérir aux jeux; ou bien : que la dignité que les Dieux vous ont donnée.
Et'r) ai T£ touto^^ I. Ces différents sens sont proposés par les scoliastesi
REMARQUES
*Ti]^ou yp6vov 7:aT£Îv,
Te Toaa£^Ô£ vixacp^poi?
''0[J.iX£rv, ;rp6cpaviov aocpfav xaG' "EX-
Xavaç £6vTa Tcavta.
Puissiez-vous cependant jouir de la gloire où vous êtes élevé; et moi puissé-je^ jouir de la conversation des braves comme vous, me rendant fameux parmi les Grecs par ma sagesse. Le sens est qu'autant qu'Hiéron est heureux d'être vainqueur et d'être roi, autant Pindare se croit-il heureux de converser avec des héros comme lui, et de chanter leurs louanges.
Cet Hiéron étoit si beau , si brave et si généreux , qu'il passa pour un prodige. Théocrite lui a adressé quelques éclogues^.
ODE n.
VAINQUEUR A LA COURSE DU CHARIOT
'Ava^[96p[jt.iYy£ç up,voi , T(va ôsbv, t(v' îjpwa, Tfva 8' à'vBpa x£XaBv^ao[j.£V ;
Il appelle les chansons reines des instruments, parce qu'on compose les chansons, et puis on y accommode le luth.
rEywvrjxlov àTÛ Afxaiov ^£vov "Ep£ia[x' 'AxpdyaVTOç, Eùcovu[j.cov T£ Tcat^pwv "Awtov, 6p667coXtv.
Il appelle Théron la fleur de ses illustres parents, parce
1. Racine écrit puiss a j ie. Voyez le Lexique de Corneille^ tome I,
p. LXXXVII.
Racine confond ici Hie'ron I avec Hiéron IL
qu'il étoit de la race de Cadmus. Il le loue aussi d'être le conservateur de sa ville.
Atcx)V x' è'cpe- Tze |j.6pat[i.oç, ;rXouT6v Te xai "/àpiv àywv Fvrjafaiç Iti' àpetatç.
Le temps et la destinée a comblé leurs vertus de richesses et de bonheur.
Twv Be 7r£;cpaY(ji.lv(DV,
'ATTofrjxov oOô' 3cv Xp6vOÇ, Ô TTi^VTlOV Tcat^p,
AiJvaiTo 6£[JL£V l'pytov xIXoç.
AdcOa 8è tc6t[j.oj auv £uôa{{j(.ovt ylvoix' à'v *
'EaOXwv yàp urub yapp.dxwv,
nîj[jt.a 6vdCT/t£i ^raXfyxoxov ôajJiaaOiv.
Il dit cela à cause que Tliéron avoit été en guerre avec Hiéron. Le temps ne sauroit pas empêcher que cela n'ait été fait; mais le bonheur et la joie présente doit faire oublier tous ces malheurs.
^'ETTsxai hl X6yoç suGpovoiç KàS[/.oio xo\jpaiç, Ï7Z(x.- 60V at [jt-sydcXa. IIsvOo; Al Titxvsî' ^apu Kp£aa6vtov :rpbç àyaôwv.
Il fait venir là l'histoire des filles de Cadmus, parce que ïhéron étoit de cette race. Elles furent donc toutes malheureuses ; mais après elles devinrent immortelles, comme Sémélé et Ino.
-^H toi BpoxSiv ys xlxpixat IlEÎpaç 06' xt 6avaxou, OùS' àau)(_t{jLOV à[ji.^pav 'OîréxE Tzcct^' 'AXfou 'AxEipst auv àyaGto
T£X£UXcicaO[JL£V.
Toa\ S' à'XXox' à'XXat Eu8u[j.vav xe [jL£xa xat n6v(DV £5 à'vopaç £6av.
J. Racine, ti a
i8 REMARQUES
Il appelle les Journées filles du Soleil ; il y en a qui expliquent ce vers, a(Tuyt(xov ajxspav, pour le jour de la mort, parce qu'elle finit tous nos travaux.
OuTw 8è Motp', â T£ TcaxpwVov T6vB' ïyzi Tov ei'cppova 7:6t[ji.ov Gsàpxw auv ôX6to
IlaXiVTpdTceTvov à'XXto XP^''^-
Il revient à Théron, dont la race a été heureuse, et puis après malheureuse, et ensuite est retournée à son premier bonheur.
Tb TU)(_£ÎV,
Iletpt&iJisvov dytov^aç IlapaWsi Bu(jcpp6vcov.
'0 [xocv TcXouioç dcpsxatç AsBaiSaXpLÉvoç <ï>5pet Twv T£ y.a\ twv Katpbv, PaOstav wé^wv Mspi[Ji.vav dypoxlpav.
Les richesses qui sont ornées de la vertu supportent aisément la bonne et la mauvaise fortune. C'est ce qu'a dit élégamment Sapho* :
« nXouToç (ïveu àpsT^ç ouy. àaivr^ç Tcapoixoç • 'H 8è d[ji,cpoTép(ov xpaotç £u8ai[j.ov(aç ï)(Zi Tb à'xpov. »
Callimachus a eu la même pensée en ces vers :
« 05V dcpsTÎ]? à'tsp è'XSoç iTztaxaxai à'v8paç dé^eiv, 05V dpsT^) dccpivolo, 8{8ou 8' dtpsTv^v t£ xa\ ôX6ov. »
'Âairjp dpi^TjXoç, (âXa9ivbv
1. Ces vers de Sapho, et les silivants, de Callimaque, ont été cités aussi par un des scoliastes; et c'est à lui que nous devons la connaissance des premiers. Les vérs de Callimaque sont les deux derniers (gS et 96) de V Hymne /, à Jupiter,
L'un avec l'autre \ dit-il, est un astre brillant, et le ve'ritable ornement d'un homme.
El SI [J.IV ïyj.1 Tiç, oISs xo [xéXXov, "Ott Gav6vTwv [}.h Iv- 0(^S' auT(/.' àTzdXtxixvoi cppévsç noivàç l'xiaav. Ta 8' h xaSe iiibç àpy^a. 'AXiTpà xaxoc yaç Sixi^- ^£1 Tiç, SX^P? ^^yo^ cppdaaç àvt^y'^?-
Il repre'sente la justice de l'autre monde , où sont punis les crimes de celui-ci. 'E)(Ôpa , parce qu'on n'y juge point par amis, mais selon les actions. Comm?.
"laov 8à vijxxeaatv cdû, "laa 8' ev a[i.lpaiç SXiov E)(_ovTeç, aTcovéaxspov 'Ea>.o\ véfxovxai §toxov, ou )(_06va xapdaacvx£ç dcXxa
Ou§l 7u6vxiov uBwp Ksivàv Trapà oiaixav • àX- Xoc Ttapà p.lv xi[J.{otç 6eSv oY xtveç s)(_atpov siiopyvi'atç, "ÂBaxpuv vl[ji.ovxai A?ôjva • xo\ 8' (j7:poa6pa • xov 5x)(_éovxi ^ 7r6vov.
1 . M. Aimé-Martin a mis : a l'un ou l'autre. )^ — Racine parait avoir écrit d'abord et^ au lieu de avec.
2. Tel est le texte du manuscrit. M. Aimé-Martin a mis : « les actions commises. » Mais il nous paraît évident que Comm. est une abréviation du mot Commentaire, et signifie que l'explication proposée est tirée d'un scoliaste. On lit en effet dans les scolies (édition de Paul Estienne, p. 140) : xb SI ex.Opa, 816x1 où8£\ç Ixet ofXoç, àXX' ^xaaxoç ix xwv spytov Sixaiouxai xa\ xaxaxpfvexai, « il dit e^ôpa, ennemie, parce que là il n'y a point d'ami, mais que chacun est jugé et condamné d'après ses actions. »
3. Le manuscrit porte : oljiovxi. Tel est aussi le texte de l'édition de Paul Estienne (iSgg). Les autres éditions ont 6)(lovxi, ou 6xy^iovxi, les seules formes légitimes. Oiyjovxi est sans doute une; fa^ute d'impression dans le texte de 1599 ; nous la signalons parce
REMARQUES
Il montre la différence des bons qui vivront* toujours en l'autre monde sans travail et sans affliction, sans labourer la terre et sans naviguer^ sur la mer, ou, comme d'autres expliquent, sans se battre sur la terre et sans se battre sur la mer.
"Oaoi 8' £T6X|j.aaav Iç xpt; 'Exaxéptoôi [j.£tvavt£ç
^'u)(^àv, etsiXav Atbç ""OBbv îrapà Kpdvou Tupatv • è'vOa [;.axcipcov Naaov wxsavfôsç Aupat TcspiTîviouatv • dcv- 6£[j.a X9'^^^^ (pXeysi, Ta [i.èv )(_£pa60£V dcTi' ayXaSv SsvSpéwv, '^'Yowp S' à'XXa <psp6£i' "OppLO'.ai Twv X.^P°"S
T^XéxOVTl '/.ou aT£Ç(^VOlÇ.
Il parle ici des plus parfaits qui ont persévéré dans la vertu, et qui, marchant par la voie de Jupiter, sont arrivés aux îles des Bienheureux, où brillent des fleurs dorées, tant celles qui viennent dessus les arbres que celles que l'eau nourrit, comme les roses, etc.
Quelques-uns ont cru qu'il entendoit parler de la métempsycose en la personne de ceux qui ont persévéré dans la vertu partout oii ils ont été, c'est-à-dire dans une condition ou dans une autre ; mais il semble qu'il ne veuille parler que de ceux qui dans l'une et l'autre fortune ont toujours été également vertueux; et cela vient mieux au discours qu'il a tenu auparavant de ces diverses fortunes. Car, dit- il, ces esprits fiers et intraitables, a7raXa|jt.vot, qui ont abusé de leur fortune, sont punis. Ceux qui se sont honnêtement gouvernés ne sont point tourmentés ; mais ceux qui ont gardé leur âme toujours inviolable à l'injustice, en quelque état qu'ils aient été, et qui ont
que c'est une des preuves que ce texte est celui sur lequel Racine a travaillé.
1 . Au lieu de « qui vivront, » il y a « qui vivent » dans l'édition de M. Aimé-Martin,
Racine a écrit : naviger
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suivi la voie de Jupiter, c'est-à-dire le chemin des he'ros et des Dieux, ceux-là vont dans les îles heureuses. Homère les décrit comme Pindare, 4 Odys.^.
"ExTop' l'acpaXs, Tpoi'aç
va.
Il parle d'Achille, qui vainquit Hector, la colonne inébranlable de Troie.
IloXXdt [jLoi utt' àyxwvoç tl)xsa piXr) "EvSov evTt cpapexpaç <ï>tovavTa auVETotcjiv eç Al To ;iav lpp.r)vécov
Il dit que ses flèches, c'est-à-dire ses vers, se font bien entendre aux savants, mais qu'ils ont besoin d'interprète pour être entendus du peuple.
Soœbç ô TzoX- "kcc eiScbç <pua* MaG^VTEç SI,' XaSpoi IlaYY^wjafa, x6pax£ç wç, "Axpavta -^apuerov Atbç Tcpbç 6'pvi}(_a ôetbv.
Il dit que celui-là est véritablement sage qui est naturellement savant : cela s'entend de la poésie plus que de pas une autre science ; car il veut dire qu'il n'y a point de bon poète que ceux qui le sont naturellement, et qu'au contraire ceux qui ne le sont que par étude sont comme des corbeaux qui croassent méchamment au prix du divin oiseau de Jupiter, qui est l'aigle.
^fXoiç 3cv8pa (jLctXXov EùepyéTav TrpaTii'atv a- <p0ovéaTep6v xs X^pa-
I. Odjssée^ livre IV, vers
REMARQUES
Il dit qu'aucune ville n'a mis au monde depuis cent ans un homme plus obHgeant et plus libéral que ïhéron.
'AXV aTvov 16a x6poç 05 hUci auvavT6[jLevoç, àX-
Tb XaXayrJaai 6éXwv, Kpûcpov Te 6é(xev lokm xaxoîç "Epyoïç.
L'envie et l'insolence attaque la gloire de The'ron, et excite de méchants hommes à le troubler, afin d'étouffer ses belles actions sous leurs crimes. Quelques parents [de] Théron% envieux de sa gloire, firent la guerre contre lui.
ODE m.
AU MÊME THÉRON
KaXXi7tXo5cdc{jL(o 6' *EXéva.
Hélène aux beaux cheveux.
"hzTzm àWov.
Faisant un hymne à la louange de ses chevaux infatigables à la course.
At)(,6[ji,r)Viç oXov }(puadcp{xaToç 'EaTiépaç ôcpGaXpLov àvxsœXs^e [x^va.
La pleine lune sur un char d'or montroit tout son visage sur le soir. Il l'appelle Sij^ojayiviç; , parce qu'elle coupe le mois en deux.
'AXX' où xaXà ^IvSpe' l'OaXXs
Xwpoç sv ^aaaaiç Kpov(ou IIsXotoç.
Toi5x(ov eSo^s
Fupivbç aÙTto xccTCoç à^Bl-
aiç u7i:axou5[jLsv aùyatç àX{ou.
I . Ses cousins, Capys et Hippocrate, suivant le scoliaste
La plaine d'Élide, étant dépouillée d'arbres, étoit sujette aux violentes ardeurs du soleil.
Et S' dcpiaiEUEi [JLsv uowp, xTsavwv
Nuv TCpbç ea)(_axiocv 6v]-
piov dcpsxaîaiv ixdvcov, ccTctSTai
Otxoôsv 'HpaxXsoç aTrjXav. Tb Tîépaw
A' sait aoi^oîç à6aTov,
Kaa6cpoiç. Ou [Ji.rjv 8t(/)^a). Ksivb; el'rjv.
Comme l'eau est le plus excellent des éléments, et l'or le plus précieux des métaux, aussi Théron ayant remporté la plus belle victoire, qui est celle des jeux olympiques, il est au plus excellent degré d'honneur ; et par ses vertus domestiques il va jusqu'aux colonnes d'Hercule, au delà desquelles ni sage ni ignorant ne peut aller. Je ne passe donc point plus outre, c'est-à-dire je ne le louerai pas davantage ; car je l'entreprendrois vainement.
VAINQUEUR AU CHARIOT
'EXat^ip uTcspxaTe ppovtaç
"'Axa[j.avT67roSoç
Zsu* {xzoà yàp œpat, etc.)
Il appelle le tonnerre infatigable à la course, pour faire allusion aux chevaux qui courent aux jeux olympiques. Il dit que les heures appartiennent à Jupiter, ou parce qu'il est le maître du temps, ou bien il entend par là les cinq années qui sont le terme des jeux olympiques, dédiés à Jupiter.
Esfviov ô' 7îpaaa6v-tov, Icavav AÙt(x' àyyeXfav IIoTt YXuxsrav EaXo^.
REMARQUES
Les gens de bien sont ravis quand ils entendent dire que leurs amis ont fait quelque chose de beau.
As/su yapfwv ?xa-
Tl t6vÛ£ XW[J.0V,
Xpovto')Tarov cpdcoç e5puaOevétov dcpeiav.
Reçois cet hymne en action de grâces, lequel fera vivre longtemps la mémoire des vertus ; car les belles actions sont étouffées, si la poésie ne les chante.
Tpocpaîç iTOrjJLOV 'tTCTTWV,
Xa(povTa SI ^zivlaiç, 7ravô6xoiç,
KaOapa Yva)[j.a isOpapipLévov.
Car il y a des gens qui aiment leur ville ; mais ils n'aiment pas le repos comme Psaumis.
Où <|*£uS£V Tlylto Aéyov. AidcTTStpdc toi Bpoxwv l'XeY)(oç.
Je ne souillerai point mon discours de mensonge, en louant sans doute un homme déjà âgé d'avoir remporté le prix; car l'expérience fait connoître les hommes, comme elle a fait connoître Erginus, un des Argonautes, qui sembloit déjà vieux, [et^] ne laissa pas de vaincre à la course, quoique les femmes de Lemnos se moquassent de lui.
XaXxoîav 8' h l'vTsai vixGiv
Mexà (jTscpavov ttov * OuToç eyw, xa/^UTCCTt Xetpeç 8è xat ^xop l'aov.
Tel que vous me voyez, dit-il à Hypsipyle^, fille de Thoas,
1. Racine avait d'abord écrit : « qui étant déjà vieux, » ce qui explique l'omission de et.
Dans le manuscrit : Hypsipile
pour qui se faisoient ces jeux à son tombeau, mes mains et mon corps repondent encore à la vitesse de mon esprit * ; c'est-à-dire, si je fais de grands desseins, j'ai de la force assez pour les mettre en exécution.
<î>uovTai Bl '/.ou vsoiç 'Ev (JvBpàai TioXioà 0a[j.à, 'Aou Trapà tbv aXixfaç 'Eoixdta j(p6vov.
Ou parce que souvent les vieillards sont encore jeunes et vigoureux, ou parce qu'en effet les cheveux blanchissent souvent avant la vieillesse.
VAINQUEUR EN TROIS COURSES
Ah\ 8' dcfJLcp' àpsxaîai, 7r6voç SaTcdcva TS [a,apvaTat îrpbç "Epyov xivSuvtp xsxaXujxjxévov.
Eu 8e s)(_ovT8(;, aocpo\ xa\ -Koklxatç è'ôo^av ep,[j.£v.
OU de la victoire que Psaumis a remporte'e, ou que Psaumis a rebâti de nouveau sa ville, Ca-
Swirjp u(|^iv£cpsç Zsu,
'Ixéiaç aéOev £p)(_o[Jiat, AuBfoiç 'Attuojv £V auXot?, AiTïfawv 7i;6Xiv suavopiatai xavoe x).utatç AaiâàXXsiv aé t', '0-
I . Cette traduction ne se justifie pas aussi bien avec la ponctuation adoptée par M. Aimé-Martin, pour les deux derniers vers grecs, d'après des éditions plus récentes.
Il parle, bien de ce mérine.
REMARQUES
Xu[j.7ci(ivix£, IIoaEi-
Savfoiaiv "tctcoiç
'E:ctT£p;i:6[j.£Vov, ^épeiv y^P'^'Ç
6u{JL0V, Iç TeXsuTccv,
Ytôjv, ^^'au[j,i, ;:apiaTa[j.£V(i)v. *Xyl-
evia el' xiç * ôX6ov
"ApÔst, l^apyiojv xisdctsaat, xai
EuXo^fav TipoaTiôe'iç, [JLaisu-
ar) 6ebç yevéaOai.
Il prie Jupiter d'orner la ville de Psaumis, en lui donnant d'illustres habitants, et de donner à Psaumis une vieillesse heureuse, ayant toujours ses enfants auprès de lui ; et puis il loue ceux qui, jouissant d'une forte santé, se contentent de ce qu'ils ont, et tâchent seulement d'être en bonne réputation, et il dit qu'en cet état ils ne doivent point souhaiter d'être dieux.
ODE VI
A AGÉSIAS SYRACUSAIN.
Xpuaéaç uTOaTdlaavTsç sùrziyjX TrpoOupco ôaXdcfxou Kfovaç, wç 6t£ 0ar)ibv [xiytxpoVf ndt^o[i£v. 'Apj^ofjLévou B' è'pyou 3xp6ato7rov Xprj 6£[j,£V T/jXauyéç.
Comme quand on bâtit quelque beau logis ^, on embelHt le vestibule de colonnes dorées : ainsi, quand on commence un ouvrage, il y faut donner une face éclatante.
Tfva X£V cpuyot u[j.vov Keîvoç àvr]p, eTcr/upaaç à<p06vwv 'Aaxwv £V i[jL£pTaT; àoihoui;;
1. Dans le manuscrit, il y a : 81 xtç. Ce ne peut être qu'un lapsus. L'édition de 1699 ^ : S' £l' xtç. C'est ainsi que dix vers plus haut Racine s'est trompé en écrivant : txÉôaç, pour txéxaç.
Dans l'édition de M. Aimé-Martin : « un beau logis
Parce que d'ordinaire les habitants d'une même ville sont envieux l'un contre l'autre.
'Âx(vôuvoi. 8' àpBTcà O^XB :rap' avôpdcatv, o5V h vaual xofXaiç Tt[jLiai. IloXXot Ô£ fjLvavtai, xaXbv si' xi TcovaOî].
C'est ce qu'Hésiode dit aussi :
« Tîjç S' <^p£t% IBpwia 0£Ot TTpoTcapoiOsv è'6y]xav »
IIoGéa) arpaxiaç '0^6aX{ji,bv ejxaç, ap,cp6t£pov, MccvTiv t' ayaôbv ^, Ra\ ooup\ |jLapvaa9ai. ...
Il fait dire cela à Adraste , lorsqu'il perdit Amphiaraûs, Thébain, que la terre engloutit avec son char, lorsqu'il alloit être tué avec ses compagnons.
"A TOI, ÏIoasiBdovt. {jli-
)(_8£taa Kpovfip, ^eysTai
IlaiS' ?o7cX6xajxov EuczSvav TexépLSV,
Kputj^ai 8e 7rap0£v(«v wStva xôXtioiç.
Il parle de Pitané, fille d'Eurotas, d'où est venue la race d'Agésias ; car Pitané eut Évadné, de laquelle Apollon eut lamos, qui fut le premier de cette race. Tous ceux qui naissoient d'une mère avant qu'elle fût mariée s'appeloient Trapôeviot,
aç ^rpwTov è'tl^aua' 'AcopoS^iaç.
Il parle d'Evadné, qui fut connue par Apollon.
'Ev 0u[j.w Tciéaaç X6X0V ou cpatbv à-
Opéra et Dies, vers 287. Le scoliaste cite ce vers
2 . Racine a écrit : (jk^vtiv T£ àyaOdv, leçon qui n'est pas dans le texte de 1699 .
REMARQUES
Il parle d'Jipitus, roi de Phésane\ en Arcadie, qui retira chez lui Évadné, encore enfant. Il étoit donc fort en colère, la voyant grosse. Il alla consulter l'oracle d'Apollon à Delphes, qui lui apprit qu'Apollon étoit celui qui l'avoit engrossée^. Et cependant Évadné accoucha d'un enfant sous un buisson.
'A 8e cpoivix6-/.po/ov Zojvav xaTaOr]xa[x^va, KdcXTriBà x' àpyupéav, A6/^[j.aç U7tb xuavc'aç TixTS Gso'œpova xoupov.
Apollon lui rendit Lucine favorable : ainsi elle accoucha d'un enfant ; mais la douleur l'ayant forcée de le mettre à terre, deux dragons aux yeux bleus vinrent, et le nourrirent avec grand soin par l'ordre des Dieux, lui donnant l'innocent venin des abeilles pour nourriture. Cependant le Roi, étant revenu de Delphes, demanda oii étoit l'enfant d' Evadné et d'Apollon, lequel devoit être un grand prophète, lui et sa race : personne n'en savoit rien.
'AlV ly-
xéxpuTtTo yàp (r/pivM (^aifa x' Iv aTretpc^Tw, l'wv ^avQaîat xoà TrapiTïopi^upoiç 'Axtrai p£6p£Y[xévo$ à6pbv
De là vient que sa mère le nomma lamos^.
TspTUVaç ô' l-jzû Xpuaoaxeœdcvoio XdcSsv KapTcbv 7^6aç.
Il appelle la jeunesse couronnée d'or, ou à cause sans doute que c'est le plus bel âge de la vie, ou à cause que les cheveux sont blonds et ne blanchissent pas encore.
Tip.(j5vx£ç ô' apsxàç,
1 . Racine a écrit : « ^pilus, roi de Bessane . » Mais ce ne peuvent être que des lapsus.
Dans le manuscrit : « lamis
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'Eç cpavspàv oûbv l'py^ovTai. T£X[ji.afp£i XpTjp.' IV.aaTov. Moj[j.oç S' "AXXwv /p£p.atai cpÔovsdvxwv.
Chaque action témoigne de la vertu d'un homme, et les hommes qui sont vertueux marchent par un chemin de'couvert, ou parce que la vertu ne se cache point, ou à cause qu'elle est glorieuse.
'Ecrat yàp à'yysXoç ôpGbç, 'Hux6[ji.tov axuxdcXa Motaav, yXuxuç KpTjT^p àyaçôÉyxTtov aoiBav.
Il parle à un musicien, qu'il appelle l'ambassadeur des Muses.
'ÂBuXoyoi
M [i.iv X6pai [xo^Tiai te ytV(x>ay.oVTt, Mr] 0paùaoi J^pà^oi ô'X6ov eîpép;i:a>v.
Il loue Hiéron, qu'il dit être connu* des lyres et des chansons.
'AyaGal 8s TceXovt' Iv )(_£i[ji.£p(a vuxTt Goaç 'Ex vabç «Tceox([j.cpGai 8u' à'yxupai.
Il dit allégoriquement qu'il est bon dans une tempête d'avoir deux ancres pour assurer un vaisseau; aussi il est bon à Age'sias d'être citoyen de deux villes, de Syracuses, et dans 1 Arcadie.
I. Dans l'édition de M. Aimé-Martin : comme, au lieu de connu.
ODE VIL
A DIAGORAS, JTykth, vainqueur au combat de main.
Il commence par une belle comparaison qu'il fait d'une coupe pleine de vin à un poëme qu'il appelle le nectar des Muses.
$id(Xav wç d Tiç àcpveiaç dcTib X^ipbç e}.wv, "EvSov (â[ji.:t£Xou 'my(X6.X,oi-
Neavfa Ya[j^6pco 7cpo7r(v(ov Ol'xoôsv otxaSs, Ttdcy- )(_puaov, xopucpàv XTsdcvtov,
SufJLÎTOatOU TE X'^P^'^î Xà§6ç T£ Tl[J.dc-
çyaç Ibv, Iv SI (pîXiov IlapsdvTtov, G^xé fjLiv <^a- XwTov ô[j.6cppovoç £uvaç ' Kal lytb véxxap y^uxbv, Motaav B6atv, (JôXocpépoiç 'Avôpdcaiv 7tl[jî.7ro)V, yXuxuv xap- Tcbv 9p£v6ç y' tXdcaxo[xai.
Tout de même qu'un homme riche, prenant à la main une coupe pleine de vin, la porte à son gendre, et lui donne le plus pre'cieux de ses meubles, tant pour l'honneur du festin que pour honorer son alliance , et le fait estimer heureux de ses amis pour l'amitié qui est entre le gendre et le beaupère : aussi je porte maintenant un nectar tout pur, lequel est un don des Muses, et le doux fruit de mon esprit, afin de réjouir nos vainqueurs.
<ï>a[jLat xaxI/^oVT' dcyaôaf,
"ÂXXoT£ 8' à'XXoV £TO7rT£U£l Xdtptç Çw-
6ccX[xtoç, àôupLEXer
6' afjia [Kh cp6p[JLiYYt, Tza^tçxb-
voiaf t' Iv à'vTEaiv a5Xwv.
SUR LES OLYMPIQUES DE PINDARE. 3i
Celui-là est heureux qui est en bonne réputation ; mais il y en a peu qui soient honorés et loués par la poésie, laquelle immortalise les hommes et leur donne une vie florissante. Il y en a qui entendent ce mot de Xàptç pour la Fortune.
"ÀsXfoiô x£, vu[jicpav T680V.
Il est ordinaire à Pindare de donner aux villes le nom des nymphes qui ont été appelées comme elles, et d'en faire des divinités.
'A86vTa Mm.
Un homme qui plaisoit à la justice , c'est-à-dire un homme juste.
'A[JLcpt ô' avGpc/)-
'AvapfG(i.r)Tot xpl[j,avT:ai* TouTO B' (^[xdt^avov supstv, "0 Ti vuv xai âv TslzM- Ta cplpiatov avBp\ Tu^^sfv.
Il dit cela à cause que Tlépolémus, aïeul de Diagoras, avoit tué le frère de sa mère : en suite de quoi l'oracle lui ordonna de quitter son pays, et de venir à Rhode, où il régna heureusement.
Al ZI «ppsvwv zapayjxt IlapéîrXa^av xa\ cocp6v.
Ainsi la colère avoit emporté Tlépolémus.
"EvOa TOxè B^iyz 0£wv [SaaiXsuç o {Jilyaç
Ainsi Homère a dit de la même ville de Rhodt^i :
« Kaf acpi Osajreaiov :tXouTov y.aT£/_£U£ Kpovfwv'. » Ensuite il décrit tout à fait bien la naissance de Pallas.
I. Iliade^ livre II, vers 670. Cé vers est cité dans les scolies.
REMARQUES
Lorsque Vulcaiii, dit[-il] , avec une hache d'airain lit sortir Minerve de la tête de Jupiter :
Ilaxipoç 'AOavafa xopucpàv xax' à'xpav 'Avopouaaa' àXdcXa-
Oùpavbç ô' l'cppi^s viv xai Faîa (xdcirjp.
Alors le Soleil, oauaiêpoTOç * , commanda aux Rhodiens de bâtir ^ en l'honneur de Pallas; et le vénérable Prométhée, c'est-à-dire la Prévoyance, y mit les vertus et la joie. La vénération qu'on a pour les Dieux en prévoyant le bien et le mal qu'ils nous peuvent faire produit dans les cœurs la vertu et la joie ^ ; mais ils oublièrent de porter du feu pour le sacrifice, et firent des sacrifices san? feu. Le commentaire ne dit point à quelle cause Pindare dit cela.
Jupiter leur versa donc une pluie d'or :
Gàv fityaywv Vï^psXav, IIoXuv uae )(_puo6v ,
Et Pallas leur donna l'art d'exceller par -dessus tous les autres hommes dans les ouvrages des mains, àpiaTOTrovoiç x^P^^'î eût vu dans leurs rues des statues qui sembloient être animées.
"Epya 8è Çwoîaiv Ip:r6v- T£aa( 6' ôjjLota xéXsuOot 4>épov • fi'^ ùl yXioç BaOu.
En effet, les Rhodiens ont inventé l'art de la sculpture. Quelques-uns croient que c'a été Dédale. Pindare parle peutêtre ici de ces statues qu'on faisoit marcher, et dont il est parlé dans Platon, ce me semble, in Conv.'*.
AaévTi Bl xat aocpi'a
MefCwv à'SoXoç xzkiUu
Ce sens est tiré des scolies
4. Dans le manuscrit, ilya : in Conu.^ ce qui ne peut signifier que : in Convivio, M. Aimé-Martin a mis : « in Conus, » attribuant ainsi
Quelque adroit que soit un homme, néanmoins il est toujours beaucoup plus habile quand il est instruit, et est moins sujet à manquer : comme les Rhodiens, qui étoient naturellement adroits, furent encore instruits par Minerve.
C'est-à-dire les poètes, sans doute, qui e'toient les historiens de ce temps. Et en effet c'est une fable qu'il rapporte pour montrer la raison pour laquelle Rhodes est consacre'e au Soleil. Rhodes, dit-il, étoit au fond de la mer, et ne paroissoit pas encore, lorsque les Dieux firent le partage de la terre entre eux; mais le Soleil étant absent, personne ne se souvint de lui, et ils laissèrent ce dieu pur et chaste sans aucune ville.
Il appelle le Soleil àyvov Ôsov, parce qu'il purifie tout de ses rayons. A son retour, Jupiter vouloit recommencer les partages, mais le Soleil ne voulut pas, et dit qu'il voyoit au fond de la mer ^ une fort belle île, et qu'il la prenoit pour lui. Il commanda donc à la parque Lachésis de confirmer les partages, et aux Dieux de jurer qu'ils ne les violeroient point, mais que cette ville lui seroit éternellement consacrée : ce qui fut fait ; et cette île sortit de la mer toute fertile, et le Soleil la prit pour lui.
"E/£t xi [j.iv 6- ^stav o yevéôXtoç àxxtvwv 7caT7]p, Hup TiVEoVTWv ap)(_bç Ttctiwv.
Et là, c'est-à-dire dans cette île, ayant couché avec une nymphe du même nom, il en eut sept enfants fort sages et de bon esprit, dont l'un eut trois enfants, lesquels ayant habité cette île, donnèrent leurs noms aux Heux où ils habitèrent. C'est là qu'on fait des jeux en l'honneur de Tlépolémus, qui accompagna les Rhodiens au siège de Troie, où il mourut ; et
à Platon un dialogue tout à fait nouveau. — Racine donne son souvenir comme incertain. Le passage qu'il croyait avoir lu dans le Banquet est dans le Ménon, p. 97 de l'édition de Henri Estienne. I. Dans l'édition de M. Aimé-Martin : « au bord de la mer. » T. Racine, vi 3
REMARQUES
Diagoras, dit-il, y a été couronné deux fois, et quatre fois aux jeux isthmiens, deux fois à Némée et à Athènes. Le fer, /. (cestà-dire) la lance ^ qui est le prix des jeux d'Argos, le connoît bien. Cette expression est belle et hardie. Il est connu en Arcadie, à Thèbes et en Béoce, à iEgine et à Pellane, où il a vaincu six fois; et la pierre où l'on écrit le nom des vainqueurs, à Mégare, ne connoît que lui. Après avoir compté toutes ses victoires, il invoque Jupiter ^, afin qu'il rende Diagoras aimé de ses citoyens et des étrangers.
'Erce^ u6pioç ix.^pàv
'OpGa\ cppévsç dcyaOwv "E}(_paov.
C'est-à-dire qu'il a appris de ses pères à révérer les Dieux. Sa ville, dit-il, a souvent été en réjouissances pour les victoires qu'il a acquises.
0aX(aç xat 7:6X15. 'Ev
Aè [jLta (jLofpa )(^p6vou
'!AXXot' àXXoîai 8iai66aaouatv aûpai.
En un moment les vents changent, et les choses prennent toute une autre face; car Diagoras, qui, peu de temps auparavant, avoit eu de l'affliction, se voit maintenant glorieux; ou bien, en un sens contraire. C'est sans doute ce Diagoras dont parle Gellius^, qui eut trois enfants, excellents en trois différentes luttes, qu'il vit vaincre tous trois en un même jour aux jeux olympiques; et comme ses enfants, ayant mis leur couronne sur sa tête, le baisoient en présence de tout le peuple, il expira entre leurs mains. Cicéron en parle aussi au [livre] I. des Tusculanes^,
1. Ici )(^aXx6ç n'est pas la lance ^ mais le bouclier (Tairain, àaT:\ç )(^aXxrî, dit le scoliaste. La couronne et le bouclier étaient les prix des jeux d'Argos.
MAÎTRE DES ATHLÈTES
"AXXa 8' Itc' à'XXov r6av 'ÂyaôGv TzoXkoà S' ô5o"i Suv 0£OÎ$ eÙTcpaY^aç.
Les uns sont heureux en une chose , les autres en une autre, et il y a plusieurs chemins pour devenir heureux quand on a les Dieux favorables. Il dit cela parce que l'un avoit vaincu aux jeux olympiques, et l'autre aux néméens, comme il ajoute.
'^Hv B' laopav xaX6ç * à^pyto T' ou xax* etêoç ïkiyytùv.
Il parle d'Alcimédon, qui étoit beau à voir, et qui ne de'shonoroit point sa beauté par ses actions. C'est ce qu'Hectoi" reproche à Paris, au [livre] III. de V Iliade * :
« Auajrapi, sTSoç à'piots, yuvatjxavéç. »
Et il dit un peu après : Les Grecs croient que tu es un homme de conséquence,
« Ouvsxa xaXbv
Après il parle d'Egine^, où le peuple étoit fort humain aux étrangers : c' étoit le pays d'Alcimédon.
"Ev9a oiÛTStpa, Atbç Ssviou
IlapsBpoç, ocaxEtTat 6I{J.iç,
^E^o-/^ dcv0pc()7ccov. ''0 Ti yàp
IIoXu, ncà TCoXXà ^i-KZij
'OpOa 8iaxp(v£iv ©p£v\ [u] Trapà xaipbv
I. Vers 39. — 2. Vers 44 et 45. — 3. Racine écrit Égym
REMARQUES
11 dit que la Justice, laquelle est comme l'assistante et la conseillère de Jupiter l'Hospitalier, est réve'rée là plus que partout ailleurs; car ce n'est pas, dit-il, une chose aisëe de garder l'e'quité et la mesure dans une si grande foule de gens*, en parlant du peuple de cette ville ou des étrangers qui y abordoient, voulant dire qu'il est bien difficile, parmi tant d'étrangers , de les contenter tous , et de recevoir chacun selon son mérite. Et il ajoute après :
TsOjjLoç 81 Ttç àGavdcTcov Ka't xdcvô' àXupxéa jthpav IlavToBaTrotaiv uTiéaraas ^sfvotç Kfova SatfjLovfav.
C'a été un arrêt des Dieux que ce pays fût tout environné de la mer, afin que ce fût le refuge et comme la colonne de tous les étrangers, de quelque pays qu'ils fussent. Puissentils jamais ne se lasser d'une si belle pratique !
TouTO Tcpdcaacov [Arj xa{ji.oi •
TepTîvbv 8' sv àvOp(i>;ioii; l'aov è'aasTai ou8év.
Il n'y a rien qui plaise également à tout le monde. Les uns aiment une chose, les autres une autre. Si on loue deux personnes également, il y en aura quelqu'un^ de jaloux. Aussi, si je loue Milésias, je crains, dit-il,
M^J ^aXhoi [AS XlQbi Tpa/^sf cp06voç ,
je crains que l'envie ne me jette des pierres.
Koucp6T£pai yàp ccTceipc^xiov cpplvsç.
J^es gens sans expérience sont d'ordinaire foibles et légers d'esprit. Il dit cela au sujet de Milésias, qui étoit le maître de ces deux jeunes athlètes, et qui lui-même avoit souvent com-
1 . Racine a suivi le sens que donne une des scolies publiées dans l'édition de iSgg.
2. Nous avons déjà plusieurs fois fait remarquer cet emploi du masculin après le mot personne. Voyez le Lexique.
battu. Celui, dit-il, qui sait* les choses par expe'rience est plus capable de montrer aux autres :
Aiôa^aoGai Bl toi, Ei86tt paixspov. "Ayvw- [jLov 51 xo {j.rj 7rpo|ji.a6£tv.
C'est une chose ridicule d'enseigner sans avoir appris; mais celui-ci peut enseigner beaucoup mieux que personne comment il faut vaincre ; et on peut dire qu'il a vaincu en Alcimédon, puisque la gloire du disciple rejaillit^ sur le maître; cet Alcime'don, qui a vaincu quatre jeunes hommes, et qui les a fait retourner avec honte et n'osant pas seulement ouvrir la bouche, mais se tenant clos et couverts, et cherchant des chemins détourne's, comme font les vaincus.
'^Oi foyjx \xh ôa((i.ovo;, avoplaç ô' oux à[jL7T;Xaxà>v, 'Ev TETpaai Tzalhoiv aj^sOr^xaTo "^^jIoiç N6aT0V è')(_6iaTov, xoà aTip-oiepav rXojTTav, xai iTifxpuoov oÎ{ji.ov.
Il e'toit, dit-il, favorisé des Dieux ; mais il n'étoit pas privé de force et de courage.
Sa victoire a donné à son père une joie de père', et une nouvelle force pour résister à la vieillesse :
Tî^paoç avxfrcaXov.
AfSa TOI XdcôsTat, 'App.eva TTpd^aç (Jvv^p.
Il revient à Alcimédon. Un homme, dit-il, qui fait de belles actions ne songe point à la mort et ne s'en soucie point. Cela me fait souvenir des Blepsiades, ses ancêtres, dont il faut que je recueille la mémoire; car voilà la sixième victoire
M. Aimé -Martin a mis : « à la morale
qui est entrée dans leur famille; et cela les rendra encore plus glorieux.
"EffTi y.v.i ZI OavdvTsaaiv |J.époç Kà'vvo[j.ov Ep86[j.svov.
Les morts ont aussi le.ur légitime, c'est-à-dire la gloire qui les suit après leur mort.
KaTaxpu:rTSi ô' où y.6viç Suyyéviov xeôvàv yàpiv,
La terre qui les couvre n'empêche pas qu'ils ne prennent part* à la gloire de leurs descendants. Ainsi, lorsque Iphion, un des ancêtres d'Alcimédon, apprendra sa victoire de la Renommée ou de l'Ambassade, fille de Mercure, car il en fait un personnage,
'Ep[JLa 81 GuyaTpbç dxouaaç 'I(p{a)v
il contera cette nouvelle à Callimachus , un autre de ses ayeuls^. Cependant je prie les Dieux de le conserver en santé, et que la déesse Némésis ne s'oppose point à sa félicité.
ODE IX
A ÉPHARMOSTUS,
Il appelle les Muses IxaTaêoXouç, parce que leurs chansons s'étendent fort loin ; Aia ts cpoivtxoaTepoTuav, Jupiter aux rouges éclairs.
OÎI-
Toi 5(^a[j.ai7C£TfoL)V Xéywv lça(|/rj 'AvBpbç dc[jLcp\ TraXafafJiaai
I. Au lieu de part^ il y a ici pas dans le manuscrit; et à la ligne suivante, Alcîmendo^ pour Alcimédon,
M. Aimé-Martin a corrigé ayeuls en aïeux
Il ne faut pas se servir de discours bas et rampants* en chantant les victoires d'Epharmostus, citoyen d'Oponte, capitale des Locres.
'Eyo) 8é TOI cp{Xav îtàXiv MaXspatç lTzi(fki-^viV aoiSaîç, Kai ayf^vopoç fejrou Gaaaov lioà vabç uTCOTTTépou :raVTà 'Ayy^^^c'^ 7ié[jn|;a) xauxav, E2 aiv Tivt {j-oiptSico 7raXdc[jLa 'EÇatpliwv'^ Xapbwv vlfxofjiai RctTcov xBviOLi Y^p oJTcaaav Ta Tlp;rv\ 'Aya0o\ 8s Ka\ aotpol xaià §af{j,ov' à'vBps; 'EyévoVTo.
Pour l'honneur de cette ville» et pour la faire éclater* par mes chansons illustres, je veux répandre partout la victoire d'Epharmostus, et en faire voler la nouvelle plus vite qu'un cheval léger, ou qu'un navire ailé, pourvu que je sois assisté des Grâces; car les grands hommes sont tels par le secours des Dieux. Autrement Hercule auroit-il pu résister tout seul contre trois dieux, contre le trident de Neptune, l'arc d'Apollon et la verge de Pluton?
vv^xav l'x,£ pci(6Bov, BpoTsa ac5[jLa9' a xaidcysi Koi'Xav Trpbç àyuiàv
Dans la rue ténébreuse, c'est-à-dire dans la sombre demeure des morts.
TouTOV, 0T6p.a, pi'<{;ov.
1 . Racine a suivi le sens donné par une se olie et par la traduc» tion latine de l'édition de i^Qg.
2. 'E^aiplxwv, au lieu de l^afpsiov, est la leçon de notre manuscrit et de l'édition de iSgg.
3. Éclater^ au sens de briller^ « pour faire briller cette ville, faire éclater sa gloire. » Voyez plus bas, p. 45, ligne i,
4. Racine a écrit par mégarde Bvrjaxoviwv, au lieu de 0vaay.6vTwv,
REMARQUES
Piadare se repent d'avoir parlé de ces dissensions des Dieux, comme d'une chose qui leur est injurieuse.
0eouç, £X_Opà aocpfa- xai Tb ■/au)(_aaOai Trapà xatpbv Mavfaiatv uTïoxpéxst.
C'est une mauvaise sagesse de mal parler des Dieux, et c'est une espèce de fureur de faire gloire de cette impiété'. TTroxpsxsi veut dire approche^ comme quand on accorde un instrument on cherche le son de l'oreille, et on approche du vrai ton. Cet endroit est beau contre ceux qui font les esprits forts.
Mrj vuv XaXdcyei xà Totaux'. "Ea Tc6Xsp.ov, ]JÂyooi t£ 7:ac7av, Xwp\ç 'AGavdcTwv.
Il faut laisser là les dissensions des Dieux; ou plutôt : il ne faut point admettre de dissension entre les Dieux. Il faut plutôt faire l'éloge d'Oponte, ville ancienne, où Deucalion et Pyrrha s'établirent lorsque le déluge fut passé.
"ÀTSp
A' sùvaç o|i.6oa[i.ov Kttadcaôav Xtôivov y6vov ' Aaoi o' 6v6[j,aa6£v.
Mais il quitte ce sujet comme trop commun, pour en traiter un autre.
Ai'vsi 81 TuaXatbv Msv oTvov, à'vOsa 8' upwv Nstotspwv.
C'est ce que dit Homère, au [livre] I. de Y Odyssée^. Il décrit donc la généalogie de la ville d'Oponte, qui venoit d'une fille de Jupiter ; car Jupiter enleva Protogénée, femme de Locrus, et lui fit un enfant, de peur que Locrus ne mourût sans enfant. Cette charité de Jupiter est fort plaisante.
que veut le dialecte de Pindare, et qui est la leçon de iSqq et en général des diverses éditions.
I. Vers 35i et 352. — On verra plus bas, p. 64, que Racine a noté ces mêmes vers dans ses Remarques sur V Odyssée.
M/) xaGsT^oi [xiv aioiV, 7r6Tp.ov l9a<|>aç, 'Opcpavbv ysvaaç. "E)(_e
''AXox,o$.
Jupiter la ramena à son mari, lequel, croyant que c'e'toit
son enfant, l'appela du nom de son grand-père maternel, Opuns, fds de Deucalion.
T^Épcpavtov à'vBpa [xopcpa Ts -/.ou epyoïat.
Cet enfant fut un homme extraordinaire pour sa beauté et pour ses actions. Il habita la ville d'Oponte, et force étrangers se rangèrent auprès de lui ; mais il honora surtout Ménœtius, père de Patrocle. Pindare fait cette digression pour embellir son sujet, qui seroit trop stérile d'ailleurs ; et il parle de la valeur de Patrocle, qu'il montra contre les Mysiens, leur résistant seul avec Achille. Depuis ce temps-là, Achille l'aima et lui commanda de ne se mettre jamais en bataille qu'auprès de lui. Patrocle étoit citoyen d'Oponte.
'E^ ou Béiioç yovoç oùXi'fi) {j.tv ev à'pst XlapayopsiTO, [i-qTioxe SiçsTÉpaç à'T£p6e ta^iouaOai Aa(j.aat[j.6p6xou ai)(^[Jt.aç.
Achille lui dit ces paroles dans Homère * :
Tptoai cpiXoTiToX^ptoiaiV àTi[J.6T£pov jjie Orjayiç. »
Il souhaite une grande éloquence pour dignement louer les victoires d'Epharmostus.
Efriv
EuprjaiSTCvjç àvayetaôai npoacp6poi; êv Moiaav Sf^pio •
I. Iliade, chant XVI, vers 89 et 90. Ces vers sont cités dans une des scolies. Racine, reproduisant une faute de l'édition de 1699, a
écrit (JTtp.tj[)X£pOV.
REMARQUES
"EaTOiTO.
Plût à Dieu que je pusse inventer de belles paroles pour chanter dans le chariot des Muses , c'est-à-dire au style des Muses, qui marche comme dans un char roulant, au lieu que la prose marche à pied; et que la hardiesse me suivît avec l'abondance et la fécondité ! car l'un ne suffit pas sans l'autre.
Il parle des diverses victoires qu'il a remportées comme g^arçon et comme homme.
"Apyst x' ï(r/zBB xuBoç ôv-
KaXbç, xdXXKJTdê te pé^aç.
Étant beau garçon et ayant fait de fort belles choses. Il parle de ses autres victoires, et conclut ainsi :
Tb 8è <pua xpdcTtaTov STcav.
XIoXXoi si StBazxatç 'Av0ptx)7r(ov àpBxcaç xXÉoç "Qpouaav IXéaQat.
"Aveu Sè 0£ou, aeaiYa- [jilvov y', où axaiÔTSpov j^pî)p.' ^xaarov.
Tous les commentateurs sont fort empêchés de dire le sens de ces deux derniers vers, qui sont en effet fort obscurs. Il dit donc que ce qui est naturel est toujours le meilleur. Plusieurs ont voulu acquérir de la gloire par des qualités* qu'ils avoient apprises ou empruntées de l'art ; mais les choses qui se font autrement que par la nature (car Dieu ne veut dire autre chose que la nature) doivent plutôt être ensevelies dans le silence que publiées. Cela se doit appliquer à toutes sortes de sciences, soit à la poésie, soit aux jeux, et ainsi du reste. C'est pourquoi il ajoute que chacun doit s'apphquer aux choses où il a plus de disposition naturelle.
'Evt:\ y^p à'XXai I. Racine avait d'abord écrit avantages.
vaf.
La sagesse est difficile à obtenir; je crois qu'il entend la perfection : il y a plusieurs sciences différentes , mais il est difficile d'y être parfait. Il conclut en s'exhortant lui-même : puis donc que tu as ce don-là, c'est-à-dire que tu es naturellement savant et bon poète, loue hardiment Epharmostus, publie que c'est un homme héroïque.
C'est-à-dire qui porte sa générosité empreinte dans ses yeux, qui a les yeux guerriers et courageux.
JEUNE GARÇON LOCRIEN DE LA PROVINCE DES ÉPIZÉPHYRIENS, LUTTEUR
Car les Locres étoient divisés en trois provinces, les Epizéphyriens, qui confinoient avec l'Italie; les Ozoles avec l'Étolie; et les Epicnémides avec l'Eubœe. Il commence cette ode par un ressouvenir. Il avoit promis à Agésidamus de ftiire une ode pour lui, et l'avoit oublié. Il lui en veut payer l'usure, et c'est pourquoi il accompagne cette ode d'une autre petite.
Muses, dit-il, montrez-moi en quel endroit de mon esprit* j'ai laissé Agésidamus^, car j'ai oublié que je lui devois un
M. Aimé-Martin a mis : g: en quel endroit de mon écrit
2. Par inadvertance. Racine a écrit Arciddamus, que M. Aimé- Martin a conservé.
REMARQUES
poème ; et toi, Ve'rite', fille de Jupiter, garantis-moi du blâme d'avoir manqué de parole à un ami.
'AXdcGeta ^tbç,
'Op6a /^Epi * IpuxsTov t|<eu5éwv ""EviTrav àXn:6^£Vov.
Il est vrai que j'ai été longtemps sans m'acquitter; mais je me mettrai à couvert^ en payant l'intérêt. Je veux donc absorber cette dette, et composer un hymne en sa faveur et en celle de son pays : c'est ce que veut dire le mot de xotvov^; car la ville des Zéphyriens aime la vérité, et ils sont affectionnés aux Muses et à la guerre :
Kat itDazoç "Ap/jç.
Hercule a bien été mis en fuite en se battant contre Cycnus, fils de Mercure, qui tuoit tous les passants, et de leurs têtes vouloit bâtir un temple; et si Agésidamus.... il faut qu'il en rende grâce à lolas, son maître d'exercice, comme Patrocle à Achille ; car les instructions et les exemples des autres font souvent parvenir au comble de la gloire, pourvu qu'on soit outre cela secouru de Dieu.
Gy^^aç x£ cûwt' dpsxa, tcoti
IleXwpiov ôp[JLaae xXéoç d-
v^p, 0£ou auv 7raXdc|j.a.
"Attovov 8' IXa6ov X'^Pf-"' Ttaupof xiveç,
"Epywv Tipb TiavTWV ^16x0) cpdcoç.
Peu de gens acquièrent du bonheur sans peine, et ont fait
1. Racine a écrit X^'P^- Toutes les éditions, celle de iSgg, comme les autres, donnent ^^P^'-
Ce mot est au vers i5, que Racine n'a pas transcrit
4. Évidemment quelques mots sont restés au bout de la plume de Racine, tels que ceux-ci : « et si Agésidamus n'a pas, comme Hercule, essuyé des défaites. » Nous avons remplacé les mots omis par des points. La phrase, telle que l'a conservée M. Aimé-Martin, est inintelligible.
éclater leur vie et leurs actions. Il raconte l'inimitié d'Hercule avec Augéas, dont il avoit nettoyé l'écurie. Augéas ne lui vouloit point donner sa récompense ; mais il fut bien puni.
Kal [jLàv
EevaTidcraç 'Etcsiwv ^aaiXsuç ô'TciOtV Où TZoXXov l'Be ;raTp(Sa TrcXu-z-xsavov
BaGuv £tç ô)(_STbv à'raç '^Çoiaav eàv 7;6Xiv.
Il vit sa ville réduite dans un abîme de misères; car, ajoute-t-il, il n'est pas aisé de se réconcilier avec des puissances offensées :
Neîxoç hï xpsaaévtDV ' a;ro0£a6' à'TTopov.
Hercule tua donc Augée, roi de Pise ou d'Élide ; et ayant amassé là toute son armée, il y dédia un temple à Jupiter, son père, et y institua les jeux olympiques, ayant dressé une grande place, pour ce dessein, sur le bord du fleuve Alpliée ^. A cette première institution les Parques se treuvèrent , et le Temps,
'AXàOeiav etv^tu[ji.ov Xp6voç.
C'est-à-dire que le Destin vouloit que ces jeux fussent immortels, et avec lui le Temps', qui l'a appris ensuite aux siècles suivants.
Il fait mention de ceux qui furent victorieux à la première fois ; et parce que ces jeux se célébroient au clair de la lune, lorsqu'elle étoit pleine, il dit :
'Ev 8' ^jTTspov à'^Xs^ev £Ù(jl>:t:i8oç SeXcJvaç Ipaiov (pdoç.
1 . Ici encore Racine a substitué à la forme poétique la forme ordinaire en prose : xp£taa6v(ov à v.p£Œa6vwv. Voyez ci-dessus, p. 39, note 4, et p. 44, note i. ^^
2. Ce lieu fut aussi nommé AwSsxdtÔEoÇj à cause des douze dieux principaux. (N'oie de Racine.)
3. Racine avait d'abord mis : « C'est-à-dire qu'on ne se souvient plus qui est-ce qui s'y treuva, et il n'y eut que la Destinée et le Temps. »
REMARQUES
Ou bien, c'est-à-dire seulement que ces jeux-là se cëlébroient le i5. du mois. En suite des jeux, tout le temple retentissoit d'applaudissement*; et suivant cette coutume, nous faisons des hymnes en l'honneur de Jupiter Foudroyant. Et les vers qui ont été inventés à Thèbes bien du temps après, c'està-dire les vers lyriques, accompagnent, ou répondent à la flûte ; et ces vers ne sont pas moins agréables au vainqueur qu'un lils légitime l'est à son père vieux et mourant. Cette comparaison est fort bien exprimée.
'ÂXX' S)aT£ Tratç àXô/^ou zoL-zpi IIoGsivbç T^xoVTi veoTatt Tb TcdcXiv ^'Sy) |xdcXa U toi Gep- [Aafvst cpiXérait voov*
"•EtCSI TlXoUTOÇ ô Xa-
y^wv Tcoipiéva ETcaxTov dîXXoTptov, 0vd((jxovTt (JTUY£pti)Tai:oç.
Car il n'y a rien de plus fâcheux [pour] qui se meurt, que de laisser son bien en la puissance d'un étranger. Autant est -il déplaisant à un homme qui a fait de belles choses, de mourir sans être honoré de louanges.
Ka\ Stav xaXà è'p^aç, dcoiBaç à'tsp, 'AyyjcrfBaiJL', siç 'At8a ataGpLov
*E7îop£ (Jt.<5x,6w Ppa/,^ XI TEpTcvdv.
Ce n*est pas un grand plaisir ; mais il n'en va pas de même de vous ; car les Muses répandront votre gloire partout.
Th 8' à^MgTz^e, T£ X6pa rXuy.ijç t' aiXbç dtva-
K6pat Ilispfôsç Âi6ç.
Et à votre sujet je loue aussi la ville de Locres.
Il y a ainsi le singulier dans le manuscrit
2. Racine a mis un astérisque devant î]XOVTt, et écrit en marge : « qui redevient enfant. » Il a suivi le sens donné par la traduction latine de l'édition de iSqq.
A' eidcvopa 7c6Xiv xaTaêpI/^wv.
Et vous surtout, Agésidamus, que j'ai vu victorieux, 'I8£a T£ xaVov
doué de beauté et de jeunesse, laquelle a rendu Ganymède immortel par l'ordre de Vénus,
XaXxe, auv Ku;ipoY£V£t'.
Il appelle la Mort impudente, parce qu'elle ne respecte personne.
ODE XL
AU MÊME AGÉSIDAMUS,
TÔKOS, l'intérêt.
Il commence par une belle comparaison de la poésie avec les vents et la pluie :
'EaTtv (^v9p{jL»7:otç dcvi|JLtov 8t£ ;i:X£(aTa
Xprjai;* èaiiv S' oupavfwv u8<^T(ov
'0{j.6p^wv, Tca(8iov v£0£Xaç.
El 8è abv %6v(o xiç £0 :cpdcaaoi, |j.£XiYczpu£ç Cfxvôt
Taxipwv àpxa^^ Xd^wv xéXXETat,
Les poèmes sont cause qu'on parle longtemps après des belles actions, et sont un gage fidèle des grandes vertus ; et les victoires olympiques sont celles à qui les louanges doivent être moins enviées :
O^Toç (fcYX£iTat.
î . Racine a écrit en marge : « le miel de la poésie. » a. En marge : « Mort impudente i »
C'est moi qui sais donner de telles louanges, et un homme instruit des Dieux, comme moi, produit toujours de belles pensées :
'Ex Geou B' ficvrjp cotpaîç à^Oet IoolzX jrpaTrfôsaaiv.
C'est pourquoi je compose cet hymne à votre louange et en l'honneur de votre ville, ô Agësidamus. Puis, adressant son discours [au chœur] des Muses : Vous pouvez hardiment, leur dit-il, aller en cette ville, et vous y réjouir ou y danser ; je vous réponds que ses citoyens ne sont pas ennemis des étrangers, ni ignorants des belles choses.
"Ev9a cuY/w[jid^at' . 'EYYuc^(jo[xat Mï]' [Atv, Ci Motaai, cpuyà^evov aipaxbv, MrjB' dcTisfpaTov xa)>wv,
'Axp6ao©ov Bè xa\ ai)(_[j(.aTàv àcpf^saGai. Tb yccp 'Ep.^u£ç o5V aiôtov dXcGTcr)^ 06V lp(6po[xoi liovzzç,
Il appelle le renard aïôow, ou à cause qu'il est vif, ou plutôt à cause qu'il est roux. Il dit que le renard ne quitte point sa finesse, et le lion son courage, parce qu'il a loué ce peuple d'être adroit et d'être courageux.
VAINQUEUR A LA LONGUE COURSE
Il invoque la Fortune, qu'il appelle fille de Jupiter Libérateur, afin qu'elle prenne sous sa protection la ville d'Himère.
T\v yScp Iv 7z6vxM xuSspvwvrai 0oaV Nasç, Iv x^paco te Xa4r]po\ 7c6X£[j.ot, Kàyopal pouXacpépof a'^ y^ {J-^v àvBpwv n6XX' à'vci), TOC o' aO xocTw ^euBy] [i.eTa{xa)Via xé^^oiaat, xuXfvBovt' DvTctosç.
11 compare nos espérances aux navires qui coupent des apparences trompeuses comme des flots, tantôt en haut et tantôt en bas; et cette comparaison est parfaitement bien exprimée.
SufxêoXov 8' o^Tzoi T'.ç e7ri)(_9ov(tov
Iliatov, dc[i.cp\ :rpa^ioç ea-
co[JL£vaç, supsv 0£(59£V.
Twv Sè [j.£)>X6vi:o>v xsTucpXfovtat ippdtoat.
C'estce qu Horace a rendu en ces paroles, liv. III, o<^exxix^ :
Prudens futuri temporis exitum Caligïnosa nocte premît Deus ; Rldetque si mortalis ultra F as trépidât....
Pindare poursuit cette matière et ajoute :
IloXXà 8' àvOpcLTtoiç Tcapà YVt^){ji.av £7C£a£V, "E[ji7:aXiv T£p(|*ioç. Ot 8'' àvtapaîç 'AvTixupaavT£ç ^àXatç, 'EaXbv (3aGu Tr^j^xaio? h (jlcxpw 7i:£Bdt[ji.£n^av XP'^^V-
Horace, liv. I, oJe xxxiv^:
.... Valet ima summis Mutare, et insïgnem atténuât Deus^ Obscur a promens. Hinc apicem rapax Fortuna cum stridore acuto SustuUt ; hic posuisse gaudet.
Pindare dit tout cela au sujet d'Ergotélès, qui, ayant été banni de Candie , son pays , durant des troubles, s'étoit venu habituer à Himère, et avoit remporté le prix des jeux olympiques. Aussi il ajoute, en s'adressant à lui, que s'il Mt demeuré toujours en son logis, comme un coq qui ne se bat que sur son fumier, il n'auroit rien fait d'illustre, et la gloire de ses pieds, c'est-à-dire sa vitesse, se fût flétrie.
Ytè <[>i.Xdcvopoç, y\xoi xa\ xzà x£V, 'Ev8o[j.^)(_aç at' d(X£/.Ttop,
T, Vers 29-32. — 2. Vers 12-16.
J. KaCINE. VI
REMARQUES
Kwalaç à'[j.£pa£ Tidcxpaç.
Au lieu qu'à présent, ayant vaincu aux jeux olympiques et aux autres jeux, vous avez honore' Himère , où sont les bains des Nymphes, et y vivez comme en votre propre pays.
VAINQUEUR A LA COURSE DU CHARIOT ET AUX CINQ JEUX
Il appelle Corinthe dY);ao>coupov, c'est-à-dire pleine de belles filles ou de beaux garçons ; il dit que la police y règne.
'Ev Ta8s 8' * E5vo[jL(a vafsi, xaafyvr)-
'Aa^a).?]? Afxa, xa\ ojaq- TpoTCOç E?pc^va, xap-fai 'AvBpdcat TiXoiitou, )(_pua£ai IlatSsç £{)6ouXou 0i[j.iToç.
'EeaovTi 8^ axé^£iv "rspiv, K6pou
Matépa 6paau[ji.u0ov.
Ce n'est pas l'Insolence qui est mère de la Saturité ^ , mais la Saturité qui est mère de l'Insolence. Homère* :
TfxT£i TOI K6poç ^ïêpiv, 8tav xaxw SXSoç Itcoixo.
1. Racine a écrit Iv tSô', au lieu de h taSs h\ que donne l'édition de i5g9, comme toutes celles qui n'ont pas iv Ta ydcp.
2. Injuriam Saturitatls matrem^ dit la traduction latine de l'édition de iSgg. C'est ce mot Saturitas qui a suggéré à Racine celui de Saturité, au lieu de Satiété. La remarque par laquelle il redresse la parole de Pindare est empruntée à une scolie, où le vers T{xT£t TOI Kopoç.... est également cité.
3. C'est sur la foi du scoliaste que Racine attribue ce vers à Homère; mais il est de Théognis. C'est le vers 53 dans les Sentences
SUR LES OLYMPIQUES DE PINDARE. 5i
C'est-à-dire que ces deux filles de Thémis , la Justice et la Paix, bannissent l'Insolence, mère, ou plutôt fille de la Saturité*.
Il dit cela au sujet des Corinthiens qui ne démentoient point leur bon naturel, ou il s'entend lui-même , disant que c'est son naturel de louer les excellents hommes.
HoXXà 8' Iv Kapo^atç (^vSpSv ?6aXov
)(_ata ao<p(a[J!.a6'. '''A;:av sup^vtoç spyov.
Le temps a mis au jour beaucoup de belles inventions des anciens; mais quoiqu'elles soient maintenant communes, toutefois la gloire en appartient aux inventeurs. Les Corinthiens avoient trouvé les poids, les mesures , et beaucoup d'autres choses. Pindare dit ici que ce sont eux qui ont inventé les danses en rond, qu'il appelle dithyrambes. Il dit qu'ils ont aussi trouvé l'art de brider les chevaux et de les conduire, et d'avoir mis les premiers un double aigle ^ dans les temples des Dieux. Il dit aussi que les sciences et l'art militaire y fleurissent :
'Ev 0£ Mota' àou;rvooç, 'Ev 8' "Apriç dcvGetvIwv
11 invoque Jupiter, afin qu'il soit favorable à ses hymnes et aux louanges de Xénophon, lequel a vaincu et a remporté les cinq prix : ce qui n' étoit jamais arrivé à un homme seul.
Gvaxbç o^'t^w Tiç :rp6T£pov.
de ce poëte (Theognldis Megarensis Sententlss. Paris'iîs^ M. D. LXXIX^ Apud Joantiem Bcne-natum) .
1. Racine a écrit : (( fille de l'Oisiveté. » Mais ce ne peut être qu'un lapsus. Son intention a été sans doute de répéter le mot Saturité.
2. Dans l'édition de M. Aimé-Martin, on a imprimé aide^ au lieu d'aigle.
REMARQUES
Il raconte le grand nombre de ses autres victoires, et dit à la fin qu'il est aussi malaisé de les compter toutes que de compter le gravier de la mer. Cette hyperbole est démesurée. Aussi il ajoute que la médiocrité est une bonne chose, et qu'il est bon de la connoitre et de la suivre partout , c'est-à-dire qu'il n'en veut pas dire davantage.
"Etzzxixi 0 ev s/dcj-uw piipov. Noî]aai ôl xaipbç apioroç.
Il se jette sur les louanges de Corinthe et de ses anciens habitants, comme de Sisyphe, qu'il appelle adroit comme un dieu, de Médée, et de Bellérophon, qui, voulant monter le cheval Pégase, n'en pouvoit venir à bout, jusqu'à ce que Pallas lui en donna en dormant une bride, qu'il appelle cpiXxpov îtittêTov*, laquelle étoit d'or, Sapt-aaicppova -/^pocrov.
Car les Dieux rendent aisé ce qui paroissoit hors d'espérance :
IlXripot Se Gswv 8uvap.iç xa\ xàv Tiap op/ov licà Tiapà ïkTzi^a. xo6cpav xTi'aiv y'.
En effet, le généreux Bellérophon ayant mis cette bride à la bouche du cheval ailé, il sauta dessus tout armé, et lui faisoit faire la volte; et il alla dessus faire la guerre aux Amazones, à la Chimère et aux Solymes. Je ne dirai rien de sa mort, et cela sans doute à cause qu'elle n'étoit pas glorieuse pour Bellérophon, qui tomba de dessus le cheval Pégase, et se rompit la cuisse.
Horace dit, ode xi, liv, IV ^ :
Terret amhustus Phaeton avaras Spes ; et exemplum grave prsebet aies Pegasus^ terrenum equitem gravatus
Belleropliontem ; Semper ut te dlgna sequare. . . .
Homère décrit bien au long l'histoire de Bellérophon, au [livre] VI. de Y Iliade^ ^ en la personne de son petit-fils Glaucus,
1. Ce mot est accentué semblablem ent dans l'édition de iSgg.
Vers 25-2g. — 3. Vers i55-2o
qui s'alloit battre contre Diomède ; et c'est aussi au sujet de Glaucus que Pindare en parle, disant que Glaucus se glorifioit parmi les Troyens d'être petit-fils de Bellérophon ; et il fait cela pour imiter Homère.
Tbv ô' Iv OùXu(j.:ro) oaivai Zv]vbç apy^aîai S£)(_ovtat,
Il parle du cheval Pégase , car il fut changé en astre, et Aratus dit que même parmi les astres il y en a quelques-uns qui s'appellent des ânes*. Mais, dit-il, je m'arrête trop hors de mon sujet, ayant entrepris de louer les Corinthiens et de prêter ma main aux Muses, àyXaoÔpovotç, pour les louer : Moi'aatç sêav ETzUoupoç. Il loue donc les diverses victoires des Corinthiens, et s'engage de louer celles qu'ils remporteront encore. Puis il finit priant Jupiter qu'il donne de l'agrément à ses vers^, et qu'il les fasse estimer.
'AXXà xouootaiv l/v£uaai uoa't, Zeu, xéXsi, aiûw ôtoouç Koà TU)(_av TspTïvwv yXuxsIav.
Il dit xoucpoiatv iroat, c'est-à-dire qu'il finisse son hymne en sorte que personne n'y treuve à redire et n'en soit choqué.
Racine a suivi le sens donné par une scolie
REMARQUES
Aï T£ vafsxe /aXX(7CwXov ' ?ôpav, }.i;rapaç aofôifxoi p«a(X£iac
X(^plT£Ç 'OpXO[JL£VOU,
naXaiY6vwv Mtvuav IkIqwkoi,
KXut', £7C£l £Sx°(^°"*
Minyus fut le premier roi d'Orchomène, fils de Neptune.
2bv yàp "[J-^"^ T£p7ïvà xa\ yXuxéa
rfv£Tai ;:àvTa ppoToîç,
Et aoobç, £1 xaXbç, £i xtç àyXabç
'Avv^'p. 06'-c£ Y«p Qso't
S£[j.vav Xaphtov (Xt£p
Koipav£ovtt '/ppohç^
Ta[jL(ai Ipyiov Iv oùpavo), Xpua6To^o'? Oé[j.£vat Ilapcc Iluôtov 'ATc6XXtova 0p6vouç, 'AÉvaov aéSoVTi Tratpbç 'OXu[i.7T:foio tijxdcv.
Il dit qu'elles sont assises auprès d'Apollon. En effet, à Delphes, elles étoient placées à sa main droite, parce qu'elles président aux sciences et aux vers comme lui. II ajoute leurs noms :
n^TVt"' 'AyXaia, çpiXv)a{pi.oX7rl
T' Eu^poauva, 0£cov xparfatou ;îaîB£$,
'ETîaxoot vuv, OaXfa xs I-
paai[xoX7C£, ?ootaa t6v8£
Ku)[j.ov lu'' £Ù[j.£V£Î' xùy^a
Koucpa Pi6wvta.
Parce que cet hymne étoit une chanson à danser; et il ajoute ensuite qu'il est sur un ton lydien. Ensuite il s'adresse à la Renommée, qu'il appelle Écho, et lui dit qu'elle aille aux Enfers devers Cléodamus, le père d'Asopichus, pour lui raconter la victoire de son fils :
M£XavT£i)(^£a Ô6[JL0V <ï>£pa£çp6va$ 't6t, ^Ajoi,
Ce mot de (xsXavTeij^Tjç est fort expressif pour décrire l'En- I. Racine a écrit en marge : « Noble par ses chevaux. »
fer, comme si ses murailles étoient toutes noircies de fumée. Au reste, il y avoit deux Orcliomènes, l'une en Arcadie, l'autre en Rœoce, qui est celle-ci, que l'on appeloit le séjour des Grâces, parce que ce fut là où on leur sacrifia la première fois.
FIN DES ODES OLYMPIQUES
REMARQUES
SUR L'ODYSSÉE D'HOMÈRE
Avril 1 662 ^ .
Horace loue le commencement de ce poème dans son Art poétique^ et dit qu'Homère est bien éloigné de la conduite de ces poètes qui font de grandes promesses à l'entrée de leur ouvrage, et qui donnent après cela du nez en terre : au lieu qu'Homère commence modestement, et montre ensuite de grandes choses^.
Homère laisse Ulysse dans l'île de Calypso durant tous les quatre premiers livres, et il ne le fait par oître qu'au cinquième.
Voyez la Notice, p
2. Au verso du premier feuillet, Racine a transcrit les vers i4oi52 de VEpitre aux Pisons :
Quanto rectius hic qui nil molitur inepte ! « Die mihi^ Musa^ virum^ captœ post tempora TrojXf Qui mores hominem multorum vidit et urbes. » Non fumum ex fulgore, sed ex funio dare lucem Cogitât, ut speclosa dehinc miracula promat ^ Antiphatem Scjllamque et cum Cjclope Charybdim,
Semper ad eventum festinat ; et in médias res, Non secus ac notas, auditorem rapit ; et quee ^ Desperat tractata nitescere posse, relinquit ; Atque ita mentitur^ sic veris falsa remiscet. Primo ne médium ^ medio ne discrepet imum.
REMARQUES SUR L'ODYSSÉE D'HOMÈRE. 67
Cependant il parle de ce qui passoit^ entre les Dieux au sujet d'Ulysse, et décrit l'état où étoit sa maison à Ithaque.
Ulysse est toujours persécuté de Neptune, et toujours sous la protection de Pallas, et il n'y a que ces deux divinités qui soient opposées l'une à l'autre dans YOdjssée, au lieu que dans Y Iliade tous les Dieux sont divisés en deux partis. Et l'on voit même que tout se passe fort doucement entre Neptune et Pallas, qui n'ose pas ouvertement résister aux desseins de son oncle, comme on voit au livre XIIP, où elle le dit en propres termes à Ulysse^, qui se plaignoit qu'elle l'avoit abandonné depuis la prise de Troie.
LIVRE PREMIER
Les Dieux s'assemblent. Jupiter prend sujet de parler de la mort d'Egisthe^, quOreste venoit de tuer pour venger la mort d'Agamemnon son père ; et il dit ces belles paroles :
"^Q 7:6koi, oiov h-f\ vu Osouç PpoTo\ aiTtdcDVTat.
S<p^aiv àtaaGa^wirjaiv wsp [j.6pov'^ à'Xys' e)(_ouaiv. [Vers 32-34-]
Car, dit-il, n'avions-nous pas envoyé Mercure à Egisthe pour lui dire de ne point épouser Clytemnestre , et de ne point tuer Agamemnon, s'il ne vouloit être tué lui-même? Et cependant il s'est attiré tout cela, en dépit même du destin, c'està-dire de nos volontés.
I . M. Aimé-Martin a corrigé <c ce qui passoit » en « ce qui se passoit. )) Mais il ne faut ici rien changer au manuscrit. Racine s'est servi d'une ancienne locution : voyez le Lexique. Nous aurions mieux fait nous-même, dans un autre endroit (tome IV, p. 619, note 3), de ne pas ajouter entre crochets se devant passoit.
Vers
3. Dans le manuscrit : Egyste., et cinq lignes plus loin : Égjsthç,
4. Racine a écrit, comme en général les anciennes éditions, uTrèp [j.6pov, en deux mots. Au premier vers, il a mis par mégarde oTa, au lieu de oiov. Cette leçon fautive ne peut nous apprendre de quelle édition il s'est servi : nous ne l'avons vue dans aucune.
REMARQUES
IletÔ' dcyaÔà cppovéwv vuv d6p6a 7U(^vt' (^T^éitae. [Vers 42 et 43.]
Pallas prend occasion de plaindre Ulysse, qui est malheureux, dit-elle, sans l'avoir mérite' ; car Calypso le retient et veut qu'il l'e'pouse, l'amusant par des paroles douces et amoureuses, pour lui faire oublier son pays.
Auxàp 'OBuaaeuç, 'lifxevoç xa\ xarcvbv aTCoGpi&axovTa vo^aai yocir)?, 6avé£tv [{Aetpeiai. [Vers Sy-Sg.]
Il exprime par là combien est puissant l'amour du pays, puisqu'un he'ros et un esprit aussi fort qu'Ulysse ne souhaite autre chose que de voir seulement la fume'e de son pays, et puis mourir, quoiqu'il fût dans une île si belle, comme nous verrons au V» livre. Virgile a imité en la personne de Vénus la harangue de Pallas, [livre] I, Én.^.
Ti/vov ipv, izéià") ae I'ttoç (pù^ev ?pxoç àhànm. [Vers 64.]
Homère se sert souvent de cette façon de parler, qui est belle, et qui marque bien qu'une parole lâchée ne se peut plus rappeler.
Pallas prie Jupiter d'envoyer Mercure à Calypso, et cependant elle s'en vient à Ithaque, où elle treuve tous les amants de Penelopé qui jouoient aux dés devant la porte, tandis que leurs valets apprêtoient le souper. Télémaque, au contraire, étoit dans la maison, triste et afQigé, ayant toujours son père dans l'esprit, et soupirant après son retour. Il voit Pallas sous la figure d'un étranger, et se fâche qu'on la fasse si longtemps attendre à la porte. Il va au-devant d'elle, et la prend par la main. C'est une belle chose de voir comment l'hospitalité est exercée dans V Odyssée , et la vénération avec laquelle on y reçoit tous les étrangers^. C'est ce qu'on voit bien au long au livre VIP, dans l'île des Phéaques, où Ulysse est reçu comme un roi, sans qu'on le connût ; et au livre XIV®, où il est reçu par son fermier, sous la figure d'un pauvre vieil homme. Et
Cette phrase a été omise par M. Aimé-Martin
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lorsqu'il remercie son fermier du bon traitement qu'il lui fait, voilà ce que répond Eumeûs :
Setv', ou [jLOt 6é[j.iç IW, oùB' SI xaxfwv alOsv IX8otj Eetvov àxifxrjaaf :rpbç y^'P £^<î^v «ttocvisç Savof X£ :i:Tto)(^oî t£
Peut-être Homère, étant errant comme il étoit, et n'ayant point de pays certain, a voulu être bien reçu dans les pays étrangers. Et la première chose qu'on dit à un étranger lorsqu'il entre dans un logis, c'est qu'on le prie de manger, et qu'on l'écoutera après. C'est ce que fait ici Télémaque à son étranger : il prend ses armes, et les serre avec celles de son père; il le fait asseoir auprès de lui, lui fait laver les mains, et le fait mettre à table. Voilà l'ordre de tous les festins d'Homère. Après que tout est préparé, une servante vient, qui donne à laver avec une aiguière dorée, tenant dessous un grand bassin d'argent; après on se met à table. Celle qui a soin de la dépense sert toutes sortes de pains et de fruits sur la table :
SîTOV S' aî8o{r) Ta[x(rj ;capé6r)X£ cpspouaa,
EloaTa 7i:6XX' iTCiÔstaa, )(^api^o[JLévr) Tiapsdvxwv. [Vers i3g et 140 ]
Ce mot d'aïSoi'y) fait voir que c'étoit quelque femme âgée. Le cuisinier met après les viandes :
AaiTpbç 8s xpeiwv Tïtvaxaç 7tapé8r]X£V àdçxxç IlavTotojv [vers 141 et 142],
et met en même temps des coupes d'or auprès de chacun. Il semble qu'Homère fait couvrir ses tables de viandes toujours grossières. Voyez JpoL pour' Hérodote, 2. partie^. Ainsi,
Odyssée, livre XIV, vers
2. Cette phrase est écrite en interligne. Le livre d'Henri Estienne^ auquel Racine renvoie, a pour titre.*: V Introduction au traité de la conformité des merueilles anciennes auec les modernes^ ou Traité preparatif à /'Apologie pour Hérodote. A Geneue. Van M.D.LXFI (i volume in-8). Dans la seconde partie, au chapitre xxviii {Comment nos prédécesseurs estoyent grossiers en plusieurs actes) ^ on lit, p. 365: « Encor de nostre temps il y a eu plusieurs desquels Galien se pourroit mocquer à aussi bon droit qu'il se mocque de ceux qui fai-
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dans X Iliade, au 2. livre \ Agamemnon sert un bœuf aux chefs de l'arme'e ; Achille sert un mouton aux principaux d'entre eux qui le vont voir^, et à Priam tout de même^. Et l'on ne voit guère d'autres viandes que des bœufs, des moutons, des chèvres, des porcs et des agneaux. Mais ce mot TravTottov marque ici qu'il y en avoit de plusieurs sortes. Enfin il leur fait verser à boire par un he'raut : c'étoit sans doute quelque sorte de valet de pied, ou bien des gèns dont on se servoit pour faire des messages, ou des gens qui portoient quelque marque particuHère comme des hérauts, à cause qu'on fait comme une espèce de société et d'alliance quand on boit ensemble.
K^pu^ B' auTotcjtv 9dt[jL' lizt^yzxo oivo)(^oeuwv. [Vers i43.]
Ce n'est pas qu'il y admet ^ encore d'autres valets, comme on voit par ce vers :
Koupoi Se xp/jT^paç sTCsaxé-^^a^^xo Troioîb. [Vers 148.]
Ils couronnoient de vin des coupes, c'est-à-dire qu'ils les emplissoient. La première chose qu'on faisoit, c'étoit de boire en l'honneur des Dieux, comme de Jupiter l'Hospitalier et de quelques autres dieux , et même de ses meilleurs amis , lorsqu'ils étoient morts ou absents , comme on voit partout dans Homère et dans d'autres auteurs. Ainsi dans Héliodore ^,
soyent l'amour à la Pénélope d'Homère, de ce qu'ils mangeoyent les grans vilains pourceaux et donnoyent à leurs seruiteurs les petits cochons. » Ce passage est celui que Racine a eu sans doute en vue. — Etait-ce dans la bibliothèque de son oncle, le vicaire général, qu'il avait pu trouver V Apologie pour Hérodote? Depuis trois ans et demi qu'il était sorti de Port-Royal, le jeune Racine s'était bien émancipé dans ses lectures.
Iliade j livre XXIV, vers 621 et suivants
4. Tel est le texte du manuscrit. On s'attendrait à une double négation : « Ce n'est pas qu'il n'y admet; » ou plutôt : « n'y admette. »
5. Au chapitre v des Éthiopîques (livre II), p. loi de l'édition de Lyon, M.DC.XVI (i volume in-8).
Calasiris, devant que souper avec Cnémon , boit en l'honneur des Dieux, et aussi, dit-il, en l'honneur de Thëagène et de Chariclée, qui méritent bien cet honneur. Cette cérémonie consistoit à répandre quelque goutte de vin, et puis après d'en boire un peu; c'est [ce] que les Grecs appellent Xsi'êw, et les Latins Ubo^ c'est-à-dire lévite?' degusto. Cela s'observoit inviolablement au commencement des festins; et si Homère l'omet ici, il faut attribuer cela à l'importunité de tous ces amoureux qui mettoient le trouble partout. Sur la fm du festin, un musicien chantoit. Après qu'on avoit levé les tables, on chantoit encore, ou bien on dansoit : c'est ce que font ici tous ces importuns.
AuTap ÏTZzi Tidaioç xa\ sorjiuoç epov svto
MvrjaT^peç, xotcriv [j.£V h\ cppea^v à'XXoc [j.£(j.7]X£t,
MoXtcïÎ t' ôp)(_r]aTuç t£" toc yap x' àvaGv^[xaTa Satxoç. [Vers i5o-i52.]
Car ce sont là, dit-il, les embellissements d'un festin. Pour Telemachus, il avoit d'autres choses à songer; et pendant que le musicien touche son luth, il entretient Pallas, et il lui dit que ces gens-là ont bon temps, parce qu'ils se divertissent aux dépens d' autrui.
ïouxoiaiv pLsv xauxa [j-éXei, xfGapiç v,oiX àoioyj,
'Psr, l-Kzi àXX6xpiov [i(oxov vv^tioivov èûouatv. [Vers iSg et i6o.]
Puis il lui demande ce qu'on demandoit d'abord à un étranger :
Tfç, 7l69£V zlc, àvopwv; :r69i xoi :t6Xiç, r\ù\ xox-^sçj '0:1:7:0(7)? S' ÏTZi V7]bç acpfxeo; [Vers 170 et 171.]
Après il demande si elle est des anciens amis de la maison, parce qu'on avoit encore plus d'égard à eux; et il dit ces belles paroles à la louange d'Ulysse :
'Hs vlov [/.sGotsiç, \ xa\ ;caxp({)V6ç iacyi
Eefvoç; Ir^zi TiùXkoi l'aav àvépsç 7i[xéxep6v 8to
"AXXoi, ZKzX xa\ xsTvoç STifaxpocpoç av6p(/);rtov, [Vers 175-177.]
Il faisoit du bien aux hommes, c'est-à-dire qu'il les traitoit toujours bien. Pallas lui répond qu'elle s'appelle Mentès de Taphe; et que lui et Ulysse sont amis de père. Elle l'assure
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qu'Ulysse n'est pas mort, et qu'il reviencli'a assurément à Ithaque. Et puis elle dit à Télémaque, pour lui donner du courage, qu'il ressemble tout à fait à Ulysse :
Ksfvw. [Vers 208 et 209.]
Après Homère décrit parfaitement le caractère d'un jeune homme, en la personne de ïelemachus, qui souhaiteroit d'être plutôt le fils de quelque homme riche qui lui eût laissé beaucoup de bien, que non pas d'Ulysse, qui lui a laissé une maison qui s'en va en ruine à cause de l'insolence des amants de Penelopé.
'Avepoç, ov xxIaTsaaiv lotç ïizi y^po-ç, £T£T[j.e .
Nuv 8' oç (jc7roT[j.6TaToç ^éveto ôvrjtwv àv^çxhTzm. [Vers 217-219.]
Pallas le console, et lui demande qui sont tous ces gens-là qui font tant d'insolences chez lui; et elle lui fait cette demande afin de l'irriter encore davantage. Télémaque dit qu'Ulysse avoit fait une fort bonne maison, tandis qu'il demeuroit à Ithaque; mais qu'à présent on ne savoit ce qu'il étoit devenu, et qu'il étoit mort sans faire parler de lui. Il vaudroit bien mieux, dit-il, qu'il fût mort glorieusement devant Troie ; les Grecs lui auroient dressé un tombeau, et la gloire en seroit revenue à son fils. Après il parle de tous ces rivaux qui font ensemble l'amour à sa mère.
0' oJIx' (^pvstxai axuyspbv y^JJ-ov, ouxs X£)v£uxriv lîoirjaai Buvaxai * xo\ 8à cp0iv\j9ou<yiv l'Bovxsç
Oîxov Ifxov. Td-^cc (AS 8ta^pai(jou<ji xai aùx<5v. [Vers 249-251.]
Il fait voir là la prudence de Penelopé, qui, ayant ce mariage en horreur, ne les rebute pas pourtant tout à foit, de peur qu'ils ne s'emportent aux dernières extrémités. Pallas répond que si Ulysse revenoit au logis au terrible état où elle l'a vu quelquefois, il leur feroit d'étranges noces.
AXX' ^xot [xlv taûxa 0ewv ev yoijvaai x^Txai. [Vers 267.]
Ce vers est assez fréquent dans Homère, pour marquer la
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providence des Dieux, de qui dépend toute chose*. Après elle conseille à Telemachus d'assembler le lendemain tous les rivaux, et de leur dire hardiment que chacun s'en aille chez soi, et qu'il dise à sa mère que si elle se veut marier, elle s'en aille chez ses parents, qui lui feront tel avantage qu'ils voudront; qu'après cela il aille chercher qui lui apprendra des nouvelles de son père : si on lui dit qu'il vit encore, qu'il ait patience ; que, s'il est mort, il lui fasse des funérailles, et qu'il tâche après de se défaire de tous ces importuns, sive dolo^ sive palam. Car vous n'êtes plus enfant, dit-elle,
Nrj:tiic«ç oyéeiv, Itzû oux ïxi TrjXixoç saaL [Vers 296 et 297.]
Ne voyez-vous pas, dit-elle, quelle gloire s'est acquise Oreste en vengeant la mort de son père?
liai au, cp(Xoç ([Léika. ycJp a' 6p6a) xa).6v xs [i-lyav te)
"AXxt[j.oç l'aa, ha. xiç, as xa\ otitydvtov sO sI'ttt]. [Vers 3oi et 3o2.]
Telemachus la remercie de ses conseils, et lui veut faire un présent avant qu'elle s'en aille ; mais elle remet cela à une autre fois; car jamais Homère ne laisse sortir un étranger qu'on ne lui donne un présent, afin qu'il se souvienne de celui qui l'a reçu à sa maison, et que ce soit à l'avenir une marque de leur amitié. Aussitôt Pallas s'envole comme un oiseau, lui inspirant dans l'âme de la hardiesse et du courage.
'r;il[i,vr)a£V xi I îcatpbç MûcXXov eV 5^ tb TTccpoiÔsv. [Vers 821 et 822.]
Et lui s'aperçoit bien que c'est une divinité, et il va trouver les rivaux.
Total B' dcoiBbç à'etos ;ieptxluTbç, 0! Se atio;:^ EW (JxouoVTEç. [Vers 325 et 826.]
Ce vers exprime bien l'attention qu'on a dans une grande assemblée lorsque quelque musicien chante. Celui-ci chantoit
I. Racine a écrit: « de qui dépend toutes choses. » — Avant ces mots, le texte de M. Aimé-Martin est de Dieu, et non des Dieux. Le singulier est aussi la première leçon du manuscrit; s et x ont été ensuite ajoutés : est-ce de la maiil de Racine ?
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le retour des Grecs après la prise de Troie. Là-dessus vient Pénélope, qui descend de sa chambre; car elle demeure toujours dans une chambre d'en haut, toute seule avec ses servantes, et n'a point de communication avec ses amants, si ce n'est qu'elle descend quelquefois pour voir ce qui se passe dans le logis, comme présentement pour entendre ce musicien; et elle n'entre jamais dans la salle, mais se tient toujours à l'entrée, ayant deux servantes à ses côtés, telle qu'elle est dépeinte en cet endroit:
KXf{JLaxa S' utl/rjXriV xaTsGï^aaTo oTo o6[xoto,
Oùx otV], a.[Ka xf^ye y.oà à^^^l-Kokoi Bu' I'tuovto.
*H S' Ste 8r] [i.vr]aTf)paç à'fiy.zTo 8ta jwav/.UiV,
Sxrj pa 7za.pa aTaOjJLOv xsysoç Tiuxa 7uoir]Toto,
"Avxa ::ap£ia(i)V a)(_o^lvr] liTzapà xp/jôspa*
'A(J.cpi7T:oXo<; 8' à'pa oi xsûv/) IxdcTepOs TrapeaxT]. [Vers 33o-335.]
Homère lui fait toujours tenir un voile ou un mouchoir devant ses joues, pour montrer qu'elle pleuroit presque toujours son mari. Elle dit en pleurant à ce musicien qu'il prenne un autre sujet, parce que celui-là est trop douloureux pour elle. Mais ïelemachus, qui veut commencer à prendre quelque autorité dans la maison, et qui est bien aise même qu'on chante la gloire de son père, afin d'entretenir le deuil et l'affection^ de Penelopé pour son mari, dit qu'elle laisse faire ce musicien. Car, dit-il, ce n'est pas sa faute si vous pleurez; mais il s'en faut prendre aux Dieux qui font les faveurs qu'il leur plaît aux hommes d'esprit, en les inspirant. Outre cela, ditil, les hommes n'aiment rien plus qu'une nouvelle chanson :
TrjV yccp àoiBrjv (jlccX^wOV sTïixXefoua' à'vBpwTioi,
"llxiç, axouàvTsaai vswTdcTr) a[ji.cpt:i:éXr]Tat. [Vers 35 1 et 352.]
C'est-à-dire qu'en matière de poésie les plus nouvelles sont toujours les plus estimées. Mais, poursuit Telemachus, remontez à votre appartement, ayez soin de votre ménage, et laissez l'entretien aux hommes, et à moi surtout, qui suis le maître du logis :
'AXX' £?$ oTxov touaa rà aauiîjç è'pya x6|jli^£, I. M. Aimé-Martin a mis affliction, au lieu d'affection.
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"Epyov OTor/_£crOai • [j.u')oç ô' à'vopsaat ij.£A-/ja£t. [V ers 356-358.]
Ce qu'elle fait; et elle s'en va avec ses femmes, où elle pleure continuellement son mari, jusqu'à ce que Minerve lui envoie un peu de sommr j.
Cependant se'j amants font grand bruit, et chacun voudroit bien coucher auprès d'elle. Telemachus leur dit qu'ils se taisent, et qu'ils écoutent ce musicien, qu'il appelle Bsotç Eva- X''YXtoç auor\v [vers "^71].
Et il leur dit que le lendemain ils s'assemblent, afin qu'il leur déclare sa volonté; et qu'ils s'en aillent tous chacun chez soi ; sinon qu'il implorera la vengeance des Dieux. Ils se mordent tous les lèvres de rage, admirant la hardiesse de Telemachus. Antinous lui dit qu'il est un hardi discoureur, u-payopYiv [vers 185], et qu'il seroit bien marri qu'un homme comme lui fût roi d'Ithaque, comme l'a été son père. Telemachus répond : Je le voudrois bien être, moi, si les Dieux m'en faisoient la grâce : croyez-vous qu'il y ait du mal à l'être ? Au contraire, dès qu'on est roi, on fait une maison riche, et on se fait honorei' ; mais le soit qui voudra : au moins je le veux être de ma maison et de la famille qu'Ulysse m'a laissée. Eurymachus répond que cela est en la disposition des Dieux de faire un roi ; puis il lui demande quel étoit cet étranger. Telemachus répond que c'étoit Mentès, prince des Taphiens.
"Q; oaTo Tr]X£[xa)(Oç, cpp£<j\ à0avc^Ty]V Gsbv l'yvco. [Vers 420.]
Après ils se mettent tous à danser et à chanter jusqu'à la nuit, et alors chacun s'en retourne coucher chez soi. Telemachus se retire en haut à son appartement, où il avoit une fort belle chambre.
Sa gouvernante Euryclée porte un flambeau devant lui. C'étoit une vieille fdle que Laërte avoit achetée fort jeune, et qu'il aimoit beaucoup, et comme sa femme.
EùvT] o' o'JTTox' £[JLtxTo- joXo^ 0^ àXhivz yuvatxdç. [Vers 433.]
Elle avoit nourri Telemachus tout petit, et elle l'aimoit plus que toutes les autres femmes. Elle ouvre donc la porte de sa chambre. Il s'assit, et se déshabille, et donne ses habits à Ea- J. Racine, yi 5
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ryclëe, qui les plie, et les pend à un portemanteau tout près de son lit. Ensuite elle s'en va, et ferme la porte; et Telemachus demeure seul dans son lit, et songe toute la nuit à exécuter tout ce que lui a dit Pallas. Ainsi Homère décrit les moindres particularités.
LIVRE IL
"^Hpç ô' ^piylveta cpdcvyj poBoôdcxTuXoç 'Hwç. [Vers i.]
C'est le vers qui est le plus fréquent dans Homère, et il exprime admirablement le lever de l'Aiœore. Héliodore l'applique à Chariclée * .
8' 't(j.£V iy. 6aX(i{xoio, Gsotç^ hcàl^y.ioi à'vtrjv. [Vers 5.]
Il décrit Telemaclius, qui sort de sa chambre aussitôt qu'il est habillé. Il appelle les Grecs à l'assemblée, et il vient luimême, ayant un javelot à la main,
Oùx otoç, 5c[xa Ttoys ôuto xtjvsç àp'^oi ^tcovto [vers 1 1],
pour montrer sans doute qu'il étoit en équipage de chassem%' et aussitôt il dit que Pallas lui donna une grâce tout à fait haute :
0£Œ;r£c(r|V S' ë.p<x tw^s X<^P^^ xaTl)(_ÊU£V 'AOt^vy). [Vers 12.]
Tout le monde l'admiroit, dit-il; et il s'alla seoir à la place de son père, et les vieillards se levèrent devant lui, parce que les vieillards étant plus sages que les jeunes gens^, le reconnoissoient pour le successeur de son père. Un vieillard nommé Égyptius,
"Oç, or) yv^pat xu<:pbç l'r)V xa\ p.up(a f[8r) [vers 16], èt de plus dont l'un de ses enfants avoit suivi Ulysse et avoit
Racine a mis par mégarde : « que les Jeunes ans
été dévoré par Polyphème, et dont un autre faisoit l'amour à Penelopé, commence à parler, et demande qui est-ce^ et à quel dessein on a convoqué l'assemblée; car, dit-il, depuis le départ d'Ulysse nous ne nous sommes point assemblés; mais qu'on dise librement pourquoi nous sommes assemblés à présent, ïelemachus répond, et auparavant un héraut lui donne un sceptre à la maîn. Homère a cette coutume de mettre toujours un sceptre à la main des princes qu'il fait haranguer; sans doute que cela donnoit plus de grâce et plus de majesté. Ainsi dans le [livre] 2. de X Iliade'^ ^ parlant d'une assemblée, il appelle les princes ffxri7rTou)(ot' pajiXvîeç; et il dit qu'Agamemnori se leva pour parler ayant un sceptre à la main :
'Avà xpefojv 'AYa{J-^[J'.vwv
Et il parle de la dignité de ce sceptre, disant que Vulcain l'avoit fait pour Jupiter, lequel l'avoit donné à Mercure, et Mercure aux ancêtres d'Agamemnon :
TS Sy' IpEKîdcpLEVoç à';c£a 7:T£p6£VTa Trpoarjuoa ^.
Ët dans le troisième de Y Iliade, Anténor parlant d'Ulysse lorsqu'il vint à Troie en ambassade avec Menelaûs : Lorsqu'il se leva, dit-il, pour haranguer, il avoit les yeux fichés contre terre, et tenoit son sceptre immobile sans le remuer, ni par devant ni derrière lui, comme feroit un ignorant; mais, etc.
Sxî]7rTpov 8' o5'x' ÔTiiaw où'te 7rpo7:p7)V£$ Ivc^ixa,
'AXX' aa-£[j.<plç £)(_£ax£V SlÏùçzX cpa)T\ eotxc&ç*
OaiTjç x£V (^a-/.o-6v xtva l'|y.p.£vai, ûccppova G' auTtoç ^.
Telemachus donc répond, et décrit bien au long l'insolence de ces jeunes gens qui mangent tout son bien, et les conjure par les Dieux d'avoir égard à ce que diront les peuples voi-
Vers
3. Il y a encore là un lapsus dans le manuscrit: (î)tyj;rpouj(^oi, pour ay.r)7;-ouy^oi.
4. Iliade^ livre II, vers 100 et loi. —5. Ibidem, vers 109» 6» Iliade^ livre III, vers 218-220.
siii^. < l <!'• <"r;ii(i(li'*' l;i roIrTc des Difiix iiirmcs. <lc |t('iir il-, ne les ahiindonnonl: ;i cause de leurs inôehantes actions.
Kh'joimi rj|J-sv Zr)vbç 'OXufj-Tifou rj8l Bsjj.'.ttoç,
"ik' ivôpfov ayopàç rjjxèv Xust rjSe xaG^^si. [Vers 68 rt 69.]
La Justice, dit-il, convoque et termine les assemblées, c'est-à-dire qu'elle autorise tout ce qui s'y passe, à cause ([u'iui co]"|)S a toujours plus d'égard à la justice que des particuliers. Enfin il leur dit qu'il aimeroit mieux que ce fût eux qui mangeassent tout chez lui, et que peut-être ils lui rendroient tout un jour ; mais que c'e'toit des jeunes gens et des étrangers dont on ne pourroit jamais avoir raison.
Adxpu' avaTrpvfaaç • oTxtoç 8' eXs Xabv aTiavra. [Vers 80 et 81.]
C'étoit une marque d'affliction ou de colère de jeter son sce[)tre à terre, après avoir parlé, au lieu de le rendre aux hérauts. Ainsi, au [livre] I. de V Iliade^ après qu'Achille a parlé contre Agamemnon , il jette encore son sceptre par terre :
Xpuasioiç rjXotai zsTrapijivov, eÎ^sto Ô' auT6ç*.
Et c'étoit comme une marque qu'on ne vouloit j:)as parlei* davantage. Ici tout le monde demeure muet :
"Ev9' à'XXoi [xh 7:dvT£ç ax/jv l'crav, oùxl xiç sxXr)
Tr)XI[J.ay^ov [j.ùOoiaiv dc[ji.£{J;aa9ai yaXsTcoTaiv. [Vers 82 et 83.]
Il n'y a qu'Antinous qui étoit le plus insolent, à cause qu'il étoit d'une des meilleures maisons et qu'il aspiroit à laroyauté, comme on voit dans la suite. Il dit donc à Telemachus que ce n'est pas leur faute, mais celle de sa mère, qui les tient toujours en haleine, et qui est, dit-il, la plus adroite femme qu'on ait jamais vue ; qu'elle les a amusés longtemps en leur disant qu'elle vouloit faire un grand voile pour Laérte, le père d'Ulysse, afin de l'ensevelir :
Al'xsv àxsp aTcsfpou xstxai TuoXXà xxsaxiaaaç. [Vers loi et 102.] Sans doute que le voile de la sépulture étoit toujours donné
I. Iliade^ livre I, vers 2^5 et
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nu i)ère par ses enfants. Antinous dit donc qu'ils attendoient qu'elle eût fait; qu'elle y travailloit en effet le jour, mais qu'elle défaisoit tout la nuit : ce qu'ils reconnurent ensuite. Et ils lui lii'eut achever ce voile malgré elle. Il dit donc à Telemacirus qu'il la l'envoie chez son père, et qu'il lui ordonne de se marier, au lieu d'emplover tous ces artiiices pour nous tromjjer :
Ta çpovÉoua' àvà 6u[jLbv a ol Tcspi 6w/£V 'AGï^vr^ ''tpya t' iTrtatacjGai r.epv/.àXkea xat ©pivaç âcyOXàç, Ivspoaa 0'' ot' où'ttw xtv' àxouo[j.£V oùôs TiraÀatwv, ïdijov ou Tcapoç fjGav lu;rXo-/.a[j.roeç Ay^aïai, T'jptx) t', 'AÀ/.[Jir]'vr, te, eu7îX6xa[J.(Sç xz Muxrjvrj, Tottov o'JTiç oja-oibc V07^[j.a-ca nrjVsXoTïStVj *'Hûrj. [Vers 1 16-122.]
On voit par là qu'Homère a voulu donner en Pénélope le caractère d'une femme tout à fait sage, aussi bien que d'un liomme parfaitement adroit en Ulysse. iMais, dit Antinous, elle ne considère pas que nous vous ruhions pendant qu'elle nous amuse de la sorte :
Méya y.Xéoq auxfi ïloistr', aùtàp aoi ye 3xo67]V ttoasos ^16x010. [Vers i25 et 126.]
Car nous ne soi'tirons point de votre logis jusqu'à ce que quelqu'un de nous l'emmène pour son épouse. ïelemachus répond à cela qu'il n'a garde de làire sortir du logis celle qui l'a mis au monde et qui l'a nourri :
'AvTivo', ouTKoç irsx\ ooij-odv aÉxouaav aTrwCTat, "H [jl' ïxz-/ \ ri (j.' eÔpE'l^e. [Vers i3o et i3i.]
Car d'un côté, dit-il, mon père vit peut-être encore.
'Ex yàp Tou Tzaxpoç, y.(x.y.cc Tre^aofjiai, ^Xka oè oa([ji.wv A(L<7£t. znû [J.rjT7jp axuyspocç àpr^asT' 'Eptvvuç, O'.'xou dcTiepy^ojjivrj • vé[j.£aiç ôé [j.oi dvOpcojrcov "EaasTat. [Vers 1 34-1 37.]
On voit là un bel exemple du resj)ect que les enfants doivent avoir pour leur mère : car y avoit-il [rien] de plus juste ^ ce semble, que de faire sortir Penelopé de la maison d'Ulysse,
y a dans le manuscrit : « n'y avoit-il de plus juste
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qu'on croyoit mort, afin qu'elle se mariât, et qu'elle n'achevât pas la ruine de sa maison? Cependant Telemachus dit que cette parole ne sortira jamais de sa bouche. Mais vous-même, dit-il, sortez de ma maison, et allez faire bonne chère ailleurs : sinon, et si vous aimez mieux manger tout mon bien, mangez. Pour moi, j'invoquerai la vengeance des Dieux, comme dans la dernière extrémité :
KeCpsx' • eyw Bs 0£ou; 87i:t6(iao(j.ai cdh l'ovtaç
Al' xs 7t:oi£ Zeuç Bwai TcaXfvxixa è'pya ^zviaQai. [Vers 143 et i44-]
Telle étoit la confiance qu'on avoit aux Dieux. En effet, Jupiter lui envoie un bon augure de deux aigles qui se battent au milieu de leur assemble'e. Un bon vieillard, nommé Halitherses Mastorides, enseigne ce que cet augure veut dire, et intimide tous ces jeunes gens ; mais Eurymachus lui dit qu'il aille deviner à ses enfants* ; car, dit-il, tous oiseaux ne font point augure :
OoiTwa', oCiBé T£ Tzànzz evaiai^xoi. [Vers 181 et 182.]
Il lui dit donc de se taire, et Telemachus aussi, tout grand discoureur qu'il est, [jiàXa usp TroXujxuÔov sovra [vers 200] ; et qu'il songe seulement à renvoyer Penelopé chez son père, ou à voir manger tout son bien jusqu'à ce qu'elle se marie.
*H[i.£ti; 8' au TroxiBéyjJiEVoi r][xaTa Tcàvta E'^V£xa Tr)ç àp£T^ç £pi8a{vo[j.£V, ouBè [j.£t' àXkaz 'Ep)(_6[j.£8', aç £:T:t£iy.£ç Ô7cuié(a.£V hx\v Exdcarto. [Vers 205-207.]
Eh bien, dit Telemachus , n'en parlons plus ; mais au moins faites-moi donner un vaisseau, afin que j'aille chercher des nouvelles de mon père, afin que je puisse prendre mes mesures là-dessus. Alors Mentor, le plus fidèle des amis d'Ulysse, dit ces belles paroles : Il ne faut plus qu'un roi traite ses peuples avec douceur, puisqu'on ne se souvient plus d'Ulysse, et que tant de gens qui sont ici ne détournent pas seulement de paroles tous ces jeunes gens de leur dessein :
I. Ce membre de phrase a été omis dans l'édition de M. Aimé- Martin.
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Mïj Ttç £Ti Ttpocppwv dcyavo? xa\ ^'ttioç I'cjtio S>cr]7:TOu/_o; paatXsuç, fjLrjSè ^peatv al'atjxa etSwç,
'i2ç oi'xtç pL£[j.vr)Tat 'OSuaaîJoç ôsfoio
Aawv oTaiv à^oiaaZj 7ra-cr]p §' t^ttioç ^ev. [Vers 23o-234.]
Mais Liocritus, un des jeunes gens, lui dit des injures, et se moque de tout cela et d'Ulysse même , quand il seroit de retour. Ainsi l'assemblée est rompue, et chacun s'en va de côté et d'autre. Mais Telemachus va sur le bord de la mer, et se lavant les mains, invoque Pallas :
KXyôf [xoi, bç x^OiÇb; ôebç rjXuOsç rjpLé-cepov Bw. [Vers 262.]
Pallas vient à lui sous la figure de Mentor, et elle l'excite par les louanges de son père :
T!rîki}X(xi\ o\iV ^xiQev xaxbç ècaeat, oùB' dtvo)^(j.wv,
Et Sïî TOI aou x:aTpbç ivéataxiai (jlevoç ^u,
OToç 5XEÎV0Ç l'rjv TÙ.iao^i Ipyov xe I'tco; te. [Vers 270-272.]
Mais si vous n'êtes pas son fils, c'est-à-dire si vous ne lui ressemblez pas, vous ne viendrez pas à bout de votre entreprise.
Haupoi ydcp toi TraiBeç ô[j.otbi :raTpi îtlXovxat •
Ot îîXéovsç /axfouç, Tcaupoi hé t£ :raTpb$ àpEfouç. [Vers 276 et 377. )
Mais je vous connois , dit-elle , et espérez tout , principalement avec un ami paternel comme moi, qui vous suivra partout. En effet, Pallas protégea toujours Ulysse.
Totbç ydcp TOI sTaîpoç lyw 7caTp(x)V6ç sijjit. [Vers 286.]
Mais allez : faites provision de vivres , et moi je vous treuverai un vaisseau et des compagnons.
Telemachus s'en va chez lui , et y treuve tous ces jeunes gens, qui s'apprêtoient à souper. Antinous le prend parla main, et le prie de souper avec eux. Telemachus dit qu'il songe plutôt à se venger d'eux, et arrache sa main de celle d'Antinous. Les autres se moquent de lui; et lui monte en haut, en une chambre où étoient toutes les provisions du logis, comme de l'or et de l'airain, des habits, aXiç t' eùwSsç IXatov [vers SSg],
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et de rexcelleiit vin qu'on ^ardoit depuis longtemps pour le l'etour d'Ulysse :
'Ev 7t:(6oi ol'voto TcaXaioû rjouTtoxoio
'E^st'rjç îtoTi Tory^ov àprjpôxeç, eittox' 'OÔuaaeùç
Ot'xao£ voaxrjaei£ xa\ à'Xyea TcoXXà (i.0Yï]aaç. [Vers 34o-343.]
Tout cela étoit à la garde d'Earyciée, à qui Telemachus demande tout ce qu'il lui faut, et le meilleur vin, dit-il, après celui qu'on garde pour mon père. Elle pleure; mais il lui [ordonne*] d'apprêter tout, et de ne j)ointdire son départ devant onze ou douze jours, à moins qu'elle ne [F] apprenne d'ailleurs,
'ùç àv (xr) x)^a{ouaa y.axà y^pda xaXbv îaTcxr,. [Vers 376.]
Ce qu'elle lui promet , et elle prépare tout ; et lui s'en retourne en bas avec tous ces jeunes gens pour couvrir son dessein. Pallas cependant, sous la ligure de Telemachus, amasse des gens et treuve un vaisseau.
Aucrexd x' '^éXioç axiéiovxd xe :caaat àyuiaL [Vers 388.]
Homère décrit ainsi le soleil couché dans les villes, disant que les rues étoient devenues obscures; et il le fait justement coucher, alin qu'on ne voie point Pallas, qui monte son vaisseau en mer, et l'équipe^. Après elle endort tous les jeunes gens, qui s'en vont chacun chez soi; elle avertit Telemachus que tout est prêt. Il la suit, et fait apporter ses provisions : ils s'embarquent. Pallas fait venir un vent favorable ; le vaisseau s'avance en pleine mer ; et ceux qui étoient dedans boivent en l'honneur des Dieux, et surtout de Pallas :
'Ex Tcavxwv oè p.a)aaxa Aibç YXaux(j[)7ct8i xoup/]. [Vers 433.]
C'est là l'épithète ordinau'e de Minerve ; et, comme disoient nos vieux traducteurs, « Minerve aux >eux ])ers » : c'est enti'e le bleu et le vert, car ce n'est pas bleu tout à fait, comme on voit ])ar ce passage de Cicéron, [livre] I, de Nat. Deorum^ :
De Natura Deorum, livre I, chapitre xxx
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Ccisios ocidos Minervd\ cd / uleos Neptuni. On voit cette couleur dans les yeux de chat : d'où vient que quelques-uns l'ont apj)elée felineus coLor; mais beaucoup mieux dans ceux d'un lion : de là vient que les poètes ont donné ces yeux-là à Minerve, qui étoit une guerrière. En un mot, ce sont des yeux entre le bleu et le vert, mais des yeux forts S reluisants et perçants. Et souvent on n'appelle Minerve que de ce nom-là, YAauxw-jnç, comme d'un nom honorable. Ainsi elle le témoigne elle-même^, lorsqu'elle dit à lunon, tandis que Jupiter étoit en colère contre elle, au [hvre] 8. de \ Iliade^ \
"Ecrrat (xàv ôx' av auie (p{X/jV yXau/.toniôa tl-K-c^,
Junon au contraire, qui étoit d'une humeur plus posée et ])lus majestueuse, est appelée Powttiç, aux yeux de bœuf. Ce sont de grands yeux bleus qui ont beaucoup de majesté : aussi Homère ajoute toujours powTrtç TcoTVta ''Hpr). Enlin Vénus, qui n' étoit point guerrière et qui ne tenoit pas tant sa gravité, mais qui au contraire étoit d'une humeur gaie et toute* amoureuse, est appelée éXixwTriç, ou IXixoêXécpapoi;, aux yeux ou aux ])runelles noires, ou, si l'on veut, aux yeux pétillants, et, comme a dit Homère, ofjLaaxa (jiapjxaipovTa : ce qui exprime admirablement de certains yeux qui ne peuvent se tenir en j)lace, et qui ont toujours un mouvement adroit et lascif. Catulle appelle cela ehrios ocellos ^, et nous disons quelquefois des yeux fripons. Atque ipsa in medio sedet voluptas, dit un ancien épigramme^. Mais pour revenir à la couleur des yeux
I. Racine a écrit « des yeux forts, reluisants..., » et non, comme on lit dans l'édition de M. Aimé-Martin , « des yeux fort reluisants. »
3. Dans le manuscrit, par suite d'un lapsus, il y a « luimême. )»
Carmen xlv, vers
6. Qui commence : O blandos oculos et inquietos ; ce qui revient au grec. {Note de Racine.) — Racine a fait le mot épi gramme du genre mascidin. On trouvera l'épigramme qu'il cite au tome T, p. 64i^ de V Anthologie de Burmaim {Aniliologia veterum epigrammatum et poema-
de Vénus, Homère les fait noirs, et tous les anciens aussi; et on voit que la plupart des beaute's de l'antiquité ont été ainsi qualifiées.
LIVRE III
Ka\ GvyjTorat ^poiotcriv InX ÇecSwpov à'poupav. [Vers i-3.]
Ce marais ne peut être autre chose que la mer, qui est en e£fet un assez beau marais. (Au [livre] 5., àveSuaaTO XifAV/jç, parlant d'Ino*.) Ils arrivent à Pjle, et sacrifient aux Dieux en prenant terre. Pallas dit à Telemachus qu'il ne doit point être honteux, mais demander librement à Nestor des nouvelles de son père.
"î^euSoç B' ou5t Ipisr [xc^Xa yàp tcettvujjlsvoç eoxf. [Vers 20.]
Il ne vous dira point de fausseté, dit-elle ; car il est fort sage. Telemachus lui demande conseil.
MivTop, Titoç t' à'p' ïoj- IIwç x' 5p Tcpoa;:Tu^o[ji.at aÙT<$v* [Vers 22.]
tum, 2 volumes in-4°, Amsterdam, 1 7^9), livre III, épigramme ccxii, La voici telle qu'elle y est donnée :
O blandos oculos et inquiétas.
Et quadam propria nota loquaces!
Illic et Venus, et levés Amores, Atque ipsa in medio sedet voluptas.
— Suivant Burmann, elle est d'Alcimus. On l'attribue à Pétrone dans les commentaires du Satyricon : voyez à la page 353 de l'édition de cet ouvrage publiée à Genève en 1624(1 volume in-4°), la note 4 sur un passage du chapitre lxxxvi (c'est le chapitre cxxvi dans les plus récentes éditions). Ce peut bien être là que Racine avait lu cette épigramme, car on voit par un autre passage des Remarques sur VOdyssée qu'il lisait alors Pétrone.
I . Cette phrase que nous avons mise entre parenthèses est en interUgne dans le manuscrit. 'AveSuaaTo X({jLVr]ç est au vers 337 1"^" vre V de VOdyssée. Il s'agit de la déesse des mers, Ino, comme le dit Racine. M. Aimé-Martin a bizarrement altéré ce passage, qu'on lit ainsi dans son édition : « Au cinquième livre, avsôuaaTO X{[J.vr]ç; partant d'Ino, ils arrivent à Pyle. »
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Cicéron rapporte ce vers-là, Ub. IX, ep. 8, ad Attic. : Hic ego vellem habere Homeri illam Minervam simulatam Mentori, cui dicerem : MsvTop, etc. Et la raison pourquoi Telemaclius demande conseil,
AtSwç S' aùvsov à'vBpa yepaiTSpov e^spssaOai. [Vers 28 et 24.]
Je n'ai pas, dit-il, encore assez d'expérience pour parler. Homère nous apprend par là qu'un jeune homme ne doit pas s'ingérer de parler, puisque Telemaclius, qui étoit un prince si bien né, appréhende de parler ; et, dit-il, ce n'est pas honnête à un jeune homme d'interroger un vieillard. Mais Pallas le rassure par ces belles paroles :
Tr]XÉ{j.a)(^% SXky. aÔTbç Iv't cppsa\ arjat vov^aetç,
"'AXka Sè 7.at 8ai'p.cov uTtoGv^o'exau Où yàp èiu)
03 as ôswv dcéxriTt yaveaGat t£ Tpa^éu-ev t£. [Vers 26-28.]
Dites, dit-elle, ce qui vous viendra dans la pensée, et quelque bon démon vous inspirera le reste. Commencez, et Dieu achèvera; car vous ne lui êtes pas indifférent.
Xlç à'pa cpwv)]aao' TjyigaaTO IlaXT^àç 'A9>^vr)
KapTiraXipLwç, ô B' lîTEiTa (jl£t' l'^via ^atvE 0£otb. [Vers 29 et 3o.]
Pallas lui montra le chemin; et lui, marchoit sur les pas de cette déesse. Ils viennent treuver Nestor à une assemblée.
"Ev6' à'pa NÉarojp ^atro auv uicxaiv. 'Ap-^i 8' Ixaîpoi
Aaîx' svTuv6[jL£voi xpéa wtctwv, à'XXa 8'è'7:£tpov. [Vers 82 et 33.]
Il étoit assis avec ses enfants, et ses domestiques (ou ses amis) préparoient le souper. D'abord qu'ils virent ces étrangers, ils vinrent tous en foule à eux, les prirent par les mains et les firent asseoir, après les avoir salués :
01 S' w; ouv ^£(vouç l'Bov, à'Gpooi ^Xôov S:i:avT£ç
X£paiv x' ^a;:dc(^ovxo xal IBpidcaaOai àvioyov. [Vers 34 et 35.]
Et surtout Pisistrate, l'aîné des enfants de Nestor, qui les prend et les fait mettre à table. Homère fait paroître tous les enfants de Nestor foi't bien nourris, pour montrer qu'un père
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saj^e instruit bien ses enfajits. Ainsi, dans V Iliade, Antilochns, sou (ils, ('loil lui <J(^s plus bj-avcs, et grand ami d'Acliille : aussi y mourut-il ^ j^isisliate donc leur présente à boire, et les avertit de boire en l'iiomieur de ^iejjtune; car ce festin est à son honneur; et il dit un peu devant que c'étoit sur le bord de la mer.
nd(VT£ç û£ 0£ojv y^atéoua' àvOptojroi. [Vers 48')
Tout le monde, dit Pisistrate, a besoin des Dieux, et par conséquent doit les honorer. Mais il donne la coupe à Pallas la première, parce, dit-il, étranger, que vous ])aroissez le ))lus âgé, 1 autre étant de mon âge. Pallas lait une prière à Neptune, et i)uis après donne la coupe à Telemachus.
\lç, à'p' I'tceit' /(pccTo, xai auTr; Tiavia TsXsÙTa. [Vers 62.]
Elle pria ainsi, dit-il, et elle-même accomplit tout ce qu'elle demandoit à Neptune ; ou bien, elle accomplit toute la cérémonie des libations. Ils soupent, et après Nestor leur demande qui ils sont. Telemachus lui répond, et avec assurance, car Pallas lui en inspiroit :
6apa/^aaç • autr) yàp h\ (ppeai ôapaoç 'Aôv^vr)
0î])c', Yva [JLiv repi TtaTpbç à7Coi)(_o[X£Voto l'potTO,
'H8' "va (XIV xXéoç êaôXbv h àvôptLTOio-iv l'x^^aiv. [Vers 76-78.]
Il lui demande des nouvelles de son père, et l'en conjure par son père même, s'il en a jamais reçu quelque service à la guerre de Troie :
Afaaopiai, si' ttots xot rt Tiaf/jp epibç laÔXbç 'Oouaaeuç "li I'tioç rjé ti Ipybv uTToaiocç I^etéXsaas
i!i7j[j.oj £vl Tpu)OJV, ôOi 7i:àa)(_si£ 7irj[xaT' 'A/_atot. [Vers 98-100.]
Car rien ne lie si bien l'amitié que d'avoir enduré de la misère ensemble. En effet, Nestor commence à lui parlei- de la guerre de Troie, et dit qu'ils y ont tant souHért de maux que,
I. Nous reproduisons le texte du manuscrit. Il faut sans doute remplacer : « j mourut-il, » par « mourut-il devant Tioie. » (Voyez le livre IV de V Odyssée, vers 188.) Racine parait avoir omis quelques mots dans la phrase.
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(|ii;iiid il seroi.t. cinq ;ms <>iilipi'S n fiT p;U'lf'i- roiij. .ms, il n. poiiri'oit pas tout dire. Il lui raconte ce C|ui se passa au retour des Grecs, et comme ils se séparèrent les uns des autres. C'est là le caractère qu'Homère donne à Nestor, de parler beaucoup, et de rapjîorter des histoires de son vieux tem])s. Nous voyons dans Y Iliade que, quand il y a quelque différend, Nestor se produit toujours, et leur dit qu'ils se taisent tous, et qu'il est plus expérimenté qu'eux : aussi avoit-il vu trois siècles. Homère a pratiqué encore cela dans quelques autres vieillards, comme dans Phénix, au [livre] 9. de Y Iliade; dans le fermier d'Ulysse, à la lin de Y Odyssée^ etc. Nestor dit que jamais ils ne furent d'avis différents, lui et Ulysse :
"Ev6' rjxoi sYwç [J.SV syw xa\ Bîoç 'OSuaasl»;
Oute ::ot' e?v àyop^ £6diÇo[j.£V, où'x^ Ivt (BouXt),
<ï>paÇ6p.sO', 'ApystoiTiv Stïwç ô'y' (^piata ylvrjxai. [Vers 126-129.]
Cela montre que deux hommes sages discordent rarement quand il s'agit du bien pubhc.
Oî V :qXGov oTvto (BsSaprjéteç uisç ''Aya.i.MV. [Vers ilg.]
11 parle d'une assemblée des Grecs, où tout se passa fort mal et avec désordre, et dit que les Grecs étoient chargés de vin.
Où yap x' aîJ^a Gstov Tpsrsxat v6oç atsv lovxwv, [Vers 146 et i47-]
Agamemnon vouloit persuader aux Grecs de demeurer jusqu'à ce qu'ils eussent fait des sacrifices à Pallas. Mais, dit-il, il ne savoit pas qu'il ne leur persuaderoit jamais cela, les Dieux ne le voulant pas permettre, j^arce qu'ils étoient irrités contre eux; et l'esprit des Dieux ne se change pas si aisément.
Nùy.xa [ih dcsaauLSV ^(aXsTcà cppsalv opu.a(vovx£<;
'AXXï^Xoiç. 'EtiI yocp Zsu; ^'pxus 7r^[j.a xaxoTb. [Vers i5i et i52.]
Nous passâmes la nuit en dormant, nous voulant du mal les uns aux autres ; car Jupiter préparoit aux Grecs un grand orage de malheurs.
'Eax^psasv oe Osbç |j.£yax-/jX£a ttovxov. [Vers i58.j
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Ce vers exprime bien le calme et la tranquillité de la mer. Il dit donc que quelques-uns, du nombre desquels il étoit, s'embarquèrent, et qu'ils eurent un retour assez heureux; mais que les autres, avec Agamemnon et Ulysse, demeurèrent. Les autres revinrent enfin, à ce que j'ai ouï dire, et Agamemnon même, qui a été tué et vengé après par son fils.
'Av8p6ç. [Vers 196 et 197.]
Tant il est bon de laisser un fils après soi. Et vous, mon enfant, qui êtes beau et grand, ayez du courage, afin que la postérité parle bien de vous :
Ka\ au, cp(Xoç, [L&Xa, yap a' 6p6(i) xaX6v ts [jiyav te,
'AXxi[j.oç ïa(s\ %w xiç oz xat è'\r(6vm £u zÏ7zr[. [Vers 199 et 200.]
Telemachus dit qu'il voudroit bien faire parler de lui, mais qu'il est trop foible, étant seul contre tant d'hommes. Ah! dit Nestor, ils seroient tous bien punis si Pallas vous aimoit autant que votre père ; car je n'ai jamais vu les Dieux aimer si ouvertement un homme :
Oô Y^P '^'^^^ Osou; ficvacpavSà cpiXeuviaç,
XE^vci) dcvacpavSà TCapfaiaTO IlaXXàç 'Aôv^vrj. [Vers 221 et 222.]
Telemachus dit que cela n'est pas aisé, quand les Dieux mêmes s'en mêleroient; et aussitôt Pallas prend la parole : Qu osez-vous dire, Telemachus?
^Psîbc 0£6$ y' sQ^Xwv xa\ Ty]X69£V à'vBpa caioaai. [Vers 23 1.]
il est aisé à un dieu de sauver un homme, en quelque extrémité* qu'il soit.
Kai <p{Xa) àvÔp\ BuvaVTai àXaXxé[j.£v. [Vers 286 et aSj.]
Ce n'est pas, dit-elle, que les Dieux puissent sauver un homme de la mort, lorsque son heure est venue une fois. Telemachus change de discours, et dit qu'il veut demander
I. M. Aimé-Martin a mis : « En quelque endroit
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autre chose à Nestor , puisqu'il passe tous les hommes en science et en sagesse ; car il a vu trois générations d'hommes.
"i2aT£ [J.01 'AGavc^Toiç ivSàXXstai sîaopaaaQat. [Vers 246.]
De sorte que je le respecte et que je le regarde comme un dieu. Cela montre le respect qu'on doit avoir pour les vieillards. Il lui demande donc comment s'est passée* la mort d'Agamemnon. Ainsi Homère décrit ce qui s'est passé après la mort d'Achille, où finit son Iliade^ tantôt par la bouche de Nestor , tantôt par celle de Menelaiis, et par celle d'Ulysse même.
Nestor décrit comme Egisthe, étant amoureux de Clytemnestre , tâchoit de la corrompre ; mais cette femme refusoit d'abord une action si déshonnête, car elle étoit bien conseillée, <pp£crl Y^p x£-/^p7iT' àyaÔYiai^, ayant auprès d'elle un musicien, doiobç àvy)p^, à qui Agamemnon l'avoit fort recommandée. Mais Egisthe emmena ce musicien dans une île déserte, où il le laissa en proie aux oiseaux ; et alors cette femme se laissa aller.
T9)v V lOéXwv IGIXoucrecv avï^ya^ev SvBs S6[j.ovBs, ÏToXXà 0£ (j-ripr IV.r]e 0êSv ispoiç hà [3w[ji.orç,
'ExTEXéaaç (xéya ïpyov, b oi>TOT£ ïItzbto Gujjiw. [Vers 272-275.]
Et il fit bien des sacrifices aux Dieux, mit des couronnes sur leurs statues, et leur fit plusieurs autres dons, étant venu à bout d'une chose qu'il n'espéroit pas pouvoir jamais faire. Cela montre le transport d'un homme amoureux. Cependant, dit-il, je revenois avec Agamemnon et Menelaûs, son frère ; mais Apollon ayant tué de ses flèches Phrontis, le pilote de Menelaûs, qui étoit le plus habile de tous les hommes à gouverner un vaisseau quand la tempête étoit violente, Menelaiis demeura derrière , et fut emporté en Egypte ; et ainsi Egisthe eut la commodité de tuer Agamemnon : ce qui est plus amplement décrit au Xle livre*. Egisthe régna sept ans du-
Odyssée^ livre XI, vers 4o
RKMA ROUES
r;iiil. M})i'<\s <|ii<M il fut ruf' p;ir Orostc. .\'<i\ rciii;i (•( jiic (in llnmère ne dit jnmais expressément qn'Orestc ait tur sa mere, et qu'il ('vite cela comme ime chose odieuse ; mais il le dit ouvertement ici :
"Utoi 6 Tov xTsfvaç Safvu -dcpov 'Apysioiaiv
Mr)Tp6ç T£ aToysp^ç y,cà àvczXxiSoç A^yiaOoto. [Vers 3o9 ot 3io.]
11 fit un banquet pour la se'pulture de sa mère et du lâche l5gisthe. Oreste étant jeune avoit été envoyé par sa sœur Électra dans la Phocide, afin qu'il ne fût pas tué par Egisthe. Il n'en ï^evint que douze ans après, selon quelques-uns, et sept, selon Homère.
Nestor conseille à Telemacluis de n'être pas longtemps hors de son logis.
Koà au, cûi'Xoç, [J.r) orjOà S6[j.a)V fxTZo xrjX' aXf^Xrjao,
KT)^[j.aTdc xs TtpoXiTiwv dcvÔpaç t' Iv ooiai o6[).oici
OuTcj uTTSpcpidcXouç, fJLV]Toi xaxoc TTavxa cpczycoai. [Vers 3i3-3i5.]
Mais il dit qu'il aille voir auparavant Menelaûs , lequel est nouvellement revenu de bien loin, et d'une mer dont les oiseaux mêmes ne pourroient pas revenir en un an, car elle est vaste et horrible à voir. Ce n'est pourtant que la Méditerranée; car Menelaûs n'avoit été qu'en Egypte, et les héros d'Homère n'ont jamais vu l'Océan, ni même les Romains devant César, c{uiy monta le premier pour passer en Angleterre. Aloi^s ils se mettent à table, et font des libations à Neptune et aux autres dieux. Pallas leur dit qu'ils se hâtent, et qu'il ne faut pas être trop longtemps à table quand on y est pour faire des libations , parce que ces choses-là sans doute se dévoient faire avec révérence. Nestor les retient à coucher, et dit que tant qu'il vivra, il ne souffrira pas que le fils d'un tel homme qu'Ulysse couche sur le plancher d'un vaisseau. Après moi, mes enfants auront encore soin de bien traiter les hôtes :
"E;reiTa ol Ttaîosç h\ [jLSYt^poiat Xf;r(i)VTai, Seivouç ^sivi'î^siv 8aTtç s[jt.à §({)[j.aO' Txrjxat. [Vers 354 et 355.]
Pallas lui dit qu'elle lui sait bon gré ; mais, pour éviter de coucher au logis de Nestor, elle dit qu'ayant le plus d'autorité parmi les compagnons de Telemachus, il faut qu'elle les
aille treuver, et que dès le matin elle ira chez les Caucons, où on lui doit une dette qui n'est pas nouvelle ni petite ; car les vieilles dettes sont les meilleures :
"EvOa yj)zt6<; [Jioi 6cpéX)^£Tai, ouii vsov OôB' ÔXfyov. [Vers 867 et 368.]
Puis elle lui recommande Telemachus, et elle s'en va, pareille à un aigle, c'est-à-dire terrible comme une aigle ^ :
<î>r]V, £ioo[j.évr) • Oap.6o$ 8' I'Xê îrdcvTraç ^Bovraç. [Vers 372.]
Les Latins traduisent ossifraga : c'est une espèce d'aigle qui est carnassier et qui brise les os ; car Pline en rapporte de six espèces, liv. X, c. 3.
Aussitôt Nestor prend Telemachus par la main, et dit qu'il doit être un jour quelque chose de grand , puisque les Dieux l'accompagnent si visiblement :
Eî St] toi véoi wB£ 0£o\ 3ûO{ji.7î^£ç lîtoviai. [Vers 376,]
Car assurément, dit-il, c'est là la fille de Jupiter, Pallas. Nestor lui fait un vœu de lui sacrifier une génisse bien saine, large de front, et qui n'est pas encore domptée, et de lui verser de l'or entre les cornes. C'étoit là un des plus augustes sacrifices. Pallas l'écouta. Après Nestor ramène tous ses gendres et ses enfants à son logis, les fait asseoir chacun selon son rang , et puis il remplit une coupe de vin qu'on gardoit depuis onze ans ; et ils en boivent tous en l'honneui" de Pallas.
Après quoi ils se vont tous coucher. Nestor retient Telemachus, et fait coucher son fils Pisistrate auprès de lui, car il n'étoit pas encore marié ; et lui couche dans un appartement d'en haut avec sa femme. Dès le matin il se lève, et se vient seoir sur de belles pierres blanches et reluisantes qui étoient devant sa porte. Là s'étoit assis Neleûs, son père; et Nestor s'y assoit présentement, portant un sceptre à la main; et autour de lui s'arrangeoient tous ses enfants, dont Homère nomme six.
1 . Racine a écrit ainsi, dans cette même phrase, d'abord un aigle^ puis une aigle.
J. Racime. VI 6
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Telemachiis y vient aussi avec Pisistrate, qui fait le sixième. Nestor commande à ses enfants d'aller, les uns quérir une génisse à la campagne, les autres quérir les compagnons de Telemachus, les autres d'aller quérir l'orfèvre, afin défaire le sacrifice, et aux autres enfin de donner ordre au dîner.
*Qç è'cpaO'. 01 û' à'pa ^:dcvTeç i7:o(;rvuov. [Vers 43o.]
Il est aussitôt obéi. La génisse vient, les compagnons de Telemachus, et l'orfèvre,
"OtzV h '/spalv à'/^wv joiX-A-/{ia. îreipaxa T£)(Vy)ç,
"A3<|JL0vdc -ï£ acpupav t' £UTO(r)T6v te ;rupczYpr)V [vers 433 et 434]»
ayant dans les mains ses instruments, son enclume, son marteau et ses tenailles. Il ne se peut rien voir de mieux réglé que toute la famille de Nestor. On voit que chacun fait son office : l'un tient la coignée, l'autre le vase pour recevoir le sang. Nestor tient une aiguière ; il invoque Minerve, coupe du poil dessus la tête de la génisse , et puis les jette dans le feu avec de la farine salée, que les Latins appellent mola (d'où vient immolo)^ les Grecs, oùXoyuTTjç.
Aussitôt ïhrasymède, son fils , lui donne un grand coup de hache sur le cou, et la tue ; les filles et les femmes font un grand cri, ôXoXu^otv*. Héliodore dit la même chose en un sacrifice de cent bœufs. Aussitôt, dit-il, qu'on donna les coups de hache, wXoXu^av ai yuvaixsç, vjXàXa^av otàvSpsç^. La femme de Nestor s'appeloit Eurydicé , fille de Glymenus. On fait cuire les viandes, c'est-à-dire les membres de cette génisse découpés ; on couvroit les cuisses de la coiffe, c'est-à-dire de la peau qui couvre les intestins, omentum. Cependant la belle Polycaste, la dernière des filles de Nestor, lave Telemachus : après quoi il reprend ses habillements.
''Ex ^' àaa[JL{v6ou Bépi.aç 'Aôavdcxoiaiv ôpLotoç. [Vers 468.]
Après le dîner, Nestor commande à ses enfants d'accommoder un chariot pour Telemachus : ce qu'ils font. Telemachus y monte , et Pisistrate aussi , qui prend les rênes à îa
Éthiopiques ^ Qh2C^\.tYG viii (livre III), p
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main. Il fouette les chevaux, et [ils] partent ; ils vont coucher à Phères, où Dioclès, fils d'Alphée, les reçoit; et le lendemain, à soleil couchant, ils arrivent à Lacédémone.
Mcxari^sv §' IXdtav. Tw o' o^k à'xovxs ^siéaQrjv. [Vers 484 ]
Ce vers exprime bien des chevaux qui vont légèrem_ent , et il est fréquent dans Homère.
Les livres de V Odyssée vont toujours de plus beau en plus beau, comme il est aisé de reconnoître, parce que les premiers ne sont que comme pour disposer aux suivants ; mais ils m'ont paru* tous admirables et divertissants.
LIVRE lY
ils descendent chez Menelaûs, lequel étoit occupé à faire les noces de son fils et de sa fille, dont l'une étoit Hermione, fille d'Hélène^; car Hélène, dit Homère, n'eut plus d'enfant après la belle Hermione :
'EXévv) hl 0£o\ y6vov o5x£t' Içaivov, 'Ep[Jt.i6vr]V, 7\ ûhoç ïyj. X.puc7]ç 'Açpoôi'xï]?. [Vers 12-14.]
, Menelaûs l'avoit promise à Pyrrhus, fils d'Achille, lorsqu'ils étoient devant Troie, quoiqu'elle eût déjà été accordée à Oreste, qui s'en vengea depuis, et tua Pyrrhus dans le temple d'Apollon : après quoi il la reprit pour son épouse. Mais Homère ne parle point qu' Oreste y fût intéressé^. Il dit donc que Menelaûs envoyoit sa fille à Pyrrhus. Et il marioit à une fille de Sparte son fils Mégapenthès , qui lui étoit né d'une concubine. Il étoit donc en festin, où jouoit un musicien, tandis que
1. Dans l'édition de M. Aimé-Martin : « mais ils n'ont pas tons paru. »
Racine écrit tantôt Élène, tantôt Hélène
3. Certainement le jeune Racine ne se doutait pas du parti qu'il allait, peu d'années après, tirer de cette histoire, qui devint le sujet de son premier chef-d'œuvre.
REMARQUES
deux: danseurs daiisoient à la cadence. Dans ce temps-là ces deux jeunes princes parurent à sa porte. Un des domestiques de Menelaûs lui vient demander s'il les fera entrer, ou s'il les envoyera chez quelque autre.
Tbv ol [i-éy' ôj(_6rjaaç Tcpoaéor) ^avôbç MsvéXaoç [vers 3o],
comme s'il se fachoit qu'on lui fit cette demande. En effet, il répond : Je vous ai toujours vu assez sage jusques ici ; mais, à ce que je vois, vous ne savez ce que vous dites. Moi qui ai été reçu si favorablement dans tous les pays étrangers, je refuserois ma maison à personne ! mais détachez leurs chevaux, et faites-les venir, afin qu'ils soupent : ce qu'on fait, et on observe toutes les cérémonies ordinaires dans Homère. Il faut, leur dit Menelaûs, que vous soyez nés de quelques princes :
''Etzû ou "/.£ xay.o\ ToiouaBs lixoiev. [Vers 64-]
Sur la fin du souper, Telemachus dit tout bas au fils de Nestor qu'il considère la maison de Menelaûs, combien elle est riche, étant toute brillante d'airain*, d'or, d'ambre, d'argent et d'ivoire, et comme il est dit un peu devant,
''Qaxe Y^cp 7^£X{ou aiyXr) tisXsv aeXv^vrjç. [Vers 45.]
Mais Telemachus va plus loin, et dit qu'on la prendroit pour le palais de Jupiter :
Zr)v6; ;:ou xoti^Ss y' 'OXupi.7c(ou £V§oOsv aùXï^. [Vers 74.]
Menelaûs l'entend bien, et lui dit qu'il n'y a point de comparaison avec l'éternelle demeure de Jupiter :
"H-oi Zr]v\ ppo-wv où"/, à'v Ttç spfÇot. [Vers 78.]
Mais, dit-il, je voudrois n'en avoir pas la troisième partie, et n'avoir pas perdu tant d'amis, surtout Ulysse. Il dit qu'il il erré en Chypre, dans la Phénicie, l'Egypte, l'Ethiopie, et la Libye, où les agneaux naissent avec des cornes, et où les
I. Racine écrit : d'erain
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brebis portent trois fois l'an : si bien que ni roi ni pâtre ne manquent jamais de lait, ni de fromage, ni de chair :
"Evôa [i.lv oSts dvoi.^ Ini^zurii o5't£ ti 7Uof[j.r]V
Tupou y.oà xpstwv, oùBè yXo/spoto YdcXaxxoç. [Vers 87 et 88.]
Il dit, en un mot, ce qui s'est passé chez lui durant cela; et ainsi, dit-il, je ne fais plus autre chose que de pleurer tous mes amis, mais surtout Ulysse, que j'aimois principalement. Il dit cela à cause de la ressemblance qu'il treuvoit dans son fils avec lui. Cela tire les larmes des yeux de Telemachus, qui se cache de son manteau : ce que Menelaûs aperçoit bien. Telemachus songe s'il lui parlera de son père, ou s'il l'en laissera parler le premier. Cependant Hélène descend de son appartement; Homère décrit admirablement son arrivée; et, sans mentir, c'est un plaisir de voir comme il s'entend à faire une description. Il remarque les plus petites choses, et les fait toutes paroître devant les yeux : ainsi on croit voir arriver Penelopé avec toute sa modestie, quand il décrit qu'elle vient; tout de même quand Telemachus se va coucher. Et ici on voit Hélène paroître avec éclat et avec majesté, quoiqu'il la décrive en ménagère.
'Ex 8' 'EXÉvr; ^aXi^ioio GutiBeoç utl/opô'foio
"HXuGsv, 'ApT£jJii8t ypuayjXaxdcTO) dy.uia. [Vers 121 et 122.]
Parce qu'elle vient à la négligence, il la compare à Diane. Une de ses femmes, nommée Adreste, lui apporte un siège; l'autre, nommée Alcippe, met un carreau dessus :
Tdr.Yixa <p£psv p.«).a*/.ou Ipfoto. [Vers 124.]
Phylo, l'autre, apporte devant elle un vase d'argent pour tenir la laine, en grec taXapov : d'où, selon Plutarque\ les Romains ont pris le nom de Talassio , chanson nuptiale ,
I. Vie de Romulus ^ chapitre xv. « La plupart des autheurs.... estiment que c'est un admonestement pour aduertir les nouuelles maryées à penser de faire leur besongne, qui est de filer ce que les Grecs appellent Talass'ia. « (Traduction d^ Amyot^ tome I, p. 47 de l'édition de Lausanne, 1572.) — Voyez aussi les Quesùons roma'mei de Plutarque, chapitre xxxi.
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comme pour avertir les femmes d'avoir soin du ménage. Ce vase lui avoit été donné avec beaucoup d'autres présents par Alcandra, dame égyptienne, et il étoit bordé d'or. Phylo le met donc au pied* de sa maîtresse, tout rempli de laine, et dessus étoit étendue sa quenouille garnie d'une laine violette Hélène s'assoit sur son siège, où il y avoit aussi un marchepied ; car Homère décrit toujours tous les sièges avec un marchepied, quand c'étoient des sièges honorables, comme Junon en promet un au Sommeil, ayant besoin de lui afin qu'il endorme Jupiter. Je te donnerai, dit-elle, un beau siège d'or qui sera incorruptible, et fait des mains de Vulcain ; mais comme si ce n'étoit pas assez, elle ajoute :
Ttco 8à ôprjvuv Tcoatv vjasi,
afin que vous y mettiez vos pieds délicats tout à votre aise. En cet état, Hélène parle à son mari. On voit bien qu'autrefois les dames ne faisoient pas tant de façons qu'elles en font à présent. Et elles vivoient assez familièrement, comme Hélène qui fait apporter avec elle tout son ouvrage, devant de jeunes hommes qu'elle n' avoit jamais vus. Néanmoins elle dit à son mari qu'elle se trompe fort si ce n'est Telemachus, tant il lui ressemble : sans doute que c'est à cause qu'il ressembloit à son père. Et si Hélène le devine devant son mari, c'est que les femmes font plus de réflexion et examinent les nouveaux venus avec curiosité; car c'est leur coutume. Menelaûs avoue qu'elle a raison :
Ksfvou yàp Toio{o£ tc6û£ç, ToiafBe xs •/zipzç,
'O(p0aX[jLcôv T£ poXat, xsçaX/j t', l^uTTSpôé te /^aîrai. [Vers 149 et 1 5o.]
Virgile dit : Sic oculos, sic ille manus, sic ora ferehat^\ mais Homère est plus particuHer, et ce tour des yeux, 6cp6aXpt.cov ^oXai, est tout à fait expressif. Aussi, dit Menelaûs, cela m'a fait souvenir et parler d'Ulysse, et j'ai remarqué que cela l'a
I . Il y a ainsi dans le manuscrit : « au pied , » et non « aux pieds. »
a. Iliade, li-vre XIV, vers 240 et 241. 3. Éuéidey livre lïï, vers 490.
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fait pleurer. Le fils de Nestor répond pour lui, parce qu'il est mieux séant qu'un tiers dise qui il est. Il est vrai que c'est lui, dit-il ; mais il est sage, et ne veut pas se vanter devant vous, que nous écoutons comme un dieu :
"Avxa oéGev. [Vers 1 58- 160.]
Et Nestor m'a envoyé pour l'accompagner, et il est venu vous demander des nouvelles de son père, dont l'absence lui est insupportable, et le fait souffrir beaucoup. Menelaiis s'écrie aussitôt :
"IxeG', ôç dyzyJ' l[j.£tb -koXzXç l^aoy^jasv aéôXouç. [Vers 169 et 170.]
La reconnoissance de Menelaûs paroît par ces paroles, j'avois résolu, dit-il, de l'aimer plus que personne, et de l'emmener hors d'Ithaque, lui et sa famille, et son peuple, et de lui donner une de mes villes, afin que nous vécussions ensemble.
Où 8s x£V ^{xa; "âXXo Si^xpivev cptXéovxé ts tspTiopiva) ts,
IIp^v y' 8x£ ôrj OavaTOio [kéla^) vé^oç à[xcp£/dcXu(^£V,. [Vers 178-180,]
Mais quelque dieu nous a envié ce bien-là, et l'a privé de son retour. Ces paroles tendres les font pleurer tous quatre,
'"'{îç cpaxo, ïotat os :n:aaiv utp' 'tfjLspov wpa£ yôoio.
KXaîs jj.lv 'ApY£fr| 'EXévrj Aib; IxyEyaufa,
KXaÎ£ oè Tv^X£{jLa/_6; t£ xai 'ATpsiBï^ç MsvsXaoç,
OùÔ' àpy. NÉaiopoç utbç aSa/puTco ly£V oaas. [Vers i83-i86.]
Car il se souvenoit de son frère Antilochus, et il dit à JMenelaûs : Croyez-moi, changeons de discours; car je n'aime pas de pleurer après {ou durant) le souper,
Où yàp sytoYS TépTOfji' 68up6pi.£Vo; jJL£ta§6p7ttoç [vers 193 et 194];
mais déïTîftiti au matin, tant que vous voudrëz • car jê n'em-
REMARQUES
pêche point qu'on pleure les morts, vu que c'est là leur récompense :
Tout6 vu y.a\ yipot.(; oTov ôitupotai Ppoxotai
Ke{paaOa{ ts -/6[j,rjV, [îaXésiv t' àTzo My.pu Trapsiwv. [Vers 197 et 198.]
Menelaûs loue son discours, et dit ces belles paroles :
'Peta 8' dtpfyvwtoç yévoç dcvipoç wte Kpovfwv
"OX60V sTcr/.Xo'jari ^apiov-cfts Y£tvo[ji.évoj xe. [Vers 207 et 208.]
Tel qu'est Nestor, à qui Dieu a fait la grâce de vieillir longtemps et agréablement dans sa maison , et d'avoir des enfants également sages et vaillants. Ainsi ils lavent les mains et soupent; et pour leur faire oublier leur affliction, Hélène jette dans leur vin une drogue d'une herbe qui ôte toute la douleur et la colère :
NrjTrsvO^? t' à')(^oX6v t£, xaxwv l-KlXr]Qo^ à7C(^.VTwv [vers 221],
de sorte qu'après cela un homme auroit passé tout le jour sans pleurer, quand il verroit mourir ou sa mère [ou son père] , et qu'on tueroit cruellement son frère, ou même son fils à ses yeux. Quelques-uns croient que cette herbe, qui a été appelée nepenthes, n'est autre que la buglose ; au moins Pline dit qu'elle a les mêmes qualités. Voici ce que Pline en dit 1. XXV, c. 3, 011 il la décrit : Homerus quidem, primus doctrinnrum et antiqidtatis parens , multus alias in admiratione Circes , gloriam herbarum Mgjpto tribuit; et un peu après : Nobile illud nepenthes oblivionem tristitiœ veniamque afferens , et ab Jîelena iitique omnibus mortalibus propinandum ; il en parle encore 1. XXI, c. 21 ^ Homère dit donc que cette herbe, avec plusieurs autres, avoit été donnée à Hélène par Polvdamna, princesse égyptienne.
Tf) TcXstaTa çpÉpst (^sf^wpoç d^poupa et 280.]
$^p[i,ax« TcoXXà (jisv £a6Xà [j.£[jLiY[ji,éva, roXXoc 8è Xuyp^- [Vers 229
Plutarque^ applique ce passage à la lecture des poètes, 011
I. Nepenthes îllud prsedicatum ah Homero . Dslus d'autres éditions ce passage est au chapitre xci ; et le précédent au chapitre v du livre XXî . 3. Comment le jeune homme doit écouter les poèmes, chapitre T.
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il y a beaucoup de bonnes choses à prendre , et beaucoup de mauvaises. Homère dit qu'en Egypte chacun y est fort habile médecin, car ils descendent tous de Pseon. Aussi les Égyptiens passoient partout pour des devins et des enchanteurs, comme on voit dans le Calasiris d'Héliodore; cet auteur assure qu'Homère étoit Egyptien, et le prouve ^
Puis elle leur parle, et leur dit ces mots qui sont fre'quents dans Homère :
'Avopwv saOXSv ::atosç [àzàp Gsbç à'XXoi' Itz' SXXoi ^-37], Zvjç dcyaO^v xe xax6v x£ B'.oot' Buvaxai yàp aTcavxa) [vers 236 et
pour montrer que la misère et le bonheur n'ôtent et n'ajoutent rien à la vertu d'un homme, puisque ce sont des choses que Dieu donne à qui il veut. Hélène loue Ulj'sse, et surtout lorsqu'il ^e lacéra lui-même, et que, déguisé en gueux, osht-/) [vers 248], il entra dans Troie, où il ht grand ravage.
Et elle dit qu'elle s'en réjouissoit, désirant alors de revenir avec son premier mari, et déplorant le jour que Vénus l'avoit emmenée à Troie; car elle fait l'honnête femme, et veut dire qu elle avoit été enlevée par force. Menelaûs dit que ce fut bien autre chose lorsqu'ils étoient enfermés dans ce grand cheval de bois, où il fermoit la bouche à tous ceux qui vouloient répondre à Hélène, qui, par je ne sais quel instinct, les appeloit tous, en contredisant la voix de leurs femmes. Telemachus dit alors : Et le pis, c'est que tout cela ne lui a servi de rien :
"AXytov • ou y(^p o'i xi xdy' rfpy.sas Xuypbv è'XsGpov. [Vers 392.]
Après ils se vont tous coucher. Du matin Menelaûs se lève, et vient demander à Telemachus le sujet de son voyage. Il le lui conte tout au long, comme à Nestor. Menelaûs, indigné de l'impudence de tous ces beaux amoureux, dit :
r.ÔKOi, fi [j.dXa. 8r] xpaxepé^povoç àvSpb; h suvrj "HSeXov suvriérjvai àvdX/iosç aÙTo\ I6vx£ç. [Vers 333 et 334-]
Ainsi, dit-il, lorsqu'une biche vient mettre ses petits dans 1. Éthioplqnes, chapitre viii (livre HI), p. i54 et ï55.
REMARQUES
la tanière d'un lion tandis qu'il en est dehors, le lion revient après, qui les maltraite et les tue, tant la mère que les petits :
*Q<; 8', ôx:6t' Iv ^uX6}(_ti) l'Xaooç xpaTepotb XéovTOç
NeSpouç xoi[JLTfîaaaa veyjysvéaç yalaO/ivouç,
Rv7][jLouç l^spérjat xat ayxea Trotv^EVxa
Boaxo{ji.lv7], ô S' l'ji£ixa sr]V £?a/jXuÔ£V £Ùvr]V,
'A[ji.<poTlpotat 8à Toîaiv dcs^xea 7:6t[jlov gcp-^xsv. [Vers 335-339-]
Rien ne saur oit être mieux dit que cette comparaison, et cela vient bien à de certaines gens qui veulent débaucher des femmes dont les maris valent bien plus qu'eux.
Alors, pour venir à Ulysse, il raconte tous ses voyages, et les maux qu'il endura pour n'avoir pas sacrifié aux Dieux.
Oi S' (xlû ^ouXovTo 0£o1 {j-£[j.vria6ai £cp£T[j.éojv. [Vers 353.]
Il dit donc qu'il étoit dans une petite île, à une journée de l'Egypte, qu'on appelle le Phare, et que là il alloit mourir de faim, lui et son monde, étant réduit à pêcher quelques poissons pour vivre ; mais qu'Inothée, nymphe marine, fille de Protée, au moins, dit-elle, on le dit :
T6v8s t' £[jl6v ^aaiv Trax^p' à'[jL|j.£Vai, r^oï -cexécOat. [Vers 387.]
Elle lui dit qu'il aille treuver ce Protée, qui vient tous les jours dormir la méridienne, là auprès, avec tous ses veaux marins. Enfin elle lui donne les mêmes avis que Cyrené en donne à son fils Aristée, au [livre] 4. des Géorgiques ; car Virgile a traduit cette fable mots pour mots, sinon que Virgile fait cacher Protée dans un coin, et ici Inothée donne trois peaux de ces gros poissons à Menelaiis, afin qu'il se cache dessous avec deux de ses amis. Car Protée comptoit son troupeau chaque jour; et Menelaûs dit qu'ils n'eussent pu durer, à cause de la puanteur de ces peaux. Mais Inothée leur boucha les narines d'ambrosie,
'HSu (xdXa ;r^£fouaav, ôXsadE ôl xt^tsoç ôSjJLyjv. [Vers 446,]
Protée lui demande enfin ce qu'il veut; il dit : OTaÔa, yspov', Scis, Plroteu. Protée donc lui dit la cause de ses malheurs, et
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dit qu'il faut qu'il retourne sacrifier sur le bord du Nil, Aicttst£o; 7Toxa{^.oTo*, qui coule de Jupiter, c'est-à-dire du cieP, à cause qu'on ignoroit sa source. Menelaûs lui demande des nouvelles de ses amis, s'ils sont tous revenus en leur pays. Prote'e dit qu'il lui en dira, mais qu'il ne sera pas longtemps sans pleurer :
Ouôé aé ori[Li
A7]V (^xXauiov l'aeaOai, eîirjv sO ^rdcvta 7iu0/]au [Vers 498 et 494 •]
En effet, il dit qu'il y a deux des principaux chefs qui ont péri dans leur retour, et qu'il y en a encore un qui est vivant en un endroit de la mer. Le premier est Ajax, dont il décrit la mort, non pas selon Virgile, qui le fait tuer par Pallas^; mais il dit que Neptune, irrité d'une parole impie d'Ajax, qui s'étoit vanté d'échapper de la mer malgré tous les Dieux, le jeta de son trident contre un rocher, où il périt. Après il conte [qu']Agamemnon revint à son pays, et baisa la terre natale :
lioà xuvei a;i;T6[j.evoç 7]V TZ(x,xp'\Za, toXXoc ô' dcrc' auTou
Acxy.pua 0£p(JLà /^éovx', lizû daTcaafwç l'Ô£ yatav. [Vers 622 et ÔaS.j
Mais un espion d'Egisthe le vit, et le courut dire à son maître, qui lui ayant fait un festin, le tua comme un bœuf à l'étable :
"Qç tIç t£ -/aréxxavs ^ouv Ik\ cpc^Tvrj. [Vers 535.]
Alors Menelaûs ne vouloit plus vivre, d'affliction, et se rouloit sur le sable en pleurant.
Aù-cocp e;î£i xXaftov xe xu)viv86[j.£v6ç x' ixopéaôrjv [vers 54 1]
(c'est une façon de parler fort ordinaire à Homère), « après que je fus soûlé de pleurer. » Ainsi Menelaûs dit au commencement de ce livre :
"AXXoxE [jlIv x£ y^o) çpplva X£p7:o[j.ai, àlXozs. aOxs
TIoOofJLai. Ai<I;r]pbç èè x6poç xpuspoto 76010, [Vers 102 et io3.]
I. Vers
î. Dans le manuscrit : « i. [id est] du ciel. » 3. Énéide^ livre I, vers 89 er suivants.
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C'est une espèce de plaisir de pleurer, et Homère ne dit jamais autrement, sinon: il pleura à cœur joie; mais, dit-il, on se soûle bientôt de ce plaisir-là. Protëe raconte la vengeance d'Oreste, et enfm il lui dit qu'Ulysse est dans l'île de Calypso, et lui dit que pour lui il ne mourra point à Argos, à cause qu'il est mari d'Hélène et gendre de Jupiter.
'A9<^vaTot r:éti.'^ouaiv (86 1 ^avObç TaB(:^[Ji.avO'jç,
T.îp pri'irsxY] (îiOTr) tïIXsi dcvOpwTOtaiv Où vicpstbç, où'x' ap y_£t[j.à)V r.oXhç,, o^xe tcot' ày6poi;, 'AXX' a.h\ Çscpùpoio XiYurîveiovxa; à-qxa.q Xh.scx.voc dcv(r]aiv, ava^j/uy^siv àvGpwTOuç) •
Ouvs/.' è'/^etç 'EXévyjv, /a( ccpiv yafjLGpbç At6ç laai. [Vers 563-569.]
Pindare de'crit amplement les Champs Elysiens, ode a, et dit la même chose qu'Homère : "EvGa {j(.axapo)v vaaov wxeaviosç ftSpai 7T£pt7rv£ou(7iv*. Mais j'ai remarqué qu'Homère n'en bannit pas tout à fait l'hiver, mais il dit qu'il n'y en a guère. Et il le dit avec raison, car l'hiver est absolument nécessaire pour faire cette diversité de saisons qui est beaucoup plus agréable qu'un printemps éternel, pourvu que le froid ou le chaud ne soient pas excessifs.
'Qç £i::wv, utto 7:6vtov ISuaaTo xuixa^vovra. [Vers 570.] Hsec Proteus, et se jactu dédit sequor in altum ^.
Menelaûs achève son récit, et offre des présents à ïelemachus, et surtout trois chevaux ; mais il le remercie de ses chevaux, et il dit qu'il les garde pour son plaisir (Horace, 1. i., ep. 7^) : Car vous régnez dans un pays où il y a abondance de souchet ou jonc [cjperus), d'orge, de blé et d'aveine; mais à Ithaque il n'y a point de prés ni de lieu pour exercer les chevaux; elle n'est bonne qu'aux chèvres, et avec tout cela elle en est plus agréable :
AîyiSoTOç, xa\ \mXko'^ £::rfpaToç 17:7:0661010. [Vers 606,]
Virgile, Géorgiques, livre IV, vers
3. Livre I, e'pttre vu, vers 40-48. — Racine a mis parmëgarde 1 livre 2, au lieu de Hure i .
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Il dit cela par l'amour qu'on a pour la patrie. Aussi Menéiaûs en rit, et lui promet d'autres présents, et même une coupe, qui est le plus beau meuble de son logis. ïelemachus dit qu'au reste il demeureroit un an entier avec lui sans son-= ger à son pays ni à ses parents, tant il se plaît à l'entendre ; mais qu'il n'ose pas faire longtemps attendre sa compagnie, qui l'attend à Pyle.
Menelaus lui dit :
A'^fxaioç étç, àyaôoîo, (p(Xov xiy.oç. [Vers 6ii.]
Homère laisse ïelemachus chez Menelaus jusqu'au retour d'Ulysse, et il revient au logis d'Ulysse, et décrit l'étonnément qu'eurent tous ces jeunes gens quand ils surent que Telemachus étoit parti, Homère fait qu'ils l'apprennent fort naturellement d'un d'entre eux , qui lui avoit apprêté son vaisseau : c'est Noémon , fils de Phronius, qui demande à Antinous s'il ne sait point quand il reviendra; et il dit qu'il a vu monter avec lui un guide qui étoit ou un dieu ou Mentor,
MévTopa Ôsbv, û' auTw ninot. It6-/.£t. [Vers 654.]
Mais, dit-il, ce qui m'étonne, c'est que j'ai vu hier Mentor ici. Ils sont tous fort surpris, et cela leur fait quitter tous leurs jeux :
Mvrjax^psç o' dc[Jiu8tç xdcOiaav, xal Tcauuav <icl6Xtov. [Vers 6 5 9.] Surtout Antinous enrage, et Homère dit bien cela :
IK^aTïXavc', Ô-Jos hé 01 Tcupi ÀapLTTSiowvTi £t/.Tr]V. [Vers 661 et 662.]
Il fait dessein d'aller au-devant et de le tuer, et ils louent tous ce dessein; mais un héraut qui étoit avec eux, nommé Médon, le découvre à Penelopé. Elle lui demande d'abord qu'est-ce que veulent ces jeunes gens : N'iront-ils jamais ailleurs, dit-elle, et n'ont-ils point de honte de manger tout ce qu'il y a ici.^ N'avez-vous pas appris de vos pères quel a été Ulysse, et avec quelle douceur il les a gouvernés, sans jamais
maltraiter personne, ni d'action, ni de parole en public? Cependant les rois peuvent aimer et haïr qui bon leur semble :
''Ht' lail 8 l'y./) 6s(tov PaatXv^cov "AXXov x' l)(^6a(pr]at ppoTwv, 3cXXov y.£ <pi>vOir). [Vers 691 et 692.]
Ce n'est pas tout, dit Me'don, ils veulent tuer votre fils à son retour de Pyle.
Elle, qui ne savoit pas seulement qu'il fût parti, tombe en foiblesse, et s'afflige pitoyablement, se jetant par terre et ne se voulant pas seoir sur des sièges, oixrp' ôXo^upou.svyj^ Toutes ses femmes pleuroient aussi, mais tout bas, (xivuptÇov^, pour montrer que ce n'étoit pas par une simple complaisance. Alors Pénélope fait des plaintes fort touchantes sur le malheur de sa maison, qui lui a fait perdre son mari, et bien plus son fils. Elle veut envoyer avertir Laërte, afin qu'il voie ce qu'il y a à faire; mais Euryclée lui dit qu'elle n'afflige pas à ce point ce bon vieillard :
MrjBè yipovTa xdcxou xsxaxwfjivov. [Vers 754.]
Et elle lui raconte ce qui s'est passé entre Telemachus et elle. Cela la console; et se lavant les mains, et prenant une robe pure, xaôapot y^poi" £i|/aô' IXouora', elle fait une supplication à Pallas, dont elle est exaucée. Cependant ces jeunes gens font bruit, et quelques-uns croient que Penelopé s'apprête à se marier; mais ils étoient bien loin de leur compte. Antinous leur dit qu'ils exécutent leur dessein sans bruit et sans discours :
àaip.<5vioi, [xu6ouç p.èv uTrspcpic^Xouç aXéaaGs. [Vers 774-]
Aussi Sénèque dit^: Ira qux tegitur nocet. Ils préparent donc un vaisseau. Cependant Penelopé ne veut point manger, et songe toujours à son fils, tel qu'un lion songe, dans une foule de gens, pour se garder d'être enfermé. Elle s'endort, et Pallas lui envoie l'idole d'Iphthime, son amie, pour la con-
Médée^ vers i
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soler. Cet* idole lui dit de ne point craindre, et que son fils reviendra,
05 |JL£V yap Ti 6£o?ç aXiTï][ji.£v6ç iaxtv, [Vers 807.]
Pénélope lui répond, à demi endormie, et rêvant à demi, ce qu'Homère dit fort bien : Dormant agréablement aux portes des songes :
HBu [xdcXa xvciacjouG' h 8v£ipE(rjcfi tzQjigl. [Vers 809.]
Comment, dit-elle, ne m' affliger point, n'ayant plus Ulysse, et voyant mon fils qui s'en est allé ?
05't£ z6v(ov sO £?8o)ç, o5V ayopawv. [Vers 818.]
L'idole lui dit qu'elle se rassure, et qu'il a pour guide Pallas; mais elle ne lui dit pas si son mari vit encore ou non :
Kaxbv ô' à\<£[j.(x)Xia pdc^siv. [Vers 837.]
Les autres vont attendre Telemachus à Asteris, petite île entre Ithaque et Samos.
LIVRE V
tg avriL
Homère revient à Ulysse, et laisse là sa femme et son fils. Les Dieux s'assemblent, et Pallas obtient son retour. Il commence par la description du matin :
'Hwç 0' £•/. "kBjim Tzap' ficyauQu TtGœvoîo "Qpvu6'. [Vers i et 2.]
Pallas déplore la misère d'Ulysse, que Calypso tient captif. Jupiter envoie aussitôt Mercure dire à cette nymphe qu'elle le renvoie. Mercure part avec cet équipage qui lui est ordinaire. Voici comme Homère le dépeint:
I . Il y a cet^ et non cette^ dans le manuscrit. Voyez, le Lexique.
REMARQUES
'A[j.6p6aia, -/^puaeia- Tâ. [jliv cpépov ^[xèv Icp' uyprjv,
'H8' Itc' c^Ttstpova yatav, 6c[j.a Tcvoirjç (àvé|j.oto.
E'ifXsTo Bà pa68ov, tt] t' dcvôpwv ô[j.[j.aTa ôé^yst,
\h iôéXsi, xouç 8' aO-s xai u;T:va)ov'uaç eye^pet. [Vers 44-48.]
Et voici comme Virgile l'a traduit mot à mot au [livre] 4. de VÉnéide^ :
Prïmiim pedihus talarla nectit AureUj quse suhl'imem alis, s'we sequora supra, Seu terrain^ rapïdo pariter cum flamme portant, Tum virgam cap'it : hac animas ille evocat Orco Pallen/es, alias sub tristia Tartara mittit ; Dat somnoSf adimitque^ et lumîna morte résignât.
Virgile a encore traduit la suite, et raconte, aux mêmes termes qu'Homère, de la façon que Mercure part du ciel : ils le comparent tous deux à un plongeon ; mais Virgile a ajouté cette belle fiction du mont Adas, où il le fait reposer :
Beic primum paribus nitens Cyllenlus ails Confit itit; hinc iota prseceps se corpore ad undas Misit^.
Il arrive dans l'île de Calypso i
*'H:t£tp6v8£
*'HVcV • ^'fpa [j-lya otAoç t/ÇTO, xw à'vi NiJfx^yj Natsv £U7:X6/.a[xo$. [Vers 5G-58.]
Cette île s'appelle autrement Ogygie; au moins Pline dit que plusieurs ont cru qu'Homère l'appeloit ainsi. Calypso^ quam Ogygiam appellasse Homerus existimatur^. Elle est devers l'Italie, près des Locres, qui en sont une province. Ce qu'Homère appelle ici du mot de caverne n'en étoit pas une sans doute; mais c'ëîoit quelque grande grotte que la nature avoit faite, et que Calypso avoit ornée pour en faire son palais. Ainsi les nymphes de la mer logeoient véritablement dans des grottes, mais ces grottes étoient riches et comme enchan-
î. Vers 239-244-
Enéide^ livre IV, vers
3. Livre III, chapitre x. Le texte de Pline est : « Altéra Caljpsûs [insula]^ quam Ogygiam appellasse,, etc. »
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tées, comme on peut voir au [livre] 4- des Géorgiques^, où Virgile en fait la description. Celle de Calypso étoit bien agréable, si on croit Homère; car en voici la situation : Il y avoit, dit- il, tout autour de cette grotte une belle forêt pleine d'arbres verts, d'aune, de peuplier et de cyprès odoriférant; et là nichoient des oiseaux à grandes ailes, Tavucrtutepoi ^, ou qui volent les ailes étendues ; il nomme des hiboux, des éperviers et des corneilles à la langue large, xavoy^ojcTarot ts xopwvat^, et quelques oiseaux marins, ce qui montre que c'étoit un désert tout à fait retiré, et qui avoit quelque chose d'affreux : ce qui est agréable sans doute, quand cela est adouci par quelques autres objets, comme de la vigne, des fontaines et des prairies, qu'Homère y met encore :
*H 8' au-ou TSTcxvuGTo rspi aTisfouç YXacpupoîb *H[Ji.£piç fjêojwaa, xsôrjXst 8e aTacpuX^ai. Kp^vat 8' l^éfrjç Tri'aupsç plov uSaxi Xsuxw, nXrjafat dtXXïjXtov T£Tpa[ji.[j.svai à'XXuStç dcXXr). 'Aji-cpl û£ X£i[jLwv£ç [ji.aXaxo\ lou 7^81 a£X(vou 0riX£ov. [Vers 68-73.]
SÉXtvov est ce qu'on appelle en latin apium, du persil ; c'est une herbe de jardin, et qui n'est pas champêtre : ainsi ces prés-là doivent s'entendre aussi pour des jardins. Et on peut dire que cette belle île étoit en partie inculte et sauvage, et en partie cultivée, ce qui fait un beau mélange. Aussi il ajoute qu'un dieu même l'auroit admirée avec plaisir :
"EvGa x' l^ita xa\ à^é^caôc, 7C£p £3i£X9wv 0r)>^aaiTo t8wv, xa\ T£pcpÔ£fr) cpp£aiv ^aiv. [Vers 78 et 74.]
C'est ce que fit Mercure, et après l'avoir admirée tout son loisir, Itteioy) Tiavra £w OrjTja-aTO 6uîjlw*, il entra dans la grotte de Calypso, et elle le reconnut aussitôt ; car, dit-il, les Dieux se connoissent bien les uns les autres, quand ils demeureroient en des lieux fort éloignés. On peut appliquer cela aux personnes de condition, lesquelles ont d'ordinaire quelque marque avantageuse qui les fait reconnoître. Il ne treuva pas Ulysse; car il
Vers 66. — 4- Vers
J. Racine, vi
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ëtoit allé pleurer tout seul sur le bord de la mer. Homère le décrit admirablement :
05ô' àp' 'OÔuaarja (xsyaXyjTopa Ivôov l'TeT[j.£V,
"ÂXV 8y' £7c' àxtr^ç, xXaÎ£ xa0rj[xevoç- £v6a, ::(^poç 7C£p
Adcxpucjt y.a\ axovayjjai "/a\ à'XY£at 6u[j.bv £pé)(^0wv,
IIôvTov It^' <JTpuY£i:ov Ô£px£ay.£To, Sdîxpua X£{6ojV. [Vers 81-84 •]
On ne peut pas mieux décrire un affligé. Il étoit assis, ditil, sur le rivage de la mer, où il nourrissoit sa douleur de larmes, de gémissements et d'inquiétudes, versant des pleurs dans la mer, oii il avoit les yeux toujours attachés. Il semble qu'on voit un homme qui cherche la solitude pour pleurer, et qui regarde la mer à cause de la passion qu'il a pour son retour. Ainsi Virgile dit des Troyennes, au [livre] 5. de VÉnéide:
Cunctseque profundum Pontum adspectabant Rentes *.
Cependant la nymphe Calypso interroge Mercure qui l'avoit treuvée travaillant à une toile, et chantant avec une agréable voix ; et il dit la même chose de Circé, livre X :
Kfpxrjç 8' l'vôov àxouov a£ioouay]; orù. xaXrj 'laTov iTOt)(0[j.£vr]ç y-dyav, à'jji.6poTov oTa 0£awv A£7ïTc^ T£ xal )(ap(£VTa xa\ àyXaà Ipya :i£XoVTai ^,
Faisant, dit-il, une grande toile, et incorruptible, tels que sont les ouvrages des Déesses, qui ne font rien que de délicat, d'agréable et d'éclatant. Il dit encore que de cette grotte sortoit une odeur de cèdre et de quelque autre bois odoriférant, (jui brûloient dedans. Virgile a compris tout cela en ces trois vei's, parlant de Circé :
Âssiduo resonat cantu, tect 'tsque superbîs Urit odoratam nocturna in lumina cedrum, Arguto tenues percurrens pectine telas
Enéide^ livre Vil, vers
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Mais Homère ne dit pas que ce fût pour e'clairer; car il dit que ce bois brûloit au foyer :
ITup [t.h 1^' £a)(ap6cpiv ^iya xa^exo, xïjXoÔt o' 65[j.)^, etc. [Vers Sg.]
Il semble qu'Homère a voulu dire que cette île n'étoit habitée que de Calypso, car il ne parle point des habitants. Elle demande donc à Mercure ce qu'il veut : Car, dit-elle, vous ne veniez pas souvent ici. Elle le fait manger, et puis après il lui répond ainsi :
EîpwTaç (jl' IX06vTa, ôsà, Ôsév. [Vers 97.]
Vous m'interrogez, dit-il, moi qui suis dieu, et vous de'esse ; c'est-à-dire vous savez bien ce que j'ai dans l'esprit; car, comme il a dit devant que les Dieux se connoissent bien les uns les autres :
02» ydcp t' àyvwTéç y£ Qzoi èXkr^Xoiai TréXovtai [vers 79],
il veut dire ici qu'ils lisent chacun dans leurs pensées : c'està-dire, vous m'interrogez, moi qui lis dans votre âme, et vous qui lisez dans la mienne, et qui savez aussi bien que moi tout ce qui se passe entre les Dieux. Mais je vous le dirai pourtant, puisque Jupiter m'a donné cette commission bien malgré moi; car qui se plairoit à passer un si grand espace de mer, où il n'y a point d'hommes qui fassent des sacrifices ? On diroit que les temples fussent autant d'hôtelleries pour les Dieux, et que pour cette raison c'est autant que si Mercure disoit qu'il n'a bu ni mangé depuis qu'il est parti du ciel. Mais, ditil, il ne faut pas qu'aucun des Dieux ait la pensée de désobéir à Jupiter. On voit en plusieurs endroits de l'Iliade combien Jupiter étoit absolu, et comme Junon et Neptune son frère l'appréhendoient. Et ainsi on peut dire que l'empire des Dieux étoit monarchique*.
Il lui dit donc que Jupiter veut qu'elle renvoie Ulysse. Cette parole la fait tressaillir, fiyriasv [vers 116], ce qui marque qu'elle aimoit beaucoup Ulysse.
I . Isocrate, Nicocl. AéyeTai 7,oà touç Geobç Otuo tou Aibç ^aaiXsuecôat. (N^ote de Racine.) — Voyez le Nïcoclès d'Isocrate, chapitre vi, à la page 32 de l'édition d'Henri Estienne (iSgS).
oo
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En effet, elle répond que les Dieux sont inhumains et jaloux plus que personne, puisqu'ils ne veulent jamais souffrir que les Déesses aiment des hommes :
'A[xcpaôfr)V, tiç t£ çi'Xov TOiv^asT ày.o(x/)V. [Vers 118-120.]
Ainsi, dit-elle, quand l'Aurore prit Orion pour mari, vous lui portâtes envie, jusqu'à ce que la chaste Diane l'eût tué de ses flèches. Ainsi, quand Cérès aux beaux cheveux coucha avec Jason pour satisfaire son amour :
Gu[jLw etÇaaa, [xfyrj <^ik6x'qxi y.oà suv^ [vers 126],
Jupiter ne fut pas longtemps sans en être averti, et le tua d'un coup de foudre. Vous êtes fâchés* tout de même que j'aie auprès de moi un homme que j'ai sauvé de la mort, lorsque Jupiter brûla son vaisseau, où tous ses compagnons périrent; car je le recueillis ici, et l'ai nourri avec grand soin, et l'ai aimé.
Tbv [j.£V eyto ©(Xsdv ts ■/a\ etpscpov, ^8à à'fpaaxov
©T^asiv àôcxvaTov xa\ àyî^paov ^[xata Tîdvxa. [Vers i35 et i36.]
Mais puisqu'il n'est pas permis aux Dieux mêmes de désobéir à Jupiter, eh bien ! qu'il s'en aille; car pour le renvoyer je n'ai point de vaisseau, mais je l'assisterai de mes conseils. Mercure dit qu'elle fait bien, et s'envole aussitôt. Elle va chercher Ulysse, qu'elle treuve en cet état où il étoit, et qu'Homère décrit encore plus exactement :
ïov 8' (5:p' I-k' à/vTÎjÇ Eupe -/a67^[a.£Vov ou8i tuot'
Aaxpijocpiv xépaoVTO' xaxsiSsTO §1 yXwJoi; a?wv
]X6aiov ôBupOfxlvo), iitzi oux^xt 7]v8av£ Nupi-œr).
'AXV 7]Toi vuxtaç [xlv tausaxsv xa\ àvdyxrj
'Ev ajcéaai yXacpupotat Trap' oux iôéXtov eôeXouayi*
"Hfxaxa S' h 7céxpr]at, xa\ ^Vévsaai xaG{<^(ov [vers i5i-i56],
et le reste de ce qu'il a dit auparavant.
Ses yeux, dit-il, n'étoient jamais secs, et les plus beaux de
I . Fâché, sans accord, dans le manuscrit
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ses jours se consumoient à soupirer pour son retour : car la Nymphe ne lui pouvoit plaire, ou, comme je crois, la Nymphe n'agréoit pas son retour. Mais il passoit les nuits avec elle qui le vouloit, quoiqu'il ne le voulût pas, et il alloit pleurer tout le jour sur le rivage et sur des rochers. Calypso lui dit qu'il ne pleure plus, et qu'il se fasse un petit vaisseau de branches d'arbres, et qu'elle le pourvoira de tout ce qu'il lui faut. Ulysse tremble de peur, ptyriaev^; car il croit qu'elle lui prépare quelque autre mauvais tour, et il veut qu'elle lui jure le contraire. Calypso sourit,
"^H §7) àXiTp6ç Y laaï, v.oCt oux dcTO<pi&Xia ilhéç. [Vers i8i et 182.]
Vous êtes un ruse', dit-elle, et il n'est pas aisé de vous tromper. Après elle le rassure, et jure même par le Styx^, qui est, dit-elle, le plus grand et le plus terrible jurement des Dieux, qu'elle ne songe point à lui faire mal, mais qu'elle ne lui veut que ce qu'elle se voudroit à elle-même, si elle étoit dans une pareille extrémité :
Koà yap s{jLo\ v6oç hxh lvafatp.oç, ouSé [loi aut^
0u{j.bç h\ aTrjÔsaai aiSv^pôoç, akV ïXtifijxm. [Vers 190 et 191.]
Après elle le ramène à sa grotte, et le fait asseoir sur le même siège d'où Mercure venoit de se lever. Elle le fait servir à table de viandes telles qu'en mangent les hommes.
Nu|j.(^r) B' It{0£i TTf^pa :rraaav lowôrjv, ''Eaôsiv xai 7i(vstv, oTa Ppoxol à'vBpeç l'Bouatv. [Vers 196 et 197.]
Elle s'assit vis-à-vis de lui, et ses servantes lui servent l'ambrosie et le nectar. Cela montre que l'ambrosie n' étoit pas une viande dont les hommes pussent manger, parce qu'ils n'étoient pas immortels, et que la nature des Dieux étoit tout à fait différente de celle des hommes. C'est ce qu'on voit plus clairement dans ce bel endroit de la blessure de Vénus, au [livre] 5. de Y Iliade^; car Homère dit qu'il n'en coula pas du sang, mais une certaine liqueur pareille au nectar, les
I, Vers 171. — 2. Racine écrit Stîx.
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Dieux ne se nourrissant pas d'une nourriture commune aux hommes. Calypso lui dit alors : Ulysse, vous voulez donc vous en aller? faites ce que vous voudrez, mais assurez-vous que vous aurez bien à souffrir devant que d'arriver chez vous : au lieu que vous seriez ici à votre aise, et vous seriez immortel, quoique vous ayez tant d'envie de revoir votre femme, après qui vous soupirez tous les jours. Toutefois je ne crois point lui céder en rien, soit pour le corps, soit pour l'esprit ; car une femme mortelle ne disputeroit pas de la beauté et de la taille du corps avec des déesses. — Je sais tout cela, répond Ulysse , et que la sage Penelopé vous est beaucoup inférieure en beauté et en majesté, ou en riche taille :
EÎSoç à/iovoT£pr] [j.sY£06ç x' ziç, àvta lolaÔai •
'H [j.£V yàp [3poT6; laii, au 8' àôàvatoç xai ayrjpwç. [Vers 217 et 218.]
Avec tout cela, je souhaite passionnément de voir le jour de mon retour ; et s'il faut que je souffre, je souffrirai, ayant l'âme assez patiente; car j'ai déjà beaucoup souffert, et je veux bien souffrir encore cela :
Ku[jLaai xa\ 7i:oXé[ji.to • |jl£ioc xai t6S£ Toîbt y£V£a6(0. [Vers 222-224-]
On voit là un beau caractère d'un esprit fort et résolu qui ne craint point les traverses. Le soleil se couche, et alors se retirant tous deux au fond de la grotte,
T£p7i:éa6riv oikàxfiiif :rap' aXXv^Xoiai [i.évoVT£. [Vers 227.]
Dès le matin Ulysse s'habille, et Calypso lui met elle-même de fort beaux habits ; puis elle lai donne une hache à manche d'olivier, une scie, et le mène en un endroit de l'île oii il y avoit force* arbres secs, qu'il coupe pour en faire son vaisseau. Calypso lui donne encore un vilebrequin et des clous, tant Homère est exact à décrire les moindres particularités :
I. Racine a écrit forces. C'était une faute alors comme aujourd'hui. Nous l'aurions attribuée ici à une simple distraction, si nous ne l'avions retrouvée quelques pages plus loin, et dans les lettres que Racine écrivait à peu près dans le même temps.
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ce qui a bonne grâce dans le grec , au lieu que le latin est beaucoup plus réservé, et ne s'amuse pas à de si petites choses. La langue sans doute est plus stérile, et n'a pas des mots qui expriment si heureusement les choses que la langue grecque ; car on diroit qu'il n'y a rien de bas dans le grec, et les plus viles choses y sont noblement exprimées. Il en va de même de notre langue que de la latine ; car elle fuit extrêmement de s'abaisser aux particularités, parce que les oreilles sont délicates et ne peuvent souffrir qu'on nomme des choses basses dans un discours sérieux, comme une coignée, une scie et un vilebrequin. L'italien, au contraire, ressemble au grec, et exprime tout, comme on peut voir dans l'Arioste , qui est en son genre un caractère tel que celui d'Homère.
Enfin Ulysse bâtit adroitement son vaisseau ; et on apprend de là qu'il n'est point messéant à un grand homme de savoir faire les plus petites choses , parce que la nécessité les rend souvent très-importantes, comme en cette occasion, où vraisemblablement Ulysse n'auroit pu sortir de cette île déserte, s'il n'eût su lui-même se faire un vaisseau aussi bien que le plus habile charpentier du monde, comme dit Homère. Il travailla durant trois jours, et au quatrième tout fut fait, et le monta en mer avec des leviers, [AO/^Xoïatv^. Tout le bâtiment de ce vaisseau est décrit par le menu. Calypso le pourvoit de vivres et lui envoie un vent favorable ; et il part et met les voiles au vent. Il s'assit sur la poupe, et gouverne adroitement le timon, sans souffrir que le sommeil lui fermât les yeux, observant les Pléiades , et le Boote , qui se couche tard , et l'Ourse, qu'on appelle le Chariot, qui est là auprès, et qui regarde l'Orion, et qui est la seule qui ne se mouille point dans les eaux de l'Océan. Il navigua sept jours durant, et au huitième il aperçut la terre de Pliéaque, qui paroissoit de loin, sur cette mer obscure, sous la forme d'un bouclier. Mais par malheur, comme Junon dans Virgile^, Neptune le voit en rev^ nant d'Ethiopie, par terre sans doute, car il le vit de la montagne de Solyme.
Et comme il étoit fort irrité contre lui à cause qu'il avoit
Énéide^ livre I, vers 34 et suivants
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aveuglé Polyphème son fils, il se fâche fort, et le veut perse'cuter devant qu'il arrive aux Phe'aques, où le destin vouloit qu'il se sauvât. Aussitôt il amasse les nues et frappe la mer avec son trident, excitant toutes les tempêtes, et couvrant de nuages la mer et la terre :
'Opi6pei oùpav60£V vij^- Kat Bopérjç a^ôprjyEvsTr]?, ^éya xupia xuX(v5wv. [Vers 394-296.]
Pline a remarqué^ qu'Homère n'admettoit que ces quatre vents, et que l'antiquité n'en connoissoit point davantage. Il dit que depuis quelques-uns en ajoutèrent huit ; mais il dit que la meilleure opinion est celle qui les réduit au nombre de huit, dont voici les noms. Il y en a deux dans chacune des quatre parties du ciel. Jlb oriente œquinoctiali Subsolanus^ ah oriente brumali Vulturnus : illum Apeliotem^ hune Eurum Grœci nominant. A meridie Auster s eu Notus^ et ah occasu
brumali Africus Ah occasu œquinoctiali Favonius sive
Zephyrus^ ab occasu solstitiali Corus A septentrionibus
Septentrio^ interque eum et exortum solstitialem Acjuilo^ Aparctias dicti et Boreas"^ . Quoi qu'il en soit, Virgile a suivi Homère en cet endroit, 1. i. de YÉnéide:
Una Eurusque Notusque ruunt, creberqiie procellis A fricus ^,
et nomme peu après le Zéphyre,
Eurum ad se Zephjrumque vocat ^.
Il l'a aussi copié dans la suite :
licà T6t' 'OSuaa^oç Xuto yo^vaxa xa\ cpiXov ^Top-
'0)(G7]'aaç 8' à'pa sitcs Trpbç ov pLsyaXv^Topa 9u[x6v. [Vers 297 et 298.]
Extemplo uEnese solvuntur frigore memhra; In gémit ^.
Ibidem^ vers
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Tplç [xàxapsç Aavaot xa\ xsrpdcxiç, ot t6t' 6'Xovto
Tpofv) Iv supefy], X^P^^ 'AxpEi'Briai cpdpovTSç. [Vers 3o6 et Soy.]
O terque quaterque beati Quels ante ora patnim Trojae sub mœnibus altls Contiglt oppetere * /
Car, dit-il, il faut que je meure maintenant d'une mort sans honneur :
Nuv Zi [XE Xsuya^^Éo) Oavdxto e^piapto aXwvat. [Vers 3 12.]
Il dit qu'un vent le vint pousser avec violence, lorsqu'il faisoit ces plaintes.
Talia jactanti etc.
Mais Ulysse tombe loin de sa frégate , et revient à grand peine dessus les eaux.
Mais quoiqu'il fût noyé d'eau , il n'oublia pas sa frégate :
'AXX' ouS' wç a)(_£8[rjç STisXr^OsTO, T£ip6p.£v6? Tisp [vers 324],
mais il remonta dessus, téXoç Qavaxou dXssivcav'. On fuit toujours tant qu'on peut le dernier passage de la mort , et on ne se rend qu'à l'extrémité.
Trjv 8' £cp6p£t [J-Eya xufxa xaioc p6ov evôa %dX I'v9«. [Vers 327.]
Il décrit l'agitation de ce petit vaisseau , qu'il compare a des petites ronces qu'un vent d'automne promène par les campagnes, et qui se roulent l'une avec l'autre. Ainsi, dit-il, les vents promenoient ce vaisseau :
"AXXoTs {JLEV TE Notoç Bopir) 7:po6dcXEax£ cpÉpEaOai,
"AXXoxe 8' aùx' Eûpoç Zecoupco Ei^aa/.E ôiwxsiv. [Vers 33 1 et 332.]
On peut appliquer cela à une ville ou à une république ' agitée de plusieurs partis , comme a fait Horace dans l'ode qui commence : O navis^ réfèrent in mare te novi Fluctus'^.
Mais Ino Leucothée, fille de Cadmus , xaXXio-çupoç ^, aux beaux talons, eut pitié d'Ulysse , et mit la tête hors de l'eau,
I. Éné'ide^ livre I, vers 94-96. — 2. Ibidem^ vers 102. 3. Vers 326. — 4. Livre I, ode xiv. — 5. Vers 333.
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et même se vint asseoir dans son vaisseau. Elle lui dit de se mettre en nage jusqu'au port des Phéaques , et lui donne un ruban de sa tête pour le soutenir ; elle rentre après dans la mer. Ulysse prend cela pour une tentation de quelque dieu ennemi, et se résout de demeurer dans son vaisseau tant qu'il pourra. Mais Neptune pousse contre^ un flot violent, horrible ; et comme un grand [vent] dissipe un monceau de paille, qu'il fait voler çà et là, aussi tous les ais de ce vaisseau se dissipent. Et alors Ulysse se dépouille, et étendant sous sa poitrine ce ruban, il se met à nage, ysTps TcsTaaaac;^. Neptune, le voyant en cet état , se croit assez vengé , et chasse ses chevaux vers Jigues, où il avoit un temple. Mais Pallas, qui craignoit la présence de son oncle, vient alors au secours d'Ulysse, bouche le chemin des autres vents , et les fait demeurer coi , et permet au seul Boréas de souffler et de fendre les flots , afin qu'Ulysse les puisse traverser. Il est deux jours entiers à nager et à voir toujours la mort devant les yeux :
IloXXà hi 01 xpaofr) TrpoTiôaasx' oXsÔpov. [Vers 389.]
Au troisième^, il aperçoit la terre à grand peine, et en s'élevant de dessus les flots.
lïaxpbç, oç Iv vouato xenrat xpaxép' àXysa iidayndi^),
Arjpbv Tr)x6[JL£V0i;, aTuyspb; oi 01 £X.pa£ 8a{[j.iov,
'AaTcdcoiov 8' apa t6v 6£o\ ■/ax6Tr)Toç l'Xuaav
"Qç '08ua^' dcaTiaaxbv hlaccxo yata xat uXt]. [Vers 894-398.]
Cette comparaison est tout à fait belle et bien naturelle, car il n'est rien de plus doux que de voir revenir un père d'une longue maladie, où sa vie étoit désespérée, tout de même que de voir le port après la tempête. Aussi il se hâte tant qu'il peut de nager ; mais quand il est un peu avancé, il entend un bruit impétueux et voit que c'est de l'eau qui bat contre des rochers escarpés, au lieu du port qu'il pensoit trouver. Alors
I. Racine a-t-il oublié d'écrire le complément delà préposition, ou a-t-il employé absolument l'expression pousse contre P 1. Vers 374.
3. Racine a écrit : « au 3^, » c'est-à-dire au troisième jour. M. Aimé-Martin a mis : « Au troisième livre, »
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il perd courage et se plaint misérablement, reconnoissant bien que Neptune est irrité contre lui ; et une vague l'alloit pousser contre ce rocher, où il eût été brisé sans doute, si Pallas ne lui eût mis dans l'esprit de se prendre des mains à ce rocher, et de s'y tenir jusqu'à ce que la vague se fût brisée : ce qu'il fait, et Homère le dit admirablement :
T% è'x.s'co a-svaj(^a)V, sVwç ptéya xu[xa ;rap^XO£. [Vers 4^8 et 429.]
On diroit qu'on le voit attaché avec les ongles à ce rocher; mais le reflux de la vague l'arrache de là, et l'emporte bien loin dans la mer. Toute la peau de ses mains s'en va en lambeaux, comme, quand un poulpe est retiré de sa coquille, une infinité de petites pierres s'attachent à ses bras. C'est un poisson dont la peau est tendre et quia plusieurs pieds : poljpus. Et alors le pauvre Ulysse étoit perdu, si Pallas ne lui eût inspiré de sortir de l'eau où il étoit plongé, et de suivre la vague qui se fendoit du côté du rivage. Et il arrive à l'embouchure d'un fleuve qui se déchargeoit dans la mer , et où on pouvoit prendre terre. Ulysse lui fait cette prière :
KXuôi, dcva^, X lacjf' nroXuXXiaroç Zi a' t/àvto, ^suywv £■/. 7t:6vtoio IloasiSdwvoç eviTrdcç. Aiôoîbç [J.EV t' laù xa"i àôavàioiai Osotatv, 'Avôpcov oariç %7.r\xot.\ àXdapt-svoç.... [Vers 44^-448.]
C'est ce que Sénèque a traduit dans les vers qu'il fit durant son exil, en ces mots : Res est sacra miser Et ce sentiment est d'autant plus beau qu'il est imprimé dans les cœurs par la nature même. Ainsi, dit Ulysse, je viens à vos eaux et à vos genoux : à vos eaux , cov ts pôov , comme à un fleuve , <7a TÊ youvair' [vers 449] 5 comme à un dieu. Et ainsi on peut traiter les fleuves d'une et d'autre façon.
'AXX' IXéaipSj à'va^, txérrjç xot £5')(^o[J-ai etvai. [Vers 45o.]
On révéroit les suppliants, et on ne permettoit pas qu'on
I. Voyez dans la collection Lemaire, au tome IV des OEuvres philosophiques de Sénèque^ la iv^ des épigrammes qui lui sont attribuées. Dans les anciennes éditions ces épigrammes sont intitulées : Epigrammata super ex'ilio.
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les touchât. Cela se voit partout dans l'histoire, soit aux asiles, soit aux temples, soit aux palais, soit aux statues des princes. Aussi, dit Homère, ce fleuve arrêta son cours et retint ses flots, rendant tout paisible afin qu'il se poussât à bord, ce qu'il fait. Et alors il plie les deux genoux et laisse aller ses mains robustes.
"ÇSesBe 5(p6a ;rcxvTa. [Vers 454 et 455.]
Et l'eau de la mer, ôaXaaca ttoXXv] [vers 4^5] , lui couloit par le nez et par la bouche,
Ketr' àXiyrpizXim ' xd^pLaxoç hé piiv atvbç 'Uoi.'^zv. ["Vers 456 et 457.]
A la fin, il revient à lui et jette le ruban d'Ino dans le fleuve, comme elle lui avoit commandé; le fleuve emporte ce ruban dans la mer, et la Nymphe le vient reprendre. La fiction de ce ruban est tout à fait belle ; car il est vraisemblable que ce ruban ou ce linge, qui couvroit la tête d'une déesse marine, pouvoit soutenir un homme sur l'eau, et cela donne [à] Homère le moyen de faire paroître Ulysse dans toutes ces extrémités où on croit toujours qu'il va périr : ce qui suspend l'esprit et fait un fort bel eff'et. Aussi rien ne peut être mieux décrit qu'Ulysse flottant entre la vie et la mort, trois jours durant, comme il fait. Il ne sait ici s'il doit passer la nuit dans le fleuve, dont il craint la fraîcheur trop grande, ou dans un bois tout proche, où il a peur des bêtes farouches, qui pourroient le surprendre en dormant. Néanmoins il choisit le dernier, et va dans ce bois, et treuve deux arbres, l'un d'olivier sauvage, et l'autre d'olivier, tous deux nés d'un même endroit , et si étroitement serrés qu'ils ne pouvoient être pénétrés ni par le souffle des vents, ni par le soleil, ni par la pluie :
Touç [JL£V à'p' o5V àvÉp.o)v ùidzi (jlIvoç uypbv àévxwv, OuBI Tiox' TjéXioç cpaéôtov àxxîaiv l'GaXXsv, 0{>x' â[j.Çpoç TTspaaaxe Biap-Trepeç * coç dcpa tzuxvoI 'AXXyjXoiatv l'cpuv £;ra[j.oi6aS(ç. [Vers 478-481.]
Là il dresse un lit de feuilles en grande abondance, et assez même pour couvrir trois hommes dans le plus grand
froid de l'hiver. II se couche dessus, et se couvre avec quantité de ces feuilles, comme un tison caché sous la cendre en quelque maison écartée :
Sîiéptjia Tuupbç atxiÇm.... [Vers 488-490.] Pallas l'endort,
AuaTioveoç xap-c^ioto, ofXa [BXécpap' «[jLcpixaXut^aç, [Vers 492 et 493-]
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Tandis qu'il dort, Minerve s'en va à la ville des Phéaques. C'est une île autrement dite Corfou, Corcjra, sur la mer lonie, entre l'Epire et la Calabre. Elle s'appeloit encore Schérie; mais les Phéaques, qui logeoient auparavant près des Cyclopes, dont ils étoient tourmentés, vinrent, sous la conduite de Nausithoûs, habiter cette île. Nausithoûs s'appeloit autrement Phéax, et étoit fds d'une nymphe nommée Phéacie, fille d'Asope, que Neptune engrossa^. Il avoit bâti une ville, dit Homère, dressé des temples aux Dieux et divisé les terres à chacun. Après quoi il mourut; et son fils Alcinoûs régnoit présentement. Homère dit que ce peuple étoit loin des peuples ingénieux :
'Exocç àvSpwv aXfprjaxdccov. [Vers 8.]
Cependant il les représente pour les plus ingénieux hommes du monde. Ils ne recevoient point les étrangers chez eux que pour les renvoyer en leur pays quand l'orage les avoit jetés contre leur côte : ce qu'ils faisoient charitablement, comme ils firent à Ulysse ; mais ils n'étoient adroits que de la main et pour les exercices du corps, car c'étoit un proverbe parmi
I. Racine avait écrit engrossit : voyez ci-dessus, p. 28, note 2. Dans le manuscrit on a corrigé engrossit en engrossa. Mais la correction, qui laisse encore parfaitement distinguer les lettres fV, n'est sans doute pas de la main de Racine.
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les Grecs et dans Platon* : Alcinoï apologus^ pour des contes à perte de vue, à cause de ceux qu'Ulysse leur fait, se jouant d'eux comme d'hommes grossiers. Ne'anmoins il y a trois ou quatre personnages qui n'étoient pas bêtes, de la manière qu'ils sont ici dépeints : tels qu'Alcinoiis, sa femme Arété, sa fille Nausicaa, un musicien et quelques vieillards. Minerve va donc chez Alcinoûs lorsque tout le monde étoit couche', et vient dans la chambre de Nausicaa :
Bîj S' 't[JL£V iç 6dtXa[xov TioXuBafôaXov, ô à'vt xoiipy; KoijJLax' 'A6avdT]riçji ^urjv 7.cà sTSoç ô|j.ofr) [vers i5 et i6],
et auprès d'elle deux servantes belles comme les Grâces :
nàp Ss BiS' àpLcpfTToXoi, XapÎTwv à'jro xdcXXoç l')(ou(jai [vers i8];
car les Grâces étoient les servantes de Vénus. Elles étoient donc couchées contre la porte, qui étoit bien fermée; mais Minerve entra dedans, comme le souffle du vent, et parut à Nausicaa sous la figure d'une de ses compagnes. Elle lui dit qu'elle est bien néghgente de laisser là ses beaux habits sans les laver ; cependant on vous mariera bientôt, et alors il faut que vous soyez bien vêtue, car cela est honorable, et cela réjouit le père et la mère :
'Ex Y<^P "^01 ToiJTiov «paTiç dcvôptjjTCouç àva6atv£t
'Ea0X>^ • )(^afpouatv 8è Tiairjp xa\ 7i:6i:vta p^Trip. [Vers 29 et 3o.]
Allez donc demain les laver et demandez un chariot à votre père, car les bains sont éloignés. Elle disoit cela pour faire en sorte qu'Ulysse, qui étoit tout nu, eût quelques habits, et parût honnêtement devant Alcinoûs ; car elle lui dit de laver aussi les habits de ses frères, qui la doivent mener aux noces. Aussitôt Minerve s'en retourne au ciel empyrée, qu'Homère décrit ainsi ^ :
1. République^ livre X, au commencement du mythe d'Er l'Arménien.
2, Sur un des feuillets de son manuscrit, qui précède les remarques sur le livre V, Racine a écrit la note suivante : « Description du ciel par Homère, p. 65. {Cest à la page 65 du manuscrit que se troment les mots : « ciel empyrée, » auxquels cette note de Racine se rapporte,) Plutarque dit à ce sujet, dans la Fie de Périclès : « Les
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06'Xu[j.7t6vô', 86i cpaci\ 0£wv l'ôoç àacpaXeç cdei "E{ji(xevat, oùV àvs[jLoiai Tivc^-aastai, o^ts tîot' S[j.6pq> Aeusxai, ouT£ ÏTznzlXvaxM • àXXà {xdtV al'ôpr)
Tw Ivt TÉpTToVTai (jLt^xapsç 6£o\ rj[j.aTa 2i(^.VTa. [Vers 41-46 •]
Aussitôt l'Aurore paroît dans son beau char : luôpovoç * . Nausicaa admire son songe, et pour l'exe'cuter elle vient treuver sa mère et son père : l'une étoit auprès du feu, avec ses servantes, filant des laines de pourpre, et l'autre s'en alloit à l'assemble'e avec les principaux des Phéaciens. Dès qu'elle [le] voit, elle lui tient ce discours, qui est tout à fait naïf et propre à une jeune fille. Elle l'appelle son papa, quoiqu'elle fût déjà à marier :
IldcTCTca cp{X', oux 3cv [j.01 i<po:tXfaa£taç àn-Z^vriy 'Y'^rikriv^ ai'xuxXov. [Vers Sy et 58.]
Il semble qu'elle commande, mais il faut imputer cela à l'affection des pères pour leurs enfants. Elle lui dit donc :
« poètes mettent nos esprits en trouble et en confusion par leurs « folles fictions, lesquelles se contredisent à elles-mêmes, attendu « qu'ils appellent le ciel où les Dieux habitent, séjour très-assuré, « et qui point ne tremble, et n'est point agité des vents, ni off( fusqué des nuées, ains est toujours doux et serein, et en tout « temps également éclairé d'une lumière pure et nette, comme (( étant telle habitation propre et conuenable à la nature souuerai- <c nement heureuse et immortelle. Et puis ils les décriuent eux- « mêmes pleins de dissensions et inimitiés, de courroux et autres « passions, qui ne conuiennent pas seulement à hommes sages et de « bon entendement. » Il dit cela sur le nom d^Olj/npien qui fut donné à Périclès à cause de son éloquence, et dit qu'il le méritoit bien mieux pour avoir toujours conservé ses mains pures de sang, ce qui lui fit dire en mourant qu'aucun Athénien n'avoit porté le deuil à son occasion ; et ce sentiment de Plutarque est parfaitement beau. » — Racine s'est servi de la traduction d'Amyot : voyez le tome I, p. 3o8, de l'édition des Fies des hommes illustres (2 volumes in-80, à Lauzanne, par Jean le Preux, MDLXXII). Le passage cité est à la fin de la Fie de Périclès.
I. Vers
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Vous voulez que vos habits soient bien propres quand vous paroissez en public. Tout de même j'ai cinq frères qui sont bien aises quand ils vont au bal d'avoir des habits honnêtes; j'ai soin de tout cela, dit-elle ; car elle n'ose pas nommer le nom du mariage :
IIatp\ <p(Xw- ô 8e Tiavxa v6zi. [Vers 66 et 67.]
Mais il se douta bien de tout, et commanda qu'on lui attelât un chariot, ce qui est exécuté, et sa mère lui met des viandes dans une corbeille, et du vin dans une peau de chèvre, et lui donne aussi de l'huile dans une lampe d'or, afin qu'elle se frottât elle et ses servantes. Elle monte sur le chariot, prend ^ les rênes et le fouet ; ses mulets courent aussitôt, et elle arrive aux bains, où ses servantes laissent paître les chevaux le long du rivage. Cependant elles lavent tous leurs habits dans le bain, qui étoit de l'eau du fleuve, et après les étendent au soleil sur le gravier du rivage. Elles se lavent et se frottent d'huile, et dînent ensuite. Après elles jouent à la balle; c'est comme aujourd'hui à la raquette : elle jetoit une balle, et c'étoit à qui la retiendroit. Cependant on chantoit, et il semble que l'on jouât à la cadence ; car il dit que Nausicaa commença la chanson, et il la compare à Diane. Telle qu'est Diane, dit-il, qui se plaît aux flèches sur une montagne, ou sur le haut Taygète ou sur l'Erymanthe, se plaisant à poursuivre les chevreuils et les biches légères. Et autour d'elle les Nymphes champêtres, fi^lles de Jupiter, se jouent :
M 9' âtj.a Nû[jicpai, xoupai Atb; ouyiâyoïo 'AYpov6[j.oi x:a(^ouart • yéyTiGE 8s xe cppéva Ar)Ti() ' Ilaaatov 8' Irào Y]y£ xdcpr) ïyzi ^8à [xÉTWTcaj 'Peta 8' apiyvtGry] TilXstai, xaXa\ 8é xe îiaaai. [Vers io5-io8.]
Voilà la traduction de Virgile, au [livre] i. de VÉnéide^:
Qualis in Eurotse ripis aut per juga Cfnthi
Exercet Diana choros : quam mille secutse
Hinc atque hinc glomerantiir Oreades; illa pharetram
Racine par mégarde a écrit : prenne^ au lieu de prend
2, Vers 498-5o3.
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Fert humero, gradlensqiie Deas supereminet omnes; Latonx tacitum pertentant gaudia pectus : ^ Talis erat Dido.
Il faut que ce soit de cet endroit que parle Pline, p.^63o : [^Jpelles] pinxit Dianam sacrificantium vù^ginum choro mistam^ quibus vicisse Homeri versus videtur idipsum descrihentis * .
*Qlç ^'y' <3«[A9i7t6Xoiat (JLSTl;rpe;ce TrapGIvoç à8[jLifîç. [Vers 109.]
Mais lorsqu'elle e'toit prête à s'en aller. Minerve, voulant qu'Ulysse s'éveillât et qu'il vît cette belle fille, euwTrtSa xoupyjv^, afin qu'elle le conduisît à la ville, s'avisa de cette invention. La princesse jeta la balle à ses servantes ; mais elle les manqua, et la balle tomba dans le fleuve. Ces filles firent un grand cri, et Ulysse s'éveilla. 11 songe d'abord en quel pays il est venu : il ne sait s'il est parmi des barbares et des insolents, ou des hommes civils aux étrangers et craignant Dieu. Il ne sait non plus s'il a ouï la voix des Nymphes ou de quelques filles. Pour s'en éclaircir, il va droit à elles, et arrache quelques branches pour couvrir sa nudité.
Il s'en va vers elles comme un lion farouche, ôp£<y(Tpocpo;^, et hardi, àXxi TrsTroiOtoç, qui, après avoir enduré le vent et la pluie, s'en va tout furieux chercher à manger \
"Ogt' efa' u6[xsvoç xai dcv^pisvoç* Iv 8É ot è'aae
Aafsxat- auxàp ô poua\v £7rép)(_STat,, Vjofôaaiv,
'Hè (xei:' dcypotépa; llàcpouç- /éXerai 81 I Y^ariTip,
Mv^Xwv TreipTjaovTa xa\ Iç Truxivbv 86{jiov âXÔsrv. [Vers i3i-i34-]
Ainsi vint Ulysse parmi ces filles, tout nu qu'il étoit, car la nécessité l'y forçoit; mais il leur parut terrible, étant tout couvert de l'écume de la mer. Et elles s'enfuirent toutes, qui deçà, qui delà, le long de la rivière. La seule Nausicaa demeura ferme:
1. Livre XXXV, chapitre x (dans d'autres éditions, chapitre xxxvi). La page indiquée par Racine nous fait connaître l'édition dont il s'est servi : c'est l'édition in-folio de Lyon, MDLIII.
Vers ii3. — 3. Vers i3o
J. Racine, vi 8
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Tt) yàp 'AOvj'vy)
8' 3mxol (sjo\i.i^r^. [Vers 139-141.]
Car c'est une marque d'un esprit bien né de n'être point si timide ; et c'est ce que Barclay exprime fort bien en la personne du petit Polyarque, qui étoit avec une troupe d'enfants de son âge. J'ai oublié les paroles; c'est vers les derniers livres*. Ainsi, au [livre] 8. de VÉnéide, Pallas, fils d'Evandre, vient hardiment, audax^^ au-devant d'Enée. Ulysse doute s'il doit embrasser ses genoux ou s'il lui fera de loin un discours flatteur et obligeant, afin qu'elle lui donne quelque habit. Ce dernier avis lui semble plus honnête, craignant que cette belle fille ne se fâchât s'il lui alloit embrasser les genoux.
Autfxa [jL£iXfj(_iov >ca\ y.spBaXIov codro pOov. [Vers 148.]
En effet cette harangue est une des plus belles pièces d'Homère et des plus galantes. Elle est tout à fait propre à un esprit délicat et adroit comme Ulysse, pour gagner quelque crédit auprès de cette belle inconnue.
La voici :
rouvou[j.a( as, à'vacaa* Ge6<; v6 nç, \ ppo-:6ç lacrt.
E? \kh Tiç 0£6ç eaat, zoi oupavbv supuv c/_ouoiv,
'ApT^[a.t8( ae l'ycDys, Aibç xoupyj ^xv^éXo\o,
ET56ç T£ [i.éy£G6ç ts «^ui^v t' àYX_taTa Kaxw. [Vers 1 49-1 Sa.]
Voici comme Virgile l'a imité, [livre] i. Én} :
O! quam te memorem , vlrgo? namque haud tibi vultus
1. L'ouvrage de Barclay qui avait laissé à Racine ce souvenir est, comme on sait, V Argents. Le passage, dont il ne se rappelait pas les paroles textuelles, est au livre IV. Les voici : Video puerorum aliquot chorum, intra se simplici temeritate ludentium. Propius ego accessi, si iilo forte cœtu itiner'is mei causam (Polyarclium) offenderem..,. Non auctore., non indice ilUc opus. Tôt heroum scilicet stirpem satis efficax natura monstravit. Jlii rustico vel puerîU metu diffugiunt^ aut timide, pectore toto aversi^ me reflexis intitentur cervicibus. Restitit aie, nihil territus inassueti hominis vultii. (lo. Barclaii Argents^ Amstelodami, ex officina Eîzeviriana.^ onno M.DC.LIX^ p. 872.)
Vers iio. — 3. Énéide, livre I, vers
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Mortalis^ nec vox homînem sonat : o dea certe; An Phœbi soror^ an Njmpliarum sanguînis una ?
Mais comme il n'y avoit guère d'apparence que ce fût une de'esse, Ulysse se contente d'en douter, et la cajole comme fille ; car il ne faut pas que les louanges soient excessives , et il vaut mieux dire à un homme qu'il est un grand homme que de lui dire qu'il est un dieu ; car le dernier passe pour une pure flatterie.
Et -ziç, Icyai [BpoTwv, to\ Itti )(_0ov\ vaisTdcouct,
Tpiajjidcxapsç Bè xaatyvyixoi • [xdcXa tzo^ àtpiai Ou[xbç
klh sucppoauvrjaiv ?a(veTat, e'^vsxa asTo,
AsuaaévTCDV toiôvBs GdcXoç /^opbv eîaoï/^vsuaav.
Kstvoç 8' au Tcspi x^pt jJLaxdcpxaxoç £^o)(_ov à'XXœv,
^Oç, x£ a' léôvoiai |3p{<jaç otxôvS' dcyaYrjTai. [Vers iSS-iSg.]
Cette expression est tout à fait belle. Ah! dit-il, quelle joie pour vos parents, lorsqu'ils voient une si belle fille paroître dans la danse comme une fleur qui brifle par-dessus toutes les autres ^ ! car c'est là que la beauté éclate, chacune ayant soin de se parer. Mais plus heureux, dit-il, celui qui vous épousera, en vous chargeant d'une dot immense! pour dire qu'elle méritoit beaucoup : Car, dit-il, je n'ai encore rien vu de si beau, ni homme ni femme, et je suis saisi de vénération :
Siêaç [Ji' ïyzi £i(Jop6a)Vxa. [Vers i6i.]
Telle ai-je vu une jeune plante de laurier qui croissoit auprès de l'autel d'Apollon à Délos, il n'y a pas longtemps; car j'ai été là, et j'étois suivi de beaucoup de peuple dans ce voyage, qui m'a tant coûté de maux. Il marque en passant qu'il est une personne de conséquence, afin qu'elle l'écoute mieux. J'admirai, dit-il, ce beau rejeton, et je le regardai longtemps, car je n'en avois point vu sortir de terre un si beau; et je vous admire tout de même, et n'ose pas m'appro-
1. Racine a écrit : « un fleur qui brille par-dessus tous les autres. » On peut s'étonner de celte double inadvertance, qui reproduit le genre latin de flos.
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cher de vos genoux, quoique je sois fort affligé. Il lui coule ce qu'il a souffert sur la mer, et lui dit :
'AXXà, dcvaaa, IXéaips, as yàp xa/oc -noXka. [xoyT^aaç 'Eç ;tp6L)T:r]V tx6(j.riv. [Vers lyB et 176.]
Car c'est comme une obligation plus forte d'assister un étranger qui s'est adressé à nous tous les premiers. Et voilà le vœu qu'il fait pour elle :
Sol Se 0£o\ T6(ja Boîev, 80a (ûpzai ayjai (jievoivaç, "AvBpa X£ xa\ otxov, y.a\ 6[j.ocppoc'jvr)v ÔTzdcastav 'Ea6X7]v • où p-rjv yàp -ouys xpsiaaov xa\ dcpeiov
89' o[JLOcppov£ov-£ voï^[a.actv or/.ov l'y^rjTov, 'Avr]p TjBI yuvT^ • ttoXX' à'Xyea SuajjLSvésaai,
XapjJiaTa ô' eufxevétTjoi • {jiczXiaTa 8é t' I'xXuov «uTof. [Vers i8o-i85.]
Je souhaite que les Dieux vous donnent tout ce que vous desirez : un mari, une famille , et une bonne intelligence ; car il n'y a rien de plus beau que quand une femme et un mari sont d'accord. Quand ils se haïssent, il leur arrive toute sorte de maux, et toute sorte de biens quand ils s'aiment; et ils le reconnoissent eux-mêmes fort bien, ou plutôt, comme je crois, les Dieux mêmes les favorisent de plus en plus lorsqu'ils s'entendent bien l'un avec l'autre.
La princesse lui répond ces paroles obligeantes:
Eerv' {ÏTZÛ o^Jts xaxo), o5V à'cppovi 9wt\ eoixa;), Zsùç ô' aùxbç V£[X£'. è'X6ov 'OX'jtx-ioç avOpw-oiatv, 'EcôXotç TjSè xaxotaiv, otcwç lOsXyjaiv l/aatco'
Ka{ -où aoi taS' è'Btoxs, al 5s /p7) X£-cXatj.£v Itj,;:/)?. [Vers 187-190.]
Ces paroles sont belles et sont ordinaires dans Homère, pour ne pas mépriser un homme parce qu'il est en un pauvre état, parce que le bonheur et le malheur viennent à chacun selon que Dieu les distribue. Elle lui apprend en quel pays il est, et qui elle est elle-même. En même temps elle appelle ses servantes, et leur dit: Faut-il s'enfuir pour voir un homme? il n'y en a point d'assez hardi pour venir comme ennemi dans le pays des Phéaques; car ils sont trop aimés des Dieux. Mais celui-ci est un malheureux qu'il faut bien traiter ; car tous les étrangers et les pauvres viennent de la part de Jupiter, et il
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leur faut donner, pour peu que ce soit. Ces servantes s'approchent, et mènent Ulysse sur le bord du fleuve, sous un ombrage, et apportent de l'huile pour le frotter. Mais Ulysse leur dit de se retirer, parce qu'il auroit honte de paroitre nu devant des filles : ce qu'elles font, et elles le redisent à leur maîtresse. Alors Ulysse se lave, et fait en aller ^ toute l'écume et toutes les ordures de la mer, dont son corps et sa tête étoit couverte. Et après qu'il s'est bien lavé, et qu'il a mis sur son dos la casaque que la princesse lui avoit fait donner, Minerve répand autour de lui une nouvelle beauté, et le fait paroître plus grand et plus gros à proportions. Elle fait descendre sur ses épaules ses beaux cheveux noirs bouclés; car il dit qu'ils étoient de la couleur d'hyacinthe, qui passe pour noire. Homère répète cette fiction en deux ou trois endroits, et Virgile l'a imitée au [livre] i. de VÉn. Voici comme ils parlent tous deux :
Tbv (JI.SV 'AO/jvai'r; G^xsv Aibç l'/ysyauTa,
MefCova T statSésiv xat Tcdcaaova* xaBol xâprjToç
OSXaç ^y.£ x6|j.aç, uaxtvOivco à'vOsi 6[i.otaç.
Tlç 8' 0T£ Tiç ypuabv Tczpiyz-ôzxai (Jpyupti) aVTjp
"ISpiç, ov "HcpataToç BéSasv xat EaXkaç ''AOïivyj
Tiyyriv TOVcofr^v, ^apfsvia Sà epya xzkdzi.
Xi<; à'pa Tw xaxs/^eue ïA?^-"* î^scpaX^ xs xai wfjiotç.
^'EÇet' I'tcsit', £j7r(^V£u6s xtoiv, Irà Gtva ôaXdcaarjç,
KdtXXeV xa\ /^apiai axfXStov 6y]£ÎTo Sè xo6py). [Vers 229-237.]
Restitit jEneas, claraque in luce refulsit^ Os humerosque deo similis; namque ipsa décor am Ceesariem nato genitrix^ lumenque juventx Purpureum^ et hetos oculis afflarat honores : Quale manus addunt ebori decus; aut ubi flavo Argentum^ Pariusve lapis, cîrcumdatur aura ^.
Virgile est plus court, mais il paroît aussi plus délicat, et il met tout l'embellissement d'Enée aux cheveux, au teint du visage et à l'éclat des yeux, au lieu qu'Homère se contente de dire qu'Ulysse parut plus grand et plus gros, et que ses che-
Énéide, livre I, vers
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veux descendirent sur sa tête. Il est vrai qu'il dit après: xaXXet xai /àpiai (jTiXêojv. Virgile finit comme Homère :
Obstupuit primo aspectu Sîdonia D'ido ^.
Mais ici Nausicaa dit à ses servantes : Ce n'est point contre la volonté [des Dieux] que cet étranger est venu ici. D'abord il paroissoit un homme de néant, mais maintenant il est beau comme un dieu. Ah! plût à Dieu que j'eusse mari semblable à lui! ou bien, plût à Dieu que je le pusse appeler mon mari, et qu'il voulût demeurer ici. ! mais donnez-lui à boire et à manger : ce qu'elles font, et Ulysse mange avec avidité, àpTralioK^'j car il n'avoit pas mangé de longtemps. Cependant Nausicaa replie tous ses habits et se prépare à s'en aller. Elle monte à son chariot, et dit à Ulysse qu'il la suive. Tant que nous serons dans la campagne, venez derrière mon chariot avec mes femmes ; mais lorsque nous arriverons près du port, où le peuple tient son assemblée sur de grandes pierres cavées exprès, et où l'on travaille à l'équipage des vaisseaux, car c'est là toute leur étude, et les Phéaques ne s'appliquent point à l'arc ni au carquois, mais seulement aux voiles et aux rames, j'appréhende leur médisance cruelle, car le peuple est imsolent ; et peut-être quelqu'un d'eux diroit méchamment : Qui est ce bel et grand étranger qui suit Nausicaa ? Où l'at-elle treuvé ? Sans doute qu'il sera son mari. Ne l'a-t-elle point sauvé de quelque naufrage ? Ou bien, n'est-ce point quelque dieu qui lui soit venu du ciel durant qu'elle faisoit ses prières? Et elle l'aura toute sa vie pour mari. Aussi bien mépriset-elle tous ceux de ce pays qui la recherchent en grand nombre, et tous fort nobles. On voit là une peinture admirable des discours d'une populace qui s'ingère dans toutes les actions des grands.
Aussi Nausicaa dit-elle qu'elle fuit ces bruits-là : Et ce me
Vers a5o
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seroient des outrages, dit-elle, car je treuverois moi-même fort mauvais qu'une fille fréquentât des hommes sans le consentement de son père et de sa mère, et devant qu'être marie'e publiquement. C'est pourquoi nous treuverons sur le chemin l'agréable bois de Pallas où est la métairie et les beaux jardins de mon père : demeurez-y jusqu'à ce que je sois arrivée dans la ville et au palais de mon père ; et quand vous jugerez que nous [y] sommes, entrez dans la ville et demandez le logis de mon père : il est aisé à connoître, et un enfant vous y mèneroit, car il n'y en a point de pareil dans l'île des Phéaques. Quand vous serez entré, avancez-vous dans la salle, où vous treuverez ma mère assise près du feu, contre un pilier, où elle file des laines de pourpre avec ses femmes. Vous y verrez mon père, qui est auprès d'elle dans son trône.
Tw oye oîvoTcoidÇsi, .... dcGavaxoç éoç. [Vers 309.]
Mais passez-le, et allez embrasser les genoux de ma mère, et assurez-vous que si elle vous veut une fois du bien, vous reverrez vos amis et votre maison, si loin que vous en soyez. Cela dit, elle fouette ses mulets, qui courent et plient les jambes adroitement :
EO 8è ;T:X{aaovTo TîdBsaaiv. [Vers 3 18.]
Mais elle les gouvernoit sagement, afin que ses femmes et Ulysse la pussent suivre, et les fouettoit avec art :
N6a) S' e;ié6aXX£V î[xdcaGXriv. [Vers 3 20.]
Le soleil se couche, et ils arrivent au bois sacré de Pallas, où Ulysse invoque la Déesse et lui reproche de l'avoir abandonné.
A6ç p.' le, <E>af7jxaç <p{Xov eXOsiv, r^^' ïkzzivàv, [Vers 327.]
Elle l'exauce, mais elle n'ose pas se découvrir à lui, aïoexo yap Tcatpoxacn'Yvyi'cov \ qui étoit grandement irrité contre lui.
LIVRE VII
Nausicaa arrive à la maison de son père, et ses frères viennent à l'entour d'elle et détachent ses mulets, et la descendent du chariot. Elle va à sa chambre, où sa nourrice lui allume du feu. Cependant Pallas a soin d'Uljsse, et afm que personne ne le voie et ne l'importune par des injures ou par des interrogations hors de saison, elle répand autour de lui un nuage épais. C'est ce que Virgile a imité au [livre] i. Én}, où Vénus en fait autant à Enée. Et il l'a encore imité en faisant venir Vénus au-devant d'Enée pour lui apprendre des nouvelles de Carthage "^, comme ici Homère fait que Pallas vient à la rencontre d'Ulysse sous la figure d'une jeune fille qui portoit une cruche d'eau. Ulysse lui demande : Mon enfant, ne sauriez-vous m'enseigner la maison d'Alcinoûs? Oui, dit-elle, étranger, mon père, je vous la puis bien montrer, car le logis de mon père est tout contre. Il ne se peut rien de plus beau que la justesse et l'exactitude d'Homère : il fait parler tous ses personnages avec une certaine propriété qui ne se trouve^ point ailleurs; car on diroit qu'il diversifie son style à chaque endroit, tant il garde bien le caractère des gens. Ulysse, par exemple, parle simplement à cette fille, et cette fille lui répond avec naïveté. En d'autres endroits, Ulysse et les autres parlent en héros, et ainsi du reste. Pallas lui dit donc qu'elle le mènera: Mais allez, dit-elle, sans rien dire à personne , et ne regardez personne non plus ; car les Phéaques n'aiment pas volontiers les étrangers :
Ou8' à-^a.-K<xÇ6]xvioi ^CkioMQ\ 8ç x' à'XXoOsv IX0ou [Vers Sa et 33.]
Ils n'aiment que la marine, et Neptune leur en a donné l'art, et leurs vaisseaux vont plus vite que l'aile d'un oiseau
Ibidem^ vers 3i4 et suivants
3. Racine, dans ces Remarques^ écrit ordinairement ce verbe par eu; mais pourtant nous avons plusieurs fois déjà rencontré, comme ici, la diphthongue ou.
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et que la pensée. C'est le naturel des hommes de ce métier d'être brutaux et de n'avoir point de civilité. Et cela tourne davantage à la louange d'Ulysse, qui a été si bien reçu de ces gens-là. Il marche derrière Pallas, sans que personne le voie, à cause de ce nuage qui l'environnoit. Ulysse admire le port et les vaisseaux qui y étoient en bel ordre ; il admire les grands logis de ces héros et les places et les murailles hautes et environnées de fossés.
Miratur molem JEneas^ magalia quondam ; Miratur portas^ strepitumquCf et strata viarum *.
Enfin voilà, dit Pallas, la maison d'Alcinous ; vous y treuverez ces rois ou ces princes divins, oioxpscpsa;^, qui sont à table; mais entrez et ne craignez rien. Un homme hardi réussit toujours mieux dans toutes les occasions, fût-il étranger :
Tdcp6£f GapaaXéoç yocp avrjp ev Tiàaiv (^[j.e(vtov
'^EpYoïaiv TsXsÔei, zl xa{ î:o6ev àXXo0£v eXÔot. [Vers So-Sa.]
Vous y trouverez d'abord la reine Arété, qui est de la même race qu'Alcinoûs, car Neptune engendra premièrement Nausithoûs, de Péribée,4a plus belle des femmes, laquelle étoit fille du brave Eurymédon, qui commanda autrefois aux géants; mais il fit périr ce peuple farouche et se perdit luimême :
'AXX' 6 [xlv tSîkzfsi Xabv aTdt-ïQaXov, œXsto B' auT6ç. [Vers 60.]
Nausithoûs régna sur les Phéaques et eut deux fils : Rhexenor et Alcinoûs ; mais le premier fut tué par Apollon, étant nouveau marié et sans enfants mâles, axoupov eôvxa ^ ; mais il laissa Arété, fille unique, qu'a épousée Alcinoûs et qu'il honore plus que femme ne peut être honorée sur la terre. Voici l'idée d'une grande princesse qui est aimée et révérée de tout le monde :
Kat [jLiv à'xia' wç oSxiç Itz\ ^ôovt tfsTai à'XXrj, "Oaaai vuv ■^xi^cfX-A.zç, hiz' (âvBpdcaiv otxov £5(_ouatv ' Xiz xefvr) ;tsp\ x^pi TexfpLyjtaf xs xai laxtv
I, Enéide^ livre I, vers 421 et 422. — 2. Vers 49- — 3. Vers 64.
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"Ex T£ cpiXwv 7ra(Bu)V, ex t' autou 'AXxiV(joio,
Kal Xawv, o'if pa, Oebv wç, £iaop6ojvt£ç,
AEto^)(aTat [xuôoiciv, Zze aief/^yia' t^và d'atu.
Où [).h ycicp Tt v6ou xat auxJ] Bsûsxai laOXou,
OTafv t' t\i cppovsriai, xa\ àvBpdcai vefxsa Xusi. [Vers 6y-y^.]
Que si elle vous veut du bien, espe'rez que vous re verrez bientôt votre pays. Aussitôt Minerve s'en alla à Athènes, supua- YuiavS à la maison d'Érechte'e, roi d'Athènes, dont les filles souffrirent la mort pour leur patrie, selon Cicéron^. Ulysse arriva à la maison d'Alcinoûs, dont voici la description toute entière; car elle mérite bien d'être copiée mot à mot :
'Autàp 'Oôuaasuç 'A}.xiv6ou Tcpbç 0(x)(i.aT' le xXuxdc* TôoXXà oé oi x^p ""'QppLaiv' tatapivio, 7rp\v )(_dXxeov ouBbv ixIaOai • ^Qaxe yàp v^eXfou aïyXr^ TréXsv, aeXvJvrjç, AGj(jLa xdcô^ utj^spscûèç pLsyaXTjxopoç 'AXxiv6oio. XficXxeoi (jlIv yàp Toî/_ot IprjpéSaT' à'v6a xa\ à'v6a, "ïlç [JLU)(_bv £^ o58ou • 7:£pi hï Gpiyxb; xudcvoio * Xp6a£iai Ss 66pat îTuxivbv 56[;.ov Ivxbç l'£pyov • 'Apyup£ot SI aTa9[xo"i Iv )(_aXx£co saTaaav o58w, 'ÂpyupEov B' £cp' u:r£pGupiov, jpuairi Sè xoptiav/). XpuŒEiot Ô' £xdcT£pOe xa\ àpyup£ot xùv£ç ^aav, OSç '^Hœaiaxoç I'teu^ev lôutrjai TCpa:r{o£aaiv, Aôj[j.a cpuXaaaé(j.£vai (jLEyaXv^xopoç 'AXxiv6oio, 'AOavdtouç ôvtaç xa\ ayr^pto? fj[ji.aTa Tcdcvxa. 'Ev 8è 0p6voi ::£p\ toT/_ov Ip7]pé5ax' à'v0a xa\ è'vGa, 'Eç pX-'^v 1^ ouSoîb 8ia[j.7C£péç • l'vô' Ivt 7C£7cXoi AetcxoI £uvvr]Xot [3£6Xi^axo, l'pya yuvatxGv. "Evôa 8è <ï>aiy^xwv ^y7jxop£ç lôpiôwvxo, n{vovx£; xa\ I'Bovxeç" £7:ri£xavbv yàp à')(_£axov. Xpua£toi 8' à'pa xoîJpot luôp.v^xcov etîi [3to{j-wv "Eaxaaav, atOopLévaç BaiBaç [i.£xà /_£p<:j\v l'/_ovx£ç, ^>a{vovx£ç vuxxaç xaxà Scip-axa 8atxu[x6v£aai. n£vx>^xovxa ôé oi 8[i.a)a\ xaxoc 8w[j,a yuvaTxEç [vers 8i-io3],
dont les unes travailloient à moudre le blé (jt^iXoTra ^, /. (c est-àdire) couleur de pomme, les autres faisoient des toiles plus déliées que les feuilles d'un peuplier ; et on voyoit dégoutter
I. Vers 8o. — 2. Tusculanes^ livre I, chapitre xlviii. 3. Vers 104.
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la teinture où l'on mouilloit ces voiles. Autant que les Phéaques excellent sur les autres hommes dans Fart de conduire les vaisseaux, autant leurs femmes excellent-elles à faire des toiles :
nipi ycxp G^Kït Bwx£V 'AGï^vr) "Ep^a èTitaxaoOai TrspixaXXéa xat çpévaç èaôXdcç. [Vers i lo et 1 1 1 .]
Ensuite il vient à la description du jardin, qui est un des beaux endroits de V Odyssée. Virgile n'en fait point lorsqu'il décrit la maison de Didon^. On peut dire que c'est à cause que Didon étoit à Carthage depuis peu de temps, et qu'un jardin n'est pas sitôt dans sa perfection.
Mais les jardins d'Alcinoûs ont été fameux dans toute l'antiquité. Virgile, au [livre] 2. des Géorgiques :
Pomaque^ et Alcïnoï silvee^.
Voici donc la description qu'en fait Homère, et que le Tasse a voulu imiter dans le palais d'Armide ^ :
"ExToaGsv 8' auX^ç [J-sya? o^yoLToc, Oupàwv TeTpàyuoç* Trspl S' l'pxoç ïkfikazoci ap-cpoiÉpcaOEV. "Ev9a Sè Bévopea [xaxpà Tcscpu/ei TTjXsOàwvxa, "OY)(vai, xa\ potat, xat [j.7]X£ai àyXaàxapTTot, Suxatxe -fXw,zpcà, xa\ ïkouai Ti^)^£66waai. Tcttov ouKOTS xapTOç aK6).)vUTai, oùô' ItiiXsitïei, XefjJ-aToç, ouSà ôlpsuç, Irstv^ato;' àXXà [j.aV ais'i Zscpupi'y] Tcvei'ouaa xà [Jisv cpusi, à'XXa BsTisaast. "Oy)(vr) £7r' ô'yx.vr] yr]paax£i, (jl^Xov B' £;ri (J-v^Xco, Auxàp £7i;\ axatpuXr) axacpuXrj, aîjxov 8' Ik\ auxo). "Ev6a 81 ot TîoXuxaproç àXw/] Ippfî^toxai* Trjç è'xspov [jlIv 6£iX67r£8ov X£upw £V1 )(_t^)pw [Tépasxai ^eXîw • êxépaç 8' à'pa x£ xpuyécoaLV,]"* ''AXXaç 8è xpaTtéouai' TrdcpoiGE 8é x' ô'p-cpaxéç £taiv, "AvOoç a9i£taai, ?x£pai 8' u7ro7C£pxd(^ouat. "Ev9a 81 xoa[jL7)xa\ 7:paaia\ Trapà v£(axov ^p/^ov Havxoîai 7r£cpuaaiv, ETirjExavbv yavàwcrai [vers 1 12-128],
c'est-à-dire des parterres ornés de fleurs continuelles ; et il y
Énéide^ livre I, vers 687 et suivants
2. Vers 87. — 3. La Jérusalem délivrée, chant XVI, stances x etxj, 4. Ce vers est omis dans le manuscrit,
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avoit encore deux fontaines, dont l'une se re'pandoit par tout le jardin, et l'autre alloit par-dessous la cour du logis auprès de la porte, où toute la ville venoit quérir de l'eau.
Tôt' à'p £V 'ÂX/Ctv6oio 6£wv èaav dtYXaà ôwpa. [Vers 182.]
Ulysse, après avoir tout admiré dans son âme, entre [dans] la salle, où les plus apparents des Phéaques étoient à table, et faisoient une libation en l'honneur de Mercure,
"^Q m)[JLcitTw a;c£v8£(Jxov, 8'U£ [xvrjoraîaTo xohou. [Vers i38.]
La raison de cela étoit sans doute qu'il avoit le pouvoir d'endormir et de réveiller, lorsqu'il vouloit, avec sa verge, comme Homère le dit au commencement du 5. livre, et Virgile au 4. [livre] :
Dat somnos, adimitque *.
Ulysse entre donc, toujours environné de cette obscurité qui le rendoit invisible ; il se va jeter aux genoux d'Arété, et alors ce nuage miraculeux se dissipe, et tout le monde est effrayé de voir un homme devant eux. Ulysse fait sa prière à Arété, la conjurant par le nom de son père, qu'il avoit fort bien retenu, de faire [en] sorte qu'on le renvoie chez lui; et, attendant sa réponse, il étoit dans la cendre pour la toucher davantage, jusqu'à ce que le vieillard Echeneûs, qui étoit le plus ancien,
Kai (AiSGoiai xéxaaxo, îiaXaidt te TïoXXdc te eiBcoç [vers iSy],
dit à Alcinoûs qu'il a tort de laisser un étranger à terre : Faitesle asseoir, et commandez qu'on verse du vin en l'honneur de Jupiter, qui accompagne les suppliants, lesquels sont en vénération, et faites apporter à souper à cet étranger. Alcinoûs prend Ulysse par la main et le fait asseoir dans un beau siège, d'où il fait lever le jeune Laodamas, son fils, qui étoit assis près de lui, et qu'il aimoit plus que tous les autres. Ulysse mange donc ce qu'on lui apporte ; et cependant Alcinoûs dit à Pontonoûs, son héraut, qu'il donne du vin à tout le monde, afin qu'on boive en l'honneur de Jupiter; et après que cha-
I. Enéide, livre IV, vers
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cun a bu autant qu'il a voulu, Alcinoûs dit que chacun s'en aille coucher chez lui, et que demain au matin ils viennent en bonne compagnie, afin que nous traitions, dit-il, cet étranger, et que nous donnions ordre pour son retour, afin qu'on le remène chez lui sans aucun danger, et qu'après cela il reçoive tout ce que les Parques lui ont destiné :
"Ev0a 8' ïîTEtTa ne{<j£Tat oaaa oi Afaa KaTaxXôjôlç te (Bapsiat retvop-évw VïjaavTo Xfvw, 8t£ (jliv té/e {J.7^Tr]p. [Vers 196-198.]
Que si c'est quelqu'un des Dieux qui soit descendu du ciel, il en arrivera ce qu'il leur plaira ; car d'ordinaire les Dieux nous apparoissent visiblement quand nous leur faisons des hécatombes, et mangent avec nous ; et quelquefois ils se déguisent en forme de voyageurs, et après se découvrent à nous, car nous sommes leurs alliés, aussi bien que les Cyclopes et les Géants. L'on diroit qu'Homère a pris ce beau sentiment dans les livres de Moïse, que les Dieux prennent quelquefois la figure des voyageux^ pour éprouver l'hospitalité de ceux qui les servent, et qui sont favorisés d'eux, comme on voit par l'histoire d'Abraham.
Ulysse rejette bien loin cette pensée d' Alcinoûs. Ayez d'autres sentiments, dit-il, car je ne suis point semblable aux Immortels qui habitent le ciel, ni de corps, ni d'esprit,
'AXlà GvrjToîai ^porotaiv • 'Av9p(x)7:tov, Totafv xev h à'Xysaiv ?awja{[j.r)v [vers 210-212];
et je puis dire même que j'ai plus souffert que personne. Mais permettez-moi de souper à mon aise, tout affligé que je suis ; car rien n'est plus impudent qu'un ventre affamé :
06 ydcp Tt atuyEp^ Itû yoLaxipi xi5vTEpov &Xko
Ka\ [j.ûcXa T£tp6[A£vov, xa\ hà cppEal ;i:sv6oç £)(0VTa. [Vers 216-218.]
Notre langue ne souifriroit pas dans un poème héroïque cette façon de parler, qui semble n'être propre qu'au burles-
I, C'est ainsi que Racine a écrit ici.
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que : elle est pourtant fort ordinaire dans Homère. En effet, nous voyons que dans nos poèmes, et même dans les romans, on ne parle non plus de manger que si les héros étoient des dieux qui ne fussent pas assujettis à la nourriture : au lieu qu'Homère fait fort bien manger les siens à chaque occasion , et les garnit toujours de vivres lorsqu'ils sont en voyage. Virgile en fait aussi mention, quoique plus rarement qu'Homère, et il ne le fait que dans des occasions importantes, comme au [livre] i", après le naufrage, Enée tua des cerfs qu'il donna à ses gens, qui en avoient bien besoin ; ensuite le souper de Didon , oij cette princesse devient amoureuse : et c'est ce qui lui fait dire au [livre] 4^, pour éviter les répétitions :
Nunc eadem^ labente die^ convivia quserit * ;
au 3% le dîner des Harpies ; au 5% en l'honneur d'Anchîse ; au 7", pour accomplir la prophétie :
Heus ! etiam mensas consumlmus ^ !
et au 8«, le sacrifice d'Évandre. Voilà, ce me semble, tous les endroits où il est parlé de manger dans Virgile. Mais dans Homère il [en] est fait mention presque partout, et plus encore dans XOdjssée que dans Y Iliade^ parce qu'ici Homère ne parle presque que d'affaires domestiques, au lieu que X Iliade est pour les actions pubhques. En cet endroit, on recommence par trois fois à boire, à l'occasion d'Ulysse et des libations qu'on faisoit aux Dieux; en suite de quoi chacun se va coucher. Ulysse demeure seul, et Arété et Alcinoûs auprès de lui. Arété reconnoît le vêtement que sa fdle lui avoit donné, et qu'elle-même avoit fait de ses mains. Elle lui demande donc qui le lui a donné : Ne dites-vous pas que vous avez [été] jeté par l'orage en ce pays-ci ? Et Ulysse lui répond, et lui dit de quel pays il vient. Il y a assez loin d'ici une île qu'on appelle Ogygie, où demeure la nymphe Calypso, fille d'Atlas,
IVlfayeTai, oîJie Bswv, q^zz Ovrjxwv àvÔpt&Tttov. OTov. [Vers 246-249.]
I. Vers 77. — 2. Vers
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Il conte de quelle manière il a vécu là sept ans durant, toujours en affliction :
E't'p.axa S' a.U\
Mxpuai Beusaxov, tdt [xoi à'[j.6pota owxe KaXuJ[<t6 [vers 259 et 260];
enfin de quelle façon elle le renvoya, les périls étranges qu'il courut sur la mer, comme il arriva à leur île, comme il s'endormit toute une nuit et jusqu'au soleil couchant du lendemain. Ce fut alors que je vis votre fille, qui paroissoit comme une déesse parmi ses femmes.
Trjv txlxsua' * 7\ 8' oJJit vov^[xaToç ^[i.6poT£V laGXou, 'Qç oùx 3cv eXTCoto vstjJtspov àvtiao'avTa
'Ep^£p.ev atst -^dp te vet^rspot aœpaôiouaiv. [Vers 292-294.]
Elle me traita plus charitablement que je n'eusse attendu d'une jeune personne ; car les jeunes gens sont presque toujours légers d'esprit.
Alcinoûs dit qu'elle a eu tort néanmoins de ne le pas amener avec elle, vu qu'il s'étoit adressé à elle toute la première. Ulysse l'excuse, et dit qu'elle* n'a pas voulu venir avec lui, craignant, dit-il, que [vous] n'en eussiez quelque déplaisir :
At5a(^r)Xoi ydcp t' ei[ji.£V Ini jBovX cpuX' àv6p(x)Tcwv. [Vers 807.]
Nous sommes , dit-il , naturellement jaloux , nous autres hommes. Mais Alcinoûs lui répond qu'il n'est pas si prompt à se fâchei', et que l'honnêteté est toujours belle :
'A[i.£{v(o 8' al'at[i.a Ttc^via. [Vers 3 10.]
Il entend , comme je crois , la civilité. Après tout, on voit, par cette action d'Ulysse, combien il faut éviter de donner aucun soupçon, et d'éviter^ plutôt la compagnie d'une femme que de mettre sa réputation en danger. Il est vrai que ce fut Nausicaa elle-même qui donna ce sage conseil à Ulysse ; et Ulysse le trouve si juste qu'il ne veut pas souffrir que son père lui impute pour cela le moindre reproche d'incivilité, parce que la civilité n'est pas préférable à l'honnêteté et au soin de la ré-
Dans le manuscrit
2. Racine a sans doute cru avoir dit plus haut il importe, ou // convient, au lieu de // faut.
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putation. Aussi Alcinoiis, admirant la sagesse d'Ulysse : Bien loin, dit-il, d'avoir quelque ombrage de vous, je voudroisque vous voulussiez de ma fille, tel que vous êtes :
AI Y^Pi Zeu T£ TTdtirep, xai 'A0ï]vaîri, ncà "A;i:oXXov, Totb; etjiv, oT6ç eaji, xdt xe cppovéwv S t' lycl) Trep,
A06t [Aévtov otxov iyw xat xxr^[j.aTa 8ofr]V [vers 3ii-3i4],
pourvu que vous y demeurassiez volontiers , car jamais personne ne vous retiendra ici malgré vous , Dieu m'en garde ! Demain je donnerai ordre à votre retour, et vous serez remené en votre pays, si loin qu'il soit, quand il seroit plus éloigné que l'Eubœe, qu'on dit être la plus éloignée de ce pays. Cependant nos vaisseaux y ont mené Rhadamante, pour y voir le fils de la terre Tityus, et l'ont ramené chez lui en un jour. Ulysse se réjouit à cette nouvelle; après on lui dit que son lit est fait, et qu'il vienne coucher : ce qu'il fait, et tous les autres aussi.
LIVRE VIIL
Dès le matin, Alcinoiis et Ulysse se lèvent , et s'en vont à l'assemblée ; et Pallas, déguisée en héraut, va appeler tout le monde par la ville, et leur inspire de bons sentiments pour Ulysse, et le fait paroître plus beau lui-même , et lui donne l'art de vaincre dans tous les jeux où les Phéaques l'éprouveroient. Alcinoiis ouvre l'assemblée, et exhorte le peuple à préparer un vaisseau et à éhre cinquante-deux jeunes hommes pour reconduire Ulysse ; et cependant il prie les principaux et les plus anciens, qu'il appelle (7)cyi7CTou;^oi paoriXTis;', de venir à son logis, afin de festoyer cet étranger : Et que personne n'y manque, dit-il. Faites venir aussi le divin chantre Démodocus, à qui Dieu a donné la grâce de chanter agréablement tout ce qu'il veut :
Tw ydtp pa ©sbç «epiBwxev àoiSrjV Tsprw^iv, 87c;rri ôupç iTioTpiSvrjaiv âefôsiv. [Vers 44 et 4^-1
j. Vers 4t.
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A l'heure même, on va équiper le vaisseau, et puis tout le monde vient chez Alcinoûs, jeunes et vieux :
UoXkoi 8' àp' laav vioi, ■?ilï ;caXaio(. [Vers 58.]
Alcinoûs fait tuer une douzaine de brebis et sangliers, ou plutôt des porcs, àyptoSovTaç uaçS et deux bœufs. Le héraut amène le chantre. Il semble qu'Homère se soit voulu dépeindre sous la personne de ce chantre , s'il est vrai qu'il étoit aveugle, comme on dit : Car les Muses, dit-il, Taimoient uniquement et lui avoient donné du bien et du mal. Elles l'avoient privé de la vue, et lui avoient donné l'art de bien chanter :
Kiîpu^ 8' l-('{<>^a ^X6sv, d^Y^^ IpfTjpov (Joi86v •
'OcpGaXfJiGiv [ih (^[xepae, 8(8ou 8' rjBsfav dcoi8v^v. [Vers 62-64.]
Le héraut lui donne un siège , 6povov apyupoviXov ^, au milieu de !a salle, contre un pilier où étoit pendu un luth , qu'il lui met entre les mains, et met une table auprès de lui, garnie de viandes et de vin, afin qu'il bût quand il voudroit. Sur la fin du dîner, il commence à chanter :
Moug' àp' dcoi8bv àv^xev dsi8l[xsvat xXéa dtv8ptov,
Ol'[J.r]ç, TÎjç t6t' à'pa xXsoç oOpavbv eùpuv "xavs*
Nstxoç 'OSuao^oç y.a\ n7]X£(8ew 'A/^iX^oç. [Vers 73-75.]
C'étoit la coutume de ce temps-là de toucher le luth et de chanter tout ensemble ; et les chansons ordinaires étoient la louange des belles actions. Ainsi, au [livre] 9. de V Iliade, Homère représente agréablement Achille qui jouoit du luth , lorsque les principaux des Grecs le vinrent voir dans sa tente. Il semble que les autres poètes aient tenu cela au-dessous de leurs héros, car ils ne leur donnent jamais cette qualité, qui étoit néanmoins affectée des grands hommes, comme Cicéron remarque de Tliémistocle, qui, ayant déclaré en bonne compagnie qu'il n'en savoit pas jouer, hahitus est indoctior^. Cela convient fort bien à Achille, pour le divertir durant tout le temps qu'il demeuroit seul dans son vaisseau.
Tusculanes, livre I, chapitre ii
J. Racine, vi
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Tep7r6[xevov cp6p[j.tYYi Xiye^y),
Tt)V àpst' 1^ evc^piov, izxàXv/ 'HsTÎtovo; ôXéacraç.
^ye 6u|xbv ItepTuav, à'eiSe B' àpa xXia dcvSpGiv, lïdtTupoxXoç 01 oToç Ivavxfoç fjaxo attoTi-^, AIy{j.£Voç Aiax(87jV, Ô7i6t£ X»^^eiev dcefôtov *,
Et lorsqu'il vit entrer Ulysse et les autres chefs de l'arme'e grecque, il se leva, aoT^ aùv cpopjjLiYYt ^ •
Mais ici Homère, par un bel incident, et pour surprendre davantage l'esprit du lecteur, fait chanter la guerre de Troie, qui étoit une chanson, dit-il, dont la gloire montoit déjà jusqu'au ciel. Il l'a déjà fait chanter dans la maison d'Ulysse; mais c'est quelque chose de plus étonnant qu'on la chante parmi les Phéaques. Virgile, qui a voulu imiter cette invention, a mis des tableaux à Carthage où Enée voit la guerre de Troie :
Quœ regio in terris nostri non plena laboris
Le musicien chante la dispute d'Achille et d'Ulysse, Agamemnon se réjouissant de les voir ainsi aux mains, à cause que l'oracle lui avoit prédit que la ruine de Troie seroit proche alors :
T(5t£ y<^P pa /uXfvBsTo Trv^jAaroç à<^yr[ Tpwa( T£ xa\ Aavaotai, Atbç [j.£y<^Xou 8ià pouXdç. [Vers 8i et 82.]
Cela fait venir les larmes aux yeux d'Ulysse, et il fait comme son fils faisoit chez Menelaûs : il met sa robe devant ses yeux :
Kd(Xu(î/fc 8e xaXà 7tp6aw7ra- Al'8£T0 Y^cp ^>atyjxaç, utt:' ôcppuai Sdxpua X£{6wv. [Vers 85 et 86.]
Quand le musicien cesse de chanter , il se découvre le visage; et prenant un verre, [il''] boit en l'honneur des Dieux; mais sitôt que le musicien recommençoit , car on se plaisoit à l'entendre, et on le faisoit recommencer souvent, Ulysse se
Il y a e^, au lieu de il^ dans le manuscrit
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cachoit encore pour pleurer. Personne n'y prenoit garde ; mais Alcinoûs, qui étoit auprès de lui, s'en aperçoit et l'entend soupirer. Il fait donc cesser, et dit qu'il faut aller s'exercer aux jeux, afin que l'étranger puisse réciter à ses amis combien les Phéaques sont excellents à la lutte, au combat de main, à la danse et à la course. Tout le monde va donc pour voir les jeux, et le héraut, prenant le chantre par la main, l'amène avec les autres. Toute la jeunesse , dont Homère conte les noms, s'apprête à combattre, et entre autres trois enfants d' Alcinoûs, Halius, et Clytoneus, et le beau Laodamas, qui étoit le mieux fait de tout le peuple. On commence par la course :
Toîat 8' fitTcb viiaar)ç * zItoxo 8p6[jLoç • o t 8' S[xa îuâvtsç Kap7raX{[Jiwç ItcItovco Kovfovxeç TceSfoio. [Vers 121 et 122.]
Clytoneus passe les autres de beaucoup. Ensuite on joue aux trois autres jeux, et Laodamas est vainqueur aux poings^, pugilatu ; et il dit à ses amis qu'il faut demander à l'étranger s'il sait quelqu'un de ces jeux, y étant assez propre de son corps, soit pour les cuisses et les jambes, les mains et le cou robuste, et outre cela étant encore dans la force de la jeunesse , si ce n'est que ses travaux ne l'aient beaucoup affoibh : Car, dit-il, je ne crois pas que rien afFoiblisse plus un homme que la mer, si fort qu'il soit. Euryalus, le vaillant, loue son dessein. Ainsi Laodamas vient prier Ulysse de montrer son adresse : Car, dit-il, il n'y a point de plus grande gloire à un homme que d'être adroit des pieds et des mains. Et en cela il parloit sans doute comme un jeune homme qui n'est jamais sorti de son pays. Aussi Ulysse lui répond qu'il le prie de l'excuser :
KrJSEdc [xoi xa\ piaXT^ov h\ 9p£a\v, ^^xep à'sGXoi [Vers i54-]
Et maintenant que je suis ici pour obtenir le secours dont j'ai besoin, il me siéroit mal de me jouer et de combattre contre vous autres. Euryalus lui dit incivilement qu'il n'a point l'apparence
1. A carcere. (Note de Racine.) — 2. Dans le manuscrit : poîns.
3. En tête de la page 89 du manuscrit, qui commence par ce vers, et où se trouve le passage grec suivant (vers 169-173), sur l'homme éloquent, Racine a écrit : « iV*. Eloquence. »
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d'un galant homme ; mais que c'est sans doute quelque marchand qui ne sait que trafiquer sur mer, puisqu'il ne sait pas les exercices des honnêtes gens. Ulysse se sentant piqué, lui répond qu'il parle un peu trop en étourdi :
OuTwç où ;rdtVT£aai 0sbç )(_ap(evTa S{8toatv 'AvBpdcatv, oSte tpu/jV, o3t' (2p ©pivaç, o^x' dcYOpriTuv "AXXoç |i.èv yd^p t' sTSoç dxiBvoTSpoç TcéXei dtvïjp, 'AXXà 0ebç {j.opcpr]V l'Tceori a-técpsr 8é t' Iç aiiTOV Tep7:6[j,evoi Xeuoaouaiv • 6 ô' (âacpaXitoç dcYope'iei AîooT [xeiXt^iri, [izza hl TupÉTrei dcYpo[j.évoiaiv, 'Ep/_6jj.evov ô' dvà à'atu, Gsbv àç, e?aop6toaiv 'AXXoç 8' au eTBoç [kh àXl-^y.w<; 'AôavdtToiaiv 'AXX' où' ol x.«^piç (âiicpiTiEpiaT^tpeTai luésaaiv. [Vers 167-175.]
On voit bien que Dieu ne donne pas ses grâces à tout le monde, ni le bon naturel, ni l'esprit, ni l'éloquence ; car l'un n'aura point de beauté sur le visage, et Dieu en donne à ses discours; tout le monde l'écoute et le regarde avec plaisir; et lui, parle avec assurance, et néanmoins avec une modestie charmante, et il fait ce qu'il veut de son assemblée ; et lorsqu'il va par la ville, on le regarde comme un dieu. Cet endroit est admirable sans mentir, et l'éloquence ne sauroit pas être mieux décrite. Surtout cette belle pensée : ô â' àa'ûotXswç 1 ayopsust AiSot [ji.çtXi-/^ty). .., qui montre bien qu'il faut toujours j parler avec confiance, mais néanmoins avec une agréable mo- j destie qui gagne les cœurs. Au contraire, d'autres ont fort | bonne mine ; mais ils n'ont point de grâce dans leurs discours. ] Vous êtes de ceux-là, dit-il; car vous êtes beau et bien fait, mais vous n'êtes pas assez sage : 6u(j!.o8ax7)ç yocp (xuôoç', car vos discours sont offensants. Cependant je suis plus habile que vous ne pensez, et, tout fatigué que je suis, je ne laisserai pas de vous le montrer. Disant cela, il prend un palet ^, et le jette extrêmement loin. Pallas, déguisée en homme, y met une marque, afin qu'on le voie, et l'assure de la victoire. Ulysse s'en réjouit, étant bien aise d'avoir là treuvé un homme qui lui fût favorable.
Ka\ T6t£ xou©6T:£pov |jL£T£cpcx)V££ 4>ai4x£aai. [Vers 201.] 1, Vers i85. — 2. Racine a écrit : un palais.
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Il dit qu'il combattra à toute sorte de jeux contre qui voudra, excepté contre Laodamas, parce qu'il est son hôte. Et qui voudroit, dit-il, se battre contre son ami? ce seroit une sottise, et ce seroit brouiller toutes ses affaires. Pour les autres, il n'en refuse pas un, et croit être plus vaillant que pas un homme de son temps.
'AvBpdcai SI ;:poTépoiaiv Ipt^lasv oùx lÔsXv^ow. [Vers 228.]
Cela montre le respect qu'on doit [avoir] pour les anciens. Et il ajoute qu'il ne voudroit pas disputer à la course, parce que la mer a affbibli ses genoux.
Alcinoûs prend la parole, et dit qu'on ne trouve point à redire à ce qu'il dit de lui-même, parce qu'il a été injustement attaqué, et qu'il se loue avec raison. Mais il lui dit de trouver bon que ces jeunes gens dansent devant lui, afin qu'il en puisse faire quelque jour le récit à ses amis ; car nous autres, dit-il, nous ne mettons pas toute notre étude aux combats et aux exercices pénibles.
Ah\ B' Tjpv 8a(ç te cpfXri, x(8ap(ç xe x.opof Ei|xaTdc x' l^y][JL0i6à, loezpd xe Gspixà y.a\ eùva?. 'AXX' dcye, ^aiTjxwv [3r)x<£p[jL0V£ç, 5aaoi à'ptcxot, Ilataaxs. [Vers 248-251.]
Alors on va quérir un luth* pour Démodocus ; on élit neuf juges pour mettre l'ordre à la danse; on nettoie la place, et on la fait spacieuse. Démodocus se met au milieu avec son luth; et les jeunes gens, TcpwÔ^êai^, c'est-à-dire qui entroient en adolescence, se mettent autour de lui.
Ili7:).riYov 8è )(pçiO'i ôeîbv Troafv • aùxàp 'OSuaaeùç
Mapixapuyàç Ôrjeîxo ttoSwv, 6au(j.a^£ oè 0u[ji.a). [Vers 264 et 265.]
Cependant le musicien chantoit les amours de Mars et de Vénus, qui ont été tant chantés par tous les poètes. Lucrèce les a décrits en cinq ou six vers, au commencement de son poëme :
BelU fera munera Mavors Jrmipotens régit ^ in gremlum qui sœpe tuum se
I. Racine écrit : lut. — 2. Vers
i34 REMARQUES Rejicit, œterno devinctus vulnere amoris :
Pascit amore avidos inhians in tCy Dea^ visus ;
Hune tu^ Diva, tuo recubantem corpore sancto Circumfusa super*, etc.
Il y a apparence qu'Homère, que Pline appelle le père de l'antiquité, antiquitatis parens"^, l'a été aussi de cette fable. Le musicien chante donc :
'AfLcp' "Apeoç cptX6Tr]Toç, luarecpclcvou t' 'AcûpoBftriç, 'Qç xb. ^TpGjxa [xfyrjCTav Iv 'Hcpafaxoto 86(j.otat AdcOpr) • 7îo)^Xà ô' l'Stoxs, Xé/^oç ô' f^f^X^ve 3ca\ eûvJjV 'H<pa((jToio à'vaxTOç. [Vers 267-270.]
Cela montre que c'est depuis longtemps que les femmes se laissent aller aux présents. Le Soleil, qui les avoit vus lorsqu'ils se divertissoient, en porte la nouvelle à Vulcain.
Bîj p' 't[X£V Iç /^aV/swva, xa/.à <pp£a\ PuaaoSojxeuiov. [Vers 272 et 278 .]
Cela exprime bien la rage couverte d'un homme jaloux. Il vint dans sa boutique.
'Appv^xTouç, dcXuTOuç, ô<pp' l'fjLTtsSov ttûOi fji.évoi£V. [Vers 27401 275.)
Après qu'il eut forgé cette machine, il alla dans la chambre où étoit son lit, et répandit ces filets par tout le lit , les attachant aux quatre piliers, et il en attache encore plusieurs au ciel du lit,
'Hut' àpa)(_via Xcrcxà, xdc x' oS xl xiç ou8è l'Soixo,
Où8è 0EWV [xaxcxpwv Trspi Y3tp8oX6£vxaxéxuxxo. [Vers 280 et 281.]
Ensuite il feignit d'aller à Lemnos, qui étoit la ville où il se plaisoit le plus ; et Mars ne fut pas endormi :
OuB' (JXaoaxo7ri7]V £T)(^£ ^(^puarîvioç 'Aprjç. [Vers 285.]
Mais sitôt qu'il crut Vulcain parti, il vint à son logis,
'Iax^av6wv cpiXéxrjxoç luaxecpc^vou Ku6£p£ir)$. [Vers 288.]
I. Livre I, vers 33-4o. — 2. Livre XXV, chapitre v
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Elle ne faisoit que de revenir de chez Jupiter, son père ; et elle e'toit assise lorsque Mars entra.
"Ev x' (?pa ol cpu x^^9^) ^'f «T^'î T^' 6v6[i.a^£ •
Atupo, cpfXr), Xf/.tpovBe Tpa7T:eio{i.ev euvrjOivTS. Ou Y^p l'Q' 1Ï9aiaT0ç (jieTaBvJp-ioç, àXXcx tiou rjSrj Or)(^£Tat eç A^jxvov, (jLexà SfvTiaç àYpio9(jL)Vouç.
9^70. Tr) 8' àorcaorbv lefaaxo xotpirjÔ^var Tw é' Iç ôéfJLVia Pdtvxe xaxéBpaôov. [Vers 291-296.]
Ce mot ne signifie pas là dormir, comme il y a dans la versions car ils n'en eurent pas le loisir; mais il veut dire se coucher.
Te)(_V7^£vx£ç ïyy^xo TtoXicppovoç 'Hcpafaxoio* OùBé XI xivîjaai (jlêXéwv ^v, ouS' dcvastpai.
Kai x6xe Brj yfvwaxov, 8x' oùxéxi cpuxxà TcIXovxau [Vers 296-299.]
Vulcain ne tarda guère à venir, car le Soleil avoit fait sentinelle pour lui, et l'avoit averti. Il vint dans la chambre ; et cette vue le fâcha fort :
"Eaxr) 8' h TrpoOûpotoi, "/àloi; Bé [xiv à'ypioç îjpsi'
S[xep8aXéov 8' sSÔTjas, yéywvé xs Tràat Gsoîaiv [Vers 3o4 et 3o5.]
Venez, ô Jupiter, et vous autres. Dieux immortels, venez voir des choses honteuses et qui ne sont pas supportables. C'est ainsi que Vénus m'outrage à cause que je suis boiteux, et qu'elle aime le cruel Mars :
OuV£)(^' Ô (JLSV xaX<$ç x£ xoi àpxf;roç, aùxâtp l'yco^E 'H:c£8avb$ Y£v6[j.r;v • àxocp oSxt [koi alxioç à'XXoç, 'AXXà xox^£ 8u(o. [Vers 3io-3i2.]
Je voudrois qu'ils ne m'eussent point mis au monde. Je ne crois pas qu'ils puissent aisément dormir ensemble, quelque amour qu'ils aient, et peut-être ne voudront [-ils] plus y reve-
I . Racine parle peut-être de la traduction latine de Van Giffen (Giphanius), donnée par plusieurs des anciennes éditions de V Iliade^ et où le vers 296 est ainsi rendu : In lectulum ut conscenderimt ^ dormierunt.
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nir ; mais je les tiendrai renfermés * jusqu'à ce que Jupiter me rende tout le douaire de sa fille :
Ouvexdc 01 xaX^j GuY<^Tr)p • <Jiàp oùx Ijé^i^oç. [Vers Sig et Sao.]
Ainsi parla-t-il; et tous les Dieux accoururent à sa maison. Neptune y vint, et l'agréable Mercure, et l'adroit Apollon y vint aussi.
0r)Xi5Tepai ôs Qzcà |xévov aïBoî'otxoi IxdtaTrj. [Vers 324-] Les Dieux vinrent donc à la porte de la chambre : "E(TTav 8' h TrpoOupoiai 0£o\, ôwtîîpsç êdcwv Ts)(_vaç eicrop6(oari TtoXucppovoç 'Hcpafatoio. [Vers 32 5-327.]
Et chacun disoit à son voisin : Les mauvaises actions ne réussissent point bien, et quelquefois le foible attrape le plus fort :
05x dcpsToc xaxà l'pya* xiycicvsi toi PpaBuç tixiv •
'Qç xal vuv "Hcpatatoç, Iwv PpaBuç, sTXev "Apr)a,
'Qx6Ta-r6v Trsp l6vTa 6£wv ot ^'OXuij.tcov eyouot,
XwXbç Itbv, xé)(^VYiat. Tb xa\ |jLot)(^dtYpi' ôcpéXXei [vers 329-332],
c'est-à-dire qu'il est coupable d'adultère manifeste, ayant été pris en flagrant délit. Ainsi se parloient-ils les uns aux autres ; et Apollon interrogea Mercure :
'EpiJLsfa, Aibç ms, Sidcxtops, Swxop èdcwv,
'H pc^ xev Iv 8ea|j.oîai 6éXoiç xpaispotai TctsaOsU
EuBeiv Iv Xéxxpoiat Tcapà xpua^ 'AcppoSfTr] ; [Vers 335-337-]
Et Mercure lui répondit :
M Y^'P TO'J'co Y^'^otT^Oj ava^ lxaTr;66X' "AttoXXov
A£a[j.o'i [JLEV Tp\ç idacoi à;:£fpov'eç àfxo'iç à'^oiEV,
TpLetç 5' £iaop6wT£, B£o\, :caaa{ te 0iaivaf
AÙTàp Iywv £u§oi(xi Tiapà xpy<în 'AcppoSfTri. [Vers 339-342.]
Tous les Dieux se prirent à rire; mais Neptune n'en rit
I . En tête de la page 94, qui commence ici, et de la suivante, Racine a écrit : « Mars et Vénus. »
SUR L'ODYSSÉE D'HOMÈRE
point du tout : au contraire, il prioit toujours Vulcain de les délier, et s'engageoit à lui payer tout ce qu'il faudroit. Mais Vulcain le prioit de ne lui en parler point, et qu'il n'étoit pas meilleur que les autres :
AsiXaC TOI BetXwv ys %oà ly^{>ixi lYyudcaaOai. [Vers 35 1.]
Et comment vous pourrois-je attraper dans mes filets, si Mars s'en étoit une fois fui sans rien payer?
Mais Neptune l'en pressa tellement, et en re'pondit de telle façon, que Vulcain les délia. Mais pourquoi Neptune étoit-il le seul qui s'empresse pour leur délivrance, vu que Jupiter, le père de l'un et de l'autre, n'en dit pas un mot? Je crois que c'est à cause que Neptune étoit le plus sérieux d'entre les Dieux, et le moins enjoué; c'est ce que Lucien fait dire à Momus dans le Jupiter tragique^ : Ô Dieu! dit-il, Neptune, que vous êtes ruste ^ et grossier ! Aussi l'on voit qu'il n'y a rien de plus ruste que ces sortes de gens qui sont toujours sur la mer', outre que la mer est le plus farouche de tous les éléments. Enfin ils sortent de ces filets :
Tw 8' Inû lu Bsafxotb Xij0sv, xpaxspou usp I^vtoÇj
*H o' àpa KuTTpov "xave <pt).o[ji{j.eiS/)(; 'AcppoBixr),
'Eç n(jtcpov. "Ev6a Sé oc xe^xevoç, jSwjxoç xs Guy^siç.
"EvOa 8é [XIV Xdtptxsç Xouaav xai /.P^crav IXafto
'Aji.6p6xoj, ota Oeou; IttsvtÎvoÔsv a?£V lovxaç.
j\{xcp\ Sè e^piaxa faaav eTCTjpaxa, 6au[xa iBéa6at. [Vers 36o-366.]
Après cela*, Alcinoiis fit danser deux de ses enfants, qui
1. Voyez au § aS de ce dialogue. Racine cite de mémoire. Dans les éditions de Lucien que nous avons vues, ce n'est pas Momus, mais Jupiter qui taxe Neptune de grossièreté, et encore dans de tout autres termes que ceux que lui prête ici notre auteur.
2. Racine a écrit ruste^ et non rustre; ce n'est point par inadvertance ; ce mot est ici deux fois, et nous le retrouverons plus loin dans une lettre que Racine écrivait vers le même temps.
3. Stetitque in limine barbïs horrentïbiis nauta. Petr. {Note de Racine.^ Voyez le chapitre xcix du Satjricon de Pétrone.
4- En tête de la page 96, qui, dans le manuscrit, commence par ces mots, Racine a écrit : « Réconciliation, »
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excelloient sur tous les autres. L'un jetoit une balle bien haut en l'air, et l'autre, s'élevant de la terre, la prenoit avant que de retomber. Après ils dansèrent, et tout le monde leur applaudissoit. Ulysse prend occasion de flatter Alcinoûs, et lui dit qu'il avoit raison de vanter leurs danseurs, et qu'il étoit tout étonné de les voir.
cpûc-co* YvjOrjasv 8' ispbv {j-svoç 'AXxiv6oio. [Vers 385.]
Ce mot (JI.SVOÇ est ordinaire dans Homère pour dire la personne, ou l'esprit, ou le courage. Il met ici îspov (/.evo;, parce que les rois sont des personnes sacrées. Alcinous exhorte les douze principaux d'entre eux de lui donner chacun un talent et quelque vêtement riche, et de l'apporter chez lui, et dit à Euryalus de se réconcilier avec lui de paroles et par présent. Chacun loue le discours d' Alcinoûs, et envoie son présent par un héraut.
Euryalus fait présent à Ulysse de son épée, en lui disant :
AeivbVj àcpap xb cpÉpoiev dvapTcdc^aaat à'eXXat. [Vers 408 et 4^9 •]
Ulysse lui répond généreusement :
Kal au ipfXo?, [j-dcXa jcapz, 0£o"i 81 xoi ô'X6ia Botsv •
MyjSé xf xot ^i<fz6ç ye ttoÔt) }xzt6t:iqU ysvoixo. [Vers 41 3 et 4i4-]
Cette forme de réconciUation est fort belle et fort honnête ; et il semble qu'Homère a voulu donner des exemples de toutes les actions civiles dans l'Odyssée, comme de militaires dans Y Iliade; car la querelle d'Achille et d'Agamemnon, et leur réconciliation, est une idée des querelles des grands, et celleci des particuliers, qui sont bien plus faciles à terminer. On porte les présents chez Alcinoûs, lequel dit à sa femme de lui faire aussi le sien comme les autres, et de mener Ulysse au bain, afin qu'il en soupe de meilleur cœur ; et il lui donne aussi sa coupe d'or, afin qu'il se souvienne de lui lorsqu'il fera des libations en l'honneur des Dieux. Aussitôt Arété, sa femme, commande à ses femmes de mettre de l'eau sur le feu, ce qu'il exprime ainsi :
r^taxoyjv aèv xootoSoç tçuo à'acosTce, 6sou,£xo 8' uSwp . [Vers 437-]
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Cependant elle fait apporter une belle cassette, où elle enferme tous les présents qu'on a faits* à Ulysse, et lui dit de la bien fermer lui-même, afin qu'on ne lui dérobe rien dans le vaisseau, tandis qu'il dormira. Alors Ulysse ferme le couvercle, et y fait un nœud difficile, TiotxiXov ^ que Circé lui avoit appris. Ensuite il va au bain, et on a soin de lui comme d'un dieu :
Téçpa Zé ol xofxiS)^ ys, Gew ï^KTzzhoç ^£V. [Vers 453.]
Lorsqu'il revient dans la salle, àvSpaç (xeTa oivoiroTyipaç^, la belle Nausicaa l'arrête à l'entrée, et lui dit : Bonjour, étranger; souvenez- vous de moi quand vous serez de retour chez vous, puisque je vous ai sauvé la vie :
"^Oti (JLOi 7tpt[)Tr) Çwàypi' 6(péXXei;. [Vers 462."]
Ulysse lui répond fort civilement; et puis il se va seoir auprès du Roi, et se met à table. Le héraut amène l'aimable musicien Démodocus, qui étoit honoré des peuples, et le fait asseoir au milieu de tous les conviés. Ulysse lui envoie un grand quartier de fesse de porc, c'est-à-dire, ce me semble, d'un cochon de lait, et force sauce autour, ÔaXepri S' yiv àtxcpiç aXoicpvj*. Donnez cela, dit-il, à Démodocus, et dites-lui que je ....... ^, tout triste que je suis ® :
Ilaai yàp dcvOptÛTToiCTiv lTCt)(^0ovtoiatv àoiBo\
Ti[jLrjç à'[jLp.opo{ ehi v.cà a?8ouç, ouvex' à'pa a^eaç
OrfAaç Moua' iBfBa^s* (pfXrjae 81 cpuXov àoiBwv. [Vers 479-481.]
Démodocus est fort réjoui de la bonne volonté d'Ulysse; et sur la fin du souper, Ulysse lui dit :
Ar)pL6Boy.', l'^oya ce ppottov aivf^opi,' ocTtavicov •
Vers
5. Il y a une lacune dans le manuscrit; les mots que je terminent une page; et tout triste commence la suivante.
6. En tête de la page 98, qui commence par ces mots. Racine a écrit : « Musique. — Femme qui pleure son mari. »>
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"H <je ye Moua' ?8(ôa^e, Aibç Tcat?, v] aé y' 'A7t6X>.wv
AfTjv yàp xaxà y.6(jixov 'Ây^atwv oTtov àsfSstç. [Vers 487-489.]
Mais, dit-il, poursuivez, et chantez ce qu'ils firent dans ce cheval de bois qu'Ulysse amena dans le château de Troie. Si vous chantez cela comme il faut, je dirai à tout le monde :
'Qç à'pa TOI 7rp6cpp(i)V 0eb$ w7i:aa£ Hgtzv) àotSi^v. [Vers 498-]
Ainsi parla Ulysse.
'0 B' ôp[xr)6e\ç 6eou r^^x^xo [vers 499],
ce qu'il chante fort bien, et loue principalement Ulysse d'avoir combattu comme un Mars, et d'avoir vaincu par l'assistance de Pallas; ainsi chantoit-il excellemment.
Auxàp '0Bu(7<J£UÇ
TvîxsTo- Baxpu ô' ISeuev utco pXecpdtpoici Ttapeidtç [vers Sa i et 622] ;
et il ajoute cette belle comparaison, qui est sans doute un des endroits les plus achevés d'Homère :
*Çlç 8e fwri xXafrjai cp(lov 7r6aiv àjjLcptrcsaouaa,
*'0ç te l^ç Tcpôaôsv 7:6Xioç Xawv Te Tiéayjaiv,
"AaTeï xa\ Texéeaaiv «[xuvwv vrjXeeç ^p^ap •
'H [Lh Tov 0v>^axoVTa xa\ àaTiafpovx' eaiSouaa,
'Apicp' aÙTw )(^u(j.évr), Xh(a. xwxuei- ot 81 t' ôrriaôev
K6:iT0VTeç Boupsaai [xcTdccppevov, 7]8è xa\ wpiouç,
Etpepov e^ffavayouCTi., Tcdvov t' ix.^[xev xai él^uv • ^
Tî;ç 8' eXeeivoTdtTo) à')(_eV cp6ivu6ouai Tiapeiaf. [Vers 523-53o.]
Le Roi s'aperçoit des larmes d'Ulysse, et ayant peur que le chant ne lui plaise pas, il le fait cesser : Car, dit-il, nous ne nous réjouissons ici que pour divertir l'étranger ; car un étranger tient lieu de frère à un homme sage. Il prie Ulysse de lui dire son nom : Car, dit-il, il n'y a point d'homme au monde, bon ou mauvais, qui n'ait son nom, vu que les pères et mères en donnent toujours un à leurs enfants d'abord qu'ils sont nés. Dites-nous aussi votre pays, afin que nos navires le sachant, elles * vous y mènent ; car elles n'ont point besoin de matelots, et n'ont point de gouvernail comme les
I. Voyez le Lexique^ au mot Navire
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autres ; car elles savent elles-mêmes l'intention des hommes, et connoissent tous les pays et toutes les villes, et passent fort vite les eaux de la mer, sans qu'il leur arrive jamais aucun danger, car elles sont couvertes de nuages et d'obscurité : de quoi Neptune étant jaloux a prédit qu'un jour un de nos vaisseaux, revenant de conduire quelqu'un, se changeroit en montagne devant cette ville, et lui boucheroit le chemin de la mer. Homère prépare déjà cet incident, qu'il doit faire arriver à l'occasion d'Ulysse. Enfin il demande à Ulysse pourquoi il pleure sitôt qu'il entend parler du siège de Troie, que les Dieux ont voulu ruiner, afin qu'elle serve de chanson aux siècles futurs. N'y avez-vous point perdu quelque parent, ou quelque gendre, ou quelque beau-père, lesquels nous sont les plus chers après ceux de notre sang, ou bien quelque ami savant ou sage, et d'agréable humeur?
"H xiç, TOU v.oà Ixatpoç dlvrjp y.zyjxpi<y[Kéva. eiBwç
riverai, 8ç xsv, Ixaîpoç êwv, TOTiviijxsva eJSr}. [Vers 584-586.]
LIVRE IX
Ulysse commence le récit de ses voyages, comme Énée fait à Didon ; mais au lieu que le récit d'Enée ne tient que deux livres, celui d'Ulysse en tient quatre. Il répond à Alcinoûs sur ce qu'il avoit fait cesser le musicien : Grand prince, dit-il, il est toujours beau d'entendre les musiciens, surtout celui-ci qui chante d'une voix égale aux Dieux; car, dit-il, je ne crois pas qu'il y ait rien de plus beau au monde que de se réjouir dans les festins et dans les concerts, lorsque le peuple cependant est en repos et réjouissances :
Où yap ^Y^yi xi "prjfjLt xiloç )(_api£aT£pov sTvai, ''H Sxav EÙcppoauvr) [xèv l^yj xata Sîjpiov Sriavia, Aaixu{j.6v£ç 8' d<v3c 8(j[)[jLaT' dcxouàî^tovTai (Jot§ou,
SiTOu TZoCi y.p£twv |ji.l6u 8' Ix xpyjTÎjpoç dçiiaacov
Ohoyùoç ^opérjat xa\ If^dji Bsrcasaaiv.
TouTÔ zl [xoi xcicXXiaTov èv\ «ppsatv siSeiai sTvat. [Vers 5-ii.]
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Il dit son nom et son pays. Je suis Ulysse, dit-il :
Ei[x' 'OSuaeu; AaepTtdc8r)ç, ôç îcaori 86Xoiaiv
'AvOpiJL)roiai [xlXw, xa( [xeu xXéoç oipavbv ïxei. [Vers 19 et 20.]
AdXoç se prend là en bonne part, pour adresse, prudence. Je suis bienvenu de tout le monde, à cause de mes adresses; et ma gloire est répandue partout.
Sum pius JEneas^... fama super sethera notus^.
Il de'crit la situation d'Ithaque : Elle est rude, dit-il; mais elle est bonne pour élever des enfants, rpTi/^et', àXV ayaO/i xoupoTpocpot;^. C'est peut-être à cause de cette rudesse même; car il n'y a rien qui soit moins propre à l'éducation de la jeunesse qu'un pays mol et délicieux. Enfin, dit-il, je ne vois rien de plus charmant que mon pays; et c'est en vain que Calypso, grande déesse, et Circé, tout de même, m'ont voulu retenir dans leurs grottes, souhaitant que je fusse leur mari. Elles n'ont jamais pu me fléchir de ce côté-là :
Tiverai, sl'Tcsp xa( xtç a:î6;rpo9i Tcfova oTxov
Fafri h àXXoBajrr) vafsi dtîr^veuOs xoxv^wv. [Vers 34-36.]
Il commence le récit de ses voyages :
'IXi68£V {J.S çpiptov à'vEjJLoç Kt/6v£a(Ji TréXaaasv, 'lapLcJpco. [Vers 39 et 4o«]
Il pilla cette ville, prit force butin, et vouloit s'en aller; mais ses compagnons se mirent à boire et à faire grand chère. Cependant les Cicons allèrent appeler leurs voisins, Ki'xovEç Ktxovecrai y^Y^^veuv^; et ils vinrent charger en grand nombre les gens d'Ulysse, autant qu'il y a de feuilles et de fleurs au printemps. Ils se battirent jusqu'au soir :
"^Hpioç S' rjéXioç [xeTSvfaasTo PouXuxdvos. [Vers 58.]'
Alors les gens d'Ulysse eurent du dessous : il en périt plusieurs, et le reste gagna les vaisseaux, non sans avoir appelé
Vers 27. — 3. Vers
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par trois fois chacun de leurs compagnons qui leur manquoient. Quand ils furent en haute mer, la tempête vint ; ils furent obligés de prendre terre et d'attendre le vent durant deux jours et deux nuits :
KeffJLsô' ô[JLOu xa{j,dcTto xs v.cà dXys.Gi Gufxbv l'Sovxsç. [Vers jS.]
Au troisième jour, il se remit en mer, et le vent le poussa, à la fin, à la terre des Lotophages ; il envoya quelques-uns de ses compagnons pour savoir quels peuples c'étoient. Les Lotophages ne leur firent point d'autre mal que de leur faire manger de leur fruit. Ce pays est une île devers l'Afrique, appelée ainsi à cause d'un fruit qu'elle porte, que les Grecs appellent lotos. Il est si délicieux que cela a donné lieu à la fable de dire que ceux qui en avoient une fois mangé ne se souvenoient plus de leur pays. Il y a en Egypte une herbe qui porte le même nom, et qu'Homère met au nombre de celles qui naissent pour le plaisir des Dieux, à ce que dit Pline, 1. 22, c. 21 . En effet, Homère, au [livre] 14» de V Iliade, parlant de Jupiter et de Junon, dit ces paroles :
Total 8' uTcb 5(9wv 8îa ©uev vsoGrjXIa Tîofrjv, Acaxdv 6^ IptJî^svTa, lôs xp6xov, :^8' uaxtvOov Iluxvbv xa\ (jLaXaxbv, ôç /^Govbç u']^6a' ^epys
Mais en cet endroit de l'Odyssée, c'est un arbre qui portoit ce fruit merveilleux, qui fait oubHer toutes choses à ceux qui en mangent, de sorte qu'ils veulent demeurer avec les Lotophages. Ulysse fut obligé de ramener par force ses compagnons, qui pleuroient, et de les Her dans leurs vaisseaux ; et faisant rentrer tous les autres de peur qu'ils ne mangeassent de ce fruit, ils s'en allèrent devers l'île des Cyclopes, qu'il appelle des tyrans et des gens sans lois, lesquels, dit-il, se fiant aux Dieux immortels, ne plantent et ne labourent point de leurs mains :
0" pa Bsoïai 7r£TOiG6TSç àôav(^toiariv, 05t£ <puT£uouacv /_£pa\v (puxbv, oùV àp6waiv. [Vers 107 et 108.]
On dit que la Sicile fut autrefois habitée par des gens cruels I. Iliade, livre XIV, vers 347-349-
REMARQUES
et barbares, qui ont donné lieu à la fable des Cyclopes. Et s'il dit ici qu'ils se fioient aux Dieux immortels, c'est à dire à la nature et à la bonté du territoire; car on voit bien ensuite qu'ils se moquoient des Dieux. Aussi il dit que tout y venoit sans être semé ni cultivé, comme le blé, l'orge et le vin, auxquels la pluie donne de l'accroissement; mais pour eux, ils n'ont aucunes lois ni aucune police :
Toîaiv S' o{)t' dtyopa\ PouXricp6pot, ours GlfjiiaTeç'
!\XX' o^y' u'^'yi^wv 6pétov vafouai xdtprjva,
'Ev aTiéaat yXacpupoîat • GepiiaTeusi Bè ïy.txoxoç
Ilafâtov ■^S' dcX6/^tov, oùo' ÏXXt^Xwv (JX^youci. [Vers ii2-ii5.]
Et assez près de là il y a une petite île, toute couverte d'arbres, et pleine de biches et de chevreuils, qui ne sont point troublés par les chasseurs, qui se travaillent et se peinent* en courant sur le faîte des montagnes, ni par les bergers, ni par les laboureurs. Mais cette île n'étant point cultivée, est déserte d'hommes, et n'est habitée que par des chèvres; car les Cyclopes n'ont point de navires peintes, {jMXTOTrapvjoi*, ni d'ouvriers qui leur en puissent bâtir, afin de voyager sur la mer, comme font les autres hommes ; car ils cultiveroient cette île, qui de soi n'est point mauvaise, et qui porteroit de chaque chose en sa saison :
<E>lpoi 81 xev copia Tidcvra • 'Ev [xsv yàp XsipLwvsç àXbç îroXioto Ttap' ôy^Oaç *ï5priXo\, |JLaXaxo{- [jLdcXa x' à'cp9txoi à'piTrsXot sîsv. 'Ev 8' dcpoaiç Xe(r) • (jLdcXa xsv paôu Xv^Vov alû Elç &paç dc(ji.6)sv, lm\ (jLdcXa TzCap un' oOSaç. [Vers i3i-i35.]
Elle a [un] port fort commode, et où il n'est besoin ni de câble ni d'ancre, mais on y peut' demeurer tant qu'on veut et y attendre le vent; et là, sous une grotte, il y a une claire fontaine entourée d'aunes : c'est là où aborda Ulysse.
Kaf Ttç ôsbç 7)Ye[i6v£U£ Nuxxa 8i' ôpcpvafrjV oùoè Tipoucoa^VEt' ?8éa6ar 'Arjp yàp TTEpI vr]ua\ paGsî" ^v, ouBè QÙrivri
1. Dans le manuscrit -.penent. — M. Aimé-Martin a mis : « et se paissent. »
2. Vers 125. — 3. Racine a écrit par mégarde : « on n'y peut. »
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OùpavoOsv ;cpoJ)<paiV£ • y.axdyj.xo yàp vscpssaaiv.
OùV ouv xufxara [ji.axpà xuXiv86[X£va ttotc x.^paov
Eiafôo{j.£V, Tcp'tv vrjaç euaaéXjJLOuç Ircr/iXaai. [Vers 142-148.]
Virgile a imité cette description d'une nuit obscure, lorsqu'il fait aussi aborder Enée à l'île des Cyclopes :
Ignarique vise Cyclopum allab'imur oris
Nam neque erant astrorum ignés ^ nec lucidus sethra
Siderea polus ; obscuro sed nuhila cœlo;
Et lunam in nimbo nox intempesta tenebat ' ,
Mais celle d'Homère paroît beaucoup plus achevée, et entre plus dans le particulier ; car la description de Virgile peut aussi bien venir sur la terre que sur la mer; mais celle d'Homère revient parfaitement à une nuit sur la mer. Ce qui rend celle de Virgile fort belle, c'est ce grand bruit du mont Etna qu'on entendoit durant la nuit, sans pouvoir discerner ce que c'étoit :
Nec quse sonitiim det causa videmus ^.
Quand il est jour, Ulysse prend terre dans cette île, et en admire la beauté. Les Nymphes lui suscitent des chevreuils pour le dîner de ses gens. Aussitôt ils prennent leurs arcs et leurs haches et courent après; et Dieu leur donne une fort belle chasse. Il avoit douze vaisseaux, et il départit neuf chevreuils à chacun, et on lui en donne dix pour le sien. Ils demeurent là jusqu'au soir à faire graiid'chère ^ ; car ils avoient encore beaucoup de vin de réserve, qu'ils avoient pris au pillage d'Ismare, ville des Cicons. Il jette la vue sur l'île des Cyclopes, et il voit la fumée qui en sort, et il entend le bruit des chèvres et des brebis. Il attend encore la nuit et le lendemain au matin, et il fait demeurer là le reste de ses vaisseaux, et s'en va avec le sien pour voir qui sont les habitants de cette île. Quand ils sont arrivés au bord, ils voient une grande grotte ombragée de lauriers, et là dormoient grand nombre de brebis et de chèvres, et attenant* de cette grotte
Il y a dans le manuscrit : entenant^ en un seul mot
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étoit bâtie une espèce de grande salle, où étoit couché un homme prodigieusement grand, lequel habitoit loin du voisinage des autres, car il étoit fort méchant; et c' étoit une chose étrange combien il étoit grand; et il ne ressembloit pas à un homme qui mange du pain, c'est-à-dire à un homme commun, àvopi yz (nTO'i)ayw*, mais plutôt à une haute montagne séparée des autres. Ulysse commande à ses gens de l'attendre, et en ayant pris douze avec lui, il s'y en alla, après avoir pris un vaisseau de vin noir, [xsXavo!; ^, et fort déhcieux, que lui avoit donné Maron, prêtre d'Apollon, à cause qu'il avoit sauvé lui, sa femme et ses enfants; car il demeuroit à Ismare, dans un bois sacré à Apollon. Il fit de beaux présents à Ulysse, sept talents d'or travaillé, une coupe d'argent, et douze vaisseaux d'un vin doux et sans mélange, ou incorruptible,
*H8uv, dtxrjpdcatov, ôsïov tot6v [vers aoS] ;
et pas un de ses valets ni de ses servantes ne savoit qu'il l'eût; et il n'y avoit que lui :
"^AlV aÙT6ç t', à'Xo/_6ç irs cpfXrj, ta^A^r) tê [xV ol'r; [vérs 207];
et ce vin-là étoit si puissant qu'on y mettoit vingt mesures d'eau sur une de vin t
Tbv 8' Z-cs. Tcfvoisv [jLsXiyjBla oTvov ipuGpbVj
"Ev Séîza; IpiTirXv^aaç, uSaroç âcvoc elV.oat [jL^tpa
Xeu' • ào[).7i 8' rjBsîa dcTib xpyjtr^poç ôocjoBsi,
0ea;:sci'r]. T6t' oO'tot dcTOa)(^£aOat <p(Xov ^sv. [Vers 208-211,]
Et Pline dit que ce n'est point une fable, 1. 14, ch. 4 : Durât etiam vis eadem in terra generi vigorque indomitus : quippe cum Mutianus ter consul (c'est sans doute ce grand capitaine qui fit Vespasien empereur), ex his qui nuperrime prodidere^ sextarios singulos octonis aquae misceri compererit^ prœsens in eo tractu; esse autem colore nigrum^ odoratum^ vetustate pinguescere. Et on l'appeloit vinum maroneum. Vino antiquissima claritas maroneo^ . Et il ajoute qu'Aristée fut le
î. Vers Î91. •— 2. Vers 196.
3. Cette dernière phrase est un peu avant les précédentes dans
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premier, en ce pays-là, voisin de la Thrace, qui mêla le miel avec le vin, suavitate preecipua utriusque naturx sponte provenientis. Cela montre qu'Homère n'a rien dit sans fondement; et on voit bien qu'il étoit instruit de tout ce qu'il y a de beau dans la nature. Ulysse en prit donc un petit vaisseau avec quelques vivres, et son grand courage l'excita à aller trouver cet homme :
'Ayptov, où'ts o(/caç sù £iB6i:a, ofe U^iqxol^. [Vers 214 et 21 5.]
Ils entrèrent dans l'antre de ce Cyclope, et ils ne le treuvèrent pas. Homère ne dit pas son nom; mais les autres poètes, comme Théocrite, Virgile et Ovide, l'ont appelé Polyphème. Ils trouvèrent dans son antre des vaisseaux tout pleins de lait, et les étables remplies d'agneaux et de boucs*, sépare's les uns des autres : les agneaux^ à part, les plus jeunes ailleurs, et en un autre endroit ceux qui ne faisoient que de naître. On voyoit nager le lait clair sur tous les vases; et tous ceux qui servoient à traire le lait étoient tout prêts. Les compagnons d'Ulysse le prioient bien fort de prendre force ^ fromages, et de chasser dans leur vaisseau tout ce qu'ils pourroient d'agneaux et de cabris; et il eût bien fait.
Ou8' à'p' l|i.eXX' Ixipoiai cpavelg Ipateivbç à'ceaOat. [Vers 23o.]
Ils s*amusèrent donc à manger quelques fromages, en attendant ; et il vint bientôt, portant une charge de bois, qu'il jeta à la porte pour faire cuire son souper. Ce bois fit grand bruit en tombant, et ils se retirèrent tout effrayés jusqu'au fond de l'antre. Le Cyclope fit entrer toutes les chèvres et les brebis pour tirer le lait, et laissa les mâles à la porte. Et étant entré, il ferma son antre avec une pierre si grosse que vingtdeux chariots à quatre roues ne l'auroient jamais pu bouger de là ; et il dit un peu après que cette boîte * fermoit son
ce même chapitre iv de Pline (ailleurs chapitre vi) que Racine vient de citer.
Le mot jeunes a été effacé devant agneaux
3. Ici encore il y a forces. Voyez ci-dessus, p. 102, note 1.
4. En termes de métiers, le mot boîte a quelques emplois voisins
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antre, comiiie qui fermeroit un carquois ou un étui de son couvercle :
T6aay)V :^X{6aT0V Tilipriv IjreÔrjXS 06priaiv [vers 243]; et s'étant assis,
*'H{jl£Xysv ôtç xat (jLrixcicBaç atyaç, llavxa xarà (jiotpav, xa\ w' ï|JL6puov ^xsv Ixdcatr]. [Vers 244 et 245.]
Après quoi, il fit prendre avec la présure* la moitié de son lait, et le mit bien proprement sur des claies d'osier, et mit le reste dans des pots pour boire à son souper.
Homère a voulu décrire le ménage des champs en la personne de Cyclope^, et tous les poètes l'ont suivi en faisant un berger de Polyphème : témoin la belle éclogue de Théocrite ^, qu'Ovide a copiée dans le [livre] i3. de ses Métamorphoses'*. Après qu'il eut ainsi tout disposé, il alluma du feu, et vit Ulysse et ses compagnons, et leur demanda qui ils étoient, si c'étoit des marchands ou des pirates. Dès qu'ils l'ouïrent, ils pensèrent mourir de peur à l'effroyable ton de sa voix :
AsiadcvTwv (pGdyYov te ^apuv aùt(5v t£ îtéXtopov. [Vers 257.]
Ulysse pourtant lui répondit qu'ils étoient Grecs et soldats d'Agamemnon, dont la gloire étoit répandue partout :
T6aar)V yàp StiTcspcfs îtoXiv, xat àjct^Xeas Xaou^ HoXXouç [vers 265 et 266];
et il le prie, au nom de Jupiter, vengeur des suppliants et des étrangers, d'avoir pitié d'eux en leur donnant quelque chose, et de respecter les Dieux. Le Cyclope lui répondit : Vous
de celui que Racine en fait ici en le prenant dans le sens de couvercle, ou d'objet qui ferme en s'emboîtant.
J' idylle xi
4- Vers 789 et suivants. Toutefois Ovide a moins copié que défiguré son modèle.
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êtes bien sot, mon ami, et vous venez de bien loin, puisque vous me dites de craindre ou de respecter les Dieux :
N)^w6ç £?ç, Co Çsîv', 9i i:r]X69£v £?Ai^Xou9aç. [Vers 273.]
Car les Cyclopes ne se soucient point de votre Jupiter, nourri d'une chèvre, ni de tous les Dieux ; car nous valons bien plus qu'eux ; et je ne t'épargnerai ni toi ni les tiens en considération de Jupiter, si ce n'est que je le fasse de mon bon gré. Mais dis-moi si tu as ici près quelque vaisseau.
Xli (pdcTo TZBiçxk'Çm ' l[i.ï ô' où IdOz^) bIùôxix TCoXXdc. [Vers 281.]
Et il lui répondit que son vaisseau s'étoit échoué contre leur île. A cela, cette âme farouche ne répondit rien, et il jeta les mains sur deux de ses compagnons, qu'il brisa contre terre comme de petits chiens ; la cervelle couloit par terre et la rendoit humide : et les ayant coupés par morceaux, il les apprêta pour son souper, et les dévora comme un lion nourri sur les montagnes, mangeant tout jusqu'aux intestins, les chairs et la moelle des os.
^yirkia, Ipy' ôpdwvxsç* à[i.rijjxi[ri ô' ïyj. Outxov. [Vers 294 et agS.j
Et après qu'il eut rempli son grand ventre, y.E*{é.l-fiv li/.-Kkr^caro vriSuv*, de chair humaine, et de lait, qu'il buvoit pardessus, il se coucha tout de son long parmi ses brebis, et s'endormit. Ulysse eut envie de lui fourrer son épée dans le cœur :
Xsîp' E7ri[xaaadt(i.£Voç [vers 3oi et 802],
c'est-à-dire de la fourrer jusqu'aux gardes dans un si grand corps; mais il songea que s'il le tuoit, ils fussent aussi bien morts là dedans, leur étant impossible de reculer cette horrible pierre qui bouchoit l'antre. Ils attendirent donc en gémissant le retour du jour ; et quand il fut venu, le Cyclope lit de même que le soir, et prit aussi deux des compagnons d'Ulysse pour son dîner, après lequel il mena paître son troupeau et ferma sa caverne. Ulysse demeura là :
I. Vers
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Kaxà pufforoBofxeiiwv, El' îïwç xi<ja([ji,r]V, ôt/)y) hé [J.01 i^'/oç 'AOt^vt], [Vers 3i6 et Sij.]
Il aperçut contre la muraille une grande branche d'olivier, que le Cyclope avoit coupée pour en faire son bâton quand elle seroit sèche. Elle étoit aussi grande que le mât d'un vaisseau chargé, à vingt rames. Il en coupa la longueur d'une toise, qu'il donna à ses compagnons, pour l'amenuiser par le bout, et la mit après dans le feu, pour la mieux ajuster. En suite de quoi, il la cacha sous le fumier, qui étoit là en grande abondance. Il jeta au sort pour prendre quatre de ses compagnons qui l'aidassent à lui crever l'œil quand il dormiroit, et le sort tomba sur ceux qu'il eût voulu choisir lui-même. Sur le soir, le Cjclope revient et fait rentrer dans son antre tout son troupeau, mâles et femelles, soit qu'il le fît exprès, ou que Dieu le voulût ainsi. Homère prépare une invention pour faire sortir Ulysse. Et après qu'il eut fermé encore son antre, et fait le reste à son ordinaire, il prit encore deux des compagnons d'Ulysse. A ce compte-là, il y en eut six de mangés, et il n'en restoit plus que six autres avec Ulysse. Cependant Virgile n'en compte que deux, et mal, ce me semble, car Homère en compte trois fois deux, au souper du premier jour, et au dîner et au souper du lendemain. C'est au [livre] 3^ de VÉnéid.^, où il imite parfaitement Homère. Ovide en parle, en passant, au [livre] 14. des Métam[orphosesy . Enfin Ulysse, tenant une coupe pleine de ce vin délicieux, lui dit^ :
KO/.Xwil', TÎ], Tzle oTvov. [Vers 347.]
Je crois que de ce mot de x^, qui signifie prends, vient le même mot que nous disons aux chiens*. Voyez, lui dit-il, quel vin étoit dans notre vaisseau. Je vous en donnerai encore un coup, afin que vous me renvoyiez*.
I, Vers 628 et suivants. — 2. Vers 206 et 206.
Racine a écrit : renvoyez
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Sl> Zï (Ji,a{v£ai oOx I't' àvexTwç. [Vers 35o.]
Gomment voulez-vous que personne vous vienne jamais voir, puisque vous êtes si cruel ? Il prit le vin et le but :
"Haaxo B' aivwç 'H5u rcoTov TTLVwv, xa\ jj,' ^'xee Bsutepov auxiç* ^6ç [j,oi è'xi ;rp6cppa)V, xaf pi xsbv o{)VO{i.a strcé [vers 353-355],
afin que je te fasse quelque présent ; car nous avons de bon vin parmi nous ; mais celui-là semble être écoulé du nectar et de l'ambrosie. Ulysse lui en donne par trois fois, et il en but inconsidérément par trois fois. Et quand le vin eut un peu occupé son esprit, Ulysse lui parla d'une façon flatteuse, et lui dit qu'il s'appeloit Oùtiç, Personne. Le Cyclope lui répondit brutalement :
OOtiv lyw TîujJia-cov e8o[xai (JLSxà otç siapoiai. [Vers 369.]
Il s'endormit là-dessus, xaoSs p.iv uttvo; "Hpsi 7i:avS«pt,aT0)p^ : son gosier exhaloit le vin et la chair humaine. Alors Ulysse, ayant pris son levier tout ardent, et ayant fortifié ses gens, autocp Ôapco; £V£7rv£UT£v '^i^{<x Aatatov^, ils le fichèrent dans son œil, Ulysse s'appuyant dessus pour l'enfoncer, comme on enfonceroit un vilebrequin dans une pièce de bois. Son œil grilloit et petilloit comme un fer chaud qu'un forgeron baigne dans l'eau pour le renforcer. Le Cyclope fit un cri horrible, qui les écarta tous. Les Cyclopes accoururent, et lui demandèrent si quelqu'un l'assassinoit ; il répondit :
'Q ç£Xoi, Ouxfç pL£ XT£{v£t ôdXto, Tfil pjrjcpt [vers 408];
et ils lui répondirent qu'il prît donc patience s'il sentoit du mal, et qu'il priât son père Neptune. Ulysse rit de son erreur.
Xepal iJ»r)Xacp(ja>v . [Vers 4i5 et 4^6-] Il ouvrit son antre, se mit à la porte pour voir si quel-
I. Vers 372 et SyS. — 2. Vers 38i
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qu'un sortiroit parmi les brebis ; car il croyoit Ulysse si sot que cela.
IlàvTaç 5è 06X0UÇ y.oà {j.î]-civ u(pai.vov, "ÙQXz Tzepi '^^j^^ç' {JL£Y^ Y^P >^a>^ov âYYiJÔev ^sv. [Vers 422 et 423.]
C'est ce que Virgile a fort bien imité :
Oblitusve stii est Ithacus discrimine tanto^.
Il lia chacun de ses gens sous trois béliers, dont celui du milieu en portoit un ; et lui se mit hardiment sous un grand bélier, s'attachant à sa laine violette. Le Cyclope fit sortir tout son troupeau le matin; les brebis étoient chargées de lait, crioient ; et lui les manioit tous sur le dos. Le bélier sortit le dernier, chargé de sa laine et d'Ulysse. Polyphème lui tient un discours tout à fait beau et déplorable^. Quand Ulysse est sorti, il délie ses gens, et ils s'en vont à leur vaisseau. Ulysse lui insulte de loin. 11 lui jette un gros rocher, qui rapproche son vaisseau près du bord. Ulysse, en remontant, lui insulte encore malgré tous ses compagnons, et lui dit son nom. Le Cyclope s'écrie que le devin Telemus lui avoit prédit qu'Ulysse lui crèveroit l'œil.
Nuv ùi \x èwv àXl-^oc, ts xa\ ouTiSavo? à'xixuç'. [Vers 5i5.]
Il jette un plus gros rocher, et invoque Neptune qu'il tourmente Ulysse, lequel sacrifie son bélier à Jupiter.
'0 B' oùx ijjLTrdtt^sTo tptov [vers 553];
mais il méditoit leur perte.
Énéide, livre III, vers
2. Après ces derniers mots. Racine a écrit : « Voyez devant, page 48. » En effet, à la page 48 du manuscrit, sur le verso du même feuillet, dont le recto nous a fourni la note 2 de notre page iio, Racine a copié les vers 447~4^o du IX^ livre de VOdfssée : Kpià Tié-Kov.... X. T. X., en tête desquels il a écrit : « Polyphème à son bélier. V. {i>ojez) p. m; » c'est-à-dire qu'il renvoie ici.
3. La citation de ce vers, après lequel le sens reste suspendu, et que ne suit aucune explication, ne se comprend pas bien. Racine a sans doute omis ici quelque chose.
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LIVRE X
Ulysse, continuant ses voyages, va en Eolie ; il y avoit sept îles qu'on appeloit de ce nom, toutes proches l'une de l'autre. Elles furent appelées ainsi à cause de cet Eole qui y régnoit du temps du siège de Troie. On l'a fait roi des vents, à cause qu'il fut le premier qui les remarqua, ou bien à cause d'une montagne ou deux qui sont dans ces îles qui jetoient du feu ; et à la fume'e les habitants conjecturoient quels vents souffleroient. Celle où Eole demeuroit et où Ulysse aborde s'appeloit Strongyle. Elles sont assez près de la Sicile, à douze milles d'Italie. Ce prince étoit donc le roi des vents, et il l'appelle cpiXoç àôavaToiffi 0£ot(yt^ C'est lui à qui Junon fait une si belle harangue au [livre] i. de YÉnéide^. Il avoit, dit Homère, douze enfants, six garçons et six filles; il les maria les uns avec les autres, si bien qu'ils demeuroient tous auprès de leur père et de leur mère.
01 8' cdz\ Trapoc 7caTp\ cpi'Xw xa\ [j.y]Tépi xsSv^
Aa(vuvTaf jrapà 81 açtv ôvsi'axa [JLup{a xstrar
Kviaarjsv 8é xi 8wp.a 7:£piaT£va)({Ç£Tat aùXî)
''Hpiata, vuxxaç B*" auxs Tiap' atSoJoiç àX6)(_oiaiv
EO'Boua', h xz xdcTirjat ■/.a\ sv Tp7]To?$ \zyiz<iQ\.. [Vers 8-12.]
Cela représente parfaitement bien une maison paisible et commode, et qui n'est troublée d'aucune division. Ulysse y fut fort bien reçu, et Eole le retint un mois durant , lui demandant toutes les particularités du siège de Troie ; et lorsqu'Ulysse le pria de le renvoyer, il lui donna tous les vents enfermés dans une peau de bœuf, qu'il lia dans son vaisseau avec une chaîne d'argent, afin que pas un n'échappât :
"Ivac }xrixi ;rapa7rv£ua7) ôXfyov tzz^. [Vers 24.]
Il n'enferma point le Zéphyr :
AuTocp £[j.ot j:vot7jv Zscpupou Tipoérjxsv dcTjvai,
I. Vers 2. — 2. Vers
ï54 REMARQUES |
"Ocppa 9épot v^dcç T£ xai aCitouç • où5' à'p' ^(JieXXev ! 'ExTeXéeiv • auTwv yàp dc7:(oX6[X£Ô' d^paôfy-jatv. [Vers 25-27.]
Ce passage se peut appliquer aux mauvais chrétiens, à qui !
Dieu donne des grâces pour les conduire au salut; mais ils '
périssent par leurs propres fautes. j
En effet, après avoir navigué neuf jours, et qu'au dixième ; ils voyoient leur patrie,
Koà §7) JiupT^oXéoviaç eXeucaop-ev, eyYuç idvxaç [vers 3o], |
et que ceux qui portoient les flambeaux étoient déjà proches |
(je crois que c'étoit quelque fanal qui étoit au port d'Ithaque, |
comme il y en avoit en plusieurs endroits), alors Ulysse s'en- j
dormit de fatigue; car il ne quittoit jamais le gouvernail : j
Ah\ yàp 7c65a vrjbç £Va)|i.a)V • oùBé xto à'XXto |
lu)j^ Ixdpwv, ifva 6aaaov ly.ol[i.z^<x. TiaTp^Sa yatav. [Vers 32 et 33.] |
Cela montre que les hommes intelligents font tout eux- j mêmes, et qu'ils ne s'en rapportent point à leurs compagnons. Et il en prit mal à Ulysse de n'avoir pas pu continuer; car ses compagnons s'allèrent imaginer que cette peau étoit sans
doute pleine d'or et d'argent, et ils disoient entre eux : |
'AvOpcjTîO'.ç, 8T£(ji)V T£ 7:6Xiv yatav ixrjxai. [Vers 38 et 39.] i
Il s'en va tout chargé de butin, et nous revenons les mains |
vides ; mais voyons ce qu'Éole lui a donné. î
^Qç Içaaav ^ouXr) tï xa/.r) viX7]<j£V Ixafpwv. [Vers 46.] |
Ils délièrent cette peau, et tous les vents en sortirent aus- j
sitôt : si bien qu'un tourbillon les enleva, tout pleurants, bien j
loin de leur pays. Ulysse, s'étant éveillé, délibéra en lui- j|
même s'il se jetteroit dans la mer, j
"■^H àxltov xXafrjv, xal è'xt i^tootai [jLSX£(r)v. 'AXX' à'xXr]V xai èp-siva • xaXu'j/dciJLEVOç h\ vr/t K£[jj.rjv. [Vers 52-54-]
Les vents les repoussèrent en Eolie, et Ulysse s'en alla chez Eole, prenant avec lui un héraut et un de ses compagnons. Ils le trouvèrent à table avec -sa femme et ses enfants.
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Ils furent fort surpris de le revoir, et lui en demandoient la cause ; il leur dit d'un ton fort triste :
"Aaadcv [j.' ïxotpol te xaxoi, Tcpb; Toîaf ts S;t:voç
'LyixX\.o<;' àlV à/scjaaOs, cp(Xoi • Suva[jLtç yàp evufxtv....
Ot §' àvEto èysvoVTTo- :raTrip S' ^[jistSsTO pÔio. [Vers 68-71.]
Vous diriez que ces enfants n'osassent parler devant leur père, lequel prit la parole et lui dit :
"Epp' h. Vï^crou Gàauov, ïkiyy^iazs. (^io6vtwv.
Où yiïp [J.OI 0£[XIÇ laxï XO[JLiÇ£|J.£V OÙÔ' dcTlOTlEtXTCStV
'AvBpa Tov, 8$ x£ Geotaiv àTO/_Gy;xat [la/.apeaaiv. ■"Epp', eîTsI à'pa Gsoîaiv à3T:£/_86(j.£voç t6Ô' îxaveiç. "Qç stîiwv, à7C£7C£[jt.:i;£ B6[j.a)V (3apéa axEvct^^^ovira. [Vers 72-76.]
Tel étoit le respect que les païens portoient aux Dieux, vu qu'ils n'eussent pas voulu assister un homme qui paroissoit ennemi des Dieux, de peur de les offenser. Ulysse s'en alla donc, et au septième jour il arriva au pays des Lestrigons. Pline dit* que c' étoit une ville qui depuis a été appelée Formia, assez près du port de Caiète, aujourd'hui Noie dans la Campanie. Homère nomme la ville de Lamas ; c'étoit le père d'Antiphates, fils de Neptune, d'où est descendue la famille patricienne d'Jilius Lamia. Horace, liv. 3, od. 17.
Ulysse entra dans le port, qui étoit fort propre et fort paisible :
A£uxy] 8' àpiol ya^y^vr;. [Vers 94.]
Il appelle peut-être le calme blanc ^ à cause que l'eau paroît blanche lorsqu'elle n'est point agitée. 11 vit de la fumée assez loin de là, et il envoya deux de ses compagnons pour savoir quel pays c'étoit. Ils treuvèrent la fille d'Antiphates qui alloit puiser de l'eau à une fontaine hors la ville. Elle leur enseigna la maison de son père, qui étoit roi de ce pays-là. Ils y furent, et ils y treuvèrent sa femme, aussi haute qu'une montagne, et ils en eurent peur :
Tr]V ôè yuvaîxa
Eupov 8ar)V x' dpsoç xopuçvjv, xaxà S' è'axuyov aùxr^v [vers 1 1 2 et 1 13] ; T . Livre III, chapitre v.
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et elle fit venir * son mari à la place, lequel leur préparoit un fort mauvais traitement ; car d'abord qu'il les vit, il en prit un pour son souper, et les deux autres s'en coururent de toute leur force vers leur vaisseau. Antiphate appela les autres citoyens, qui vinrent en grand nombre, plus semblables à des géants qu'à des hommes ; et prenant de grosses pierres, ils vinrent fondre sur leurs navires; et alors il tomba dessus une grêle horrible, et il s'éleva un grand fracas d'hommes qui périssoient et de vaisseaux qui se brisoient; et embrochant les hommes comme des poissons, ils se les gardoient pour leur souper. Ulysse, tirant son épée, coupa le câble de son vaisseau, et faisant ramer ses compagnons, s'éloigna au plus vite.
'AaTraaicoç û' le, 7c6vtov ETirjpecpsaç cpuys Tcstpaç Nr)u$ è(j.)^. [Vers i3i et i32.]
Mais tous les autres périrent. Il s'en alla donc bien marri de la perte de ses compagnons, mais bien aise d'avoir évité la mort.
"Aa[JL£Vot l'A GavdcToio, çfXou; ôXéaavTSç Ixafpouç. [Vers i33 et i34-]
Il arriva à l'île JEée, autrement dite île de Circé. Pline dit^ que c'étoit autrefois une île, mais que la mer s'étant retirée, elle avoit été attachée à la terre ferme. Circé étoit fille du Soleil et de Persée, et sœur d'JEetas, roi de Colchos et père de Médée, aussi grande enchanteresse que Circé. Cette ville est dans la Campanie, et les Latins l'appeloient Circes domus. Ulysse demeura deux jours au port de cette île, fort affligé à son ordinaire; et le troisième, prenant sa javeline et son épée, il alla faire la découverte de l'île. Il monta sur un tertre vert, d'où il vit sortir de la fumée au travers des arbres, et il s'en retourna vers son vaisseau pour y envoyer quelquesuns de ses compagnons après le dîner ; et en chemin quelque dieu eut pitié de lui. Il envoya devers lui un grand cerf,
1. Racine avait écrit : « alla quérir. » Au-dessus de ces mots, et sans les effacer, il a mis dans lInterHgne ; « fit venir. »
2, Livre III, chapitre v.
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0^j;i'x£pu)vS qui sortoit d'un bois pour venir boire à un fleuve, car il se sentoit pris de la chaleur du soleil :
Ar] yap [jliv £)(£V [jlIvoç rizkloio. [Vers i6o.]
Il le frappa de sa javeline sur l'épine du dos, et elle entra bien avant. Il tomba sur la poussière en gémissant.
KàS 8' eusor' sv xov(r|(ïi [i.axwv, aTtb 8' ïnxaxo Gu[ji6;. [Vers i63.]
Ulysse retira sa javeline de la plaie, et l'ayant mise à terre, il coupa des branches d'osier, et ayant fait un lien d'une aune de long, il en lia le cerf par les pieds; et il descendit vers son vaisseau, le traînant sur ses épaules, et s'appuyant sur sa javeHne : Car c'étoit, dit-il, une fort puissante bête; et l'ayant jeté devant son vaisseau, il appela ses compagnons^, et leur parla à chacun avec des paroles fort caressantes : Mes amis, nous ne mourrons pas encore cette fois-ci, jusqu'à ce que le jour destiné arrive ; mais, courage ! tandis que nous avons des vivres, ne nous laissons pas mourir de faim.
Ils sortirent sur le rivage % et admirèrent ce beau cerf :
MàXu yàp [x£Ya Orjpfov ^sv.
Auxap Itzû Tap^îrjaav ôpiijxevot oçOaXjjLOtatv [vers i8o et i8i],
ils lavèrent les mains, et se mirent à manger et à boire jusques au soir ; et quand le soleil fut couché, ils s'endormirent sur le rivage. Le matin Ulysse les assembla, et leur dit :
OuB' Zizri àvveîrai [vers 190-192];
et il leur dit qu'il faut de nécessité aller voir en quel pays ils sont.
Toî'utv oï xaTexXcxaOï] (piXov ^Top [vers 198],
î. Vers i58.
Racine, par inadvertance, a écrit : « son compagnon
3. En tête de la page 120, qui commence ici, Racine a écrit : Circé ; » et il a répété ce mot au haut des deux pages suivantes.
REMARQUES
se souvenant de la barbarie d'Antiphate et du Cyclope ; et ils pleuroient tous amèrement ; mais cela ne servoit de rien :
!\XX' où Y<^p T^iÇ îi^p^^tÇ lyfveTo [jLUpo[xévotiîiv. [Vers 202.]
Il divisa ses compagnons en deux bandes, et il étoit le chef de l'une, et Eurylochus de l'autre. Il jeta le sort de chacun dans un casque, et celui d'Eurylochus vint; il s'en alla donc avec vingt-deux autres, tout en pleurant, et [ils] laissèrent les autres, qui pleuroient aussi de leur côté. Ils treuvèrent la maison de Circé dans un vallon, bien bâtie, et dans un lieu assez éminent, ou bien dans un lieu avantageux. Elle étoit environnée de loups champêtres et de Hons, qu'elle avoit apprivoisés par des breuvages malfaisants. Ces loups et ces lions n'étoient pas des hommes métamorphosés, mais des loups en effet, êpEGTspot^, sauvages, qu'elle avoit rendus privés; et ils ne se ruèrent point sur les gens d'Ulysse, mais ils vinrent audevant d'eux en les caressant de leurs longues queues ; tout de même que des chiens caressent leur maître quand il revient de quelque festin, car il leur apporte d'ordinaire quelques friandises, ainsi ces loups et ces lions les caressoient :
*Qç Stav (5[j.(p\ à'vay.xa xijvsç BafTriGev U^na Safvtoa^ (at£\ ydcp ts cpépei [xsiXfyfjLaTa 6u{ji.oî)) , . "Qç xouç à^^\ Xuxoi •/paT£pti[)VU)(^eç, VjBà Xsovxsç Saîvov [vers 216-219];
et ils eurent peur, voyant de si grosses bêtes. Ils vinrent à la porte de cette déesse aux beaux cheveux, et ils l'entendirent qui chantoit : voyez au 5. livre, p. 52^. Polites, le meilleur et le plus sage des amis d'Ulysse, dit aux autres que c'étoit quelque femme ou quelque déesse qui chantoit, et qu'il falloit appeler au plus vite : ce qu'ils firent; et Circé leur vint ouvrir la porte, et les pria d'entrer. Ils la suivirent tous imprudemment, excepté Eurylochus, qui demeura à la porte, soupçonnant quelque trahison. En effet, d'abord qu'ils
î. Vers 2îi.
2. Ràcine renvoie à la page Sa de son manuscrit (page 98 de ce ■Volume), où il a cité les vers 221-228 du livre X de VOd/ssée, les vers 12-14 li^re VII de VÉnélde^ sur Circé.
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furent entrés, elle les fit asseoir sur de beaux sièges, et leur fit un mélange de fromage, de farine, de miel frais et de vin, et mêla dans le pain des venins malfaisants, afin qu'ils oubliassent leur pays. Homère, ce semble, ne fait pas mettre le poison de Circé dans les breuvages, mais dans le pain, àveaicys 8s gîx(>) 4>apu.axa Xuyp'*. Ovide, au contraire, qui, au reste, a suivi Homère mot à mot, lui fait mettre ce suc empoisonné dans le breuvage, au [livre] 14. Métam. ^. Homère nomme ici le vin Pramnien, qui étoit encore fameux du temps de Pline ^, et qui naissoit à l'entour de Smyrne, dans l'Asie. Après donc qu'elle leur eut donné à boire, elle '* les frappa d'une baguette, et les renferma dans un toit à cochon ; et ils prirent tous la figure de cochon, la tête, la voix, le corps et le poil. Néanmoins leur esprit étoit toujours ferme et entier comme auparavant :
A'jtàp vouç l'iJLTrsBoç, a)ç xb îrc^poç îcsp. [Vers 240-]
Ceux qui se sont mêlés d'expliquer les fables ont dit que cette métamorphose des compagnons d'Ulysse en cochons signifioit que ces gens-là, s'étant abandonnés au vin et à la bonne chère, étoient devenus comme des cochons. Cependant cela ne revient pas bien au sens d'Homère, qui dit que leur esprit étoit aussi entier qu'auparavant ; car il est bien certain que l'ivrognerie et la crapule gâtent l'esprit tout le premier; et on peut dire des gens qui y sont adonnés que ce sont des cochons sous la figure humaine, au lieu que ceux-ci étoient des hommes sous la figure de cochons. Néanmoins tout le monde l'entend en ce sens-là; et Horace, parlant d'Ulysse :
Sirenum voces et Circes pocula nosti^ Quœ si cum soci'is stultus cupldusque bibisset^ Sub domina meretrice fuisset turpis et excors ^ P'ixisset caiiis immundiiSy vel arnica luto sus ^.
t. Vers 235 et 236.
'1. Vers 273-276.
Epitre 11 du livre I, vers
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Elle leur donne donc des glands à manger, et autres telles viandes propres aux cochons :
0!a aueç y^a[xai£uvd(8eç odh eSouaiv. [Vers 243.]
Eurylochus, qui avoit été sage, s'en vint droit à Ulysse, pour lui apporter cette nouvelle; mais il ne pouvoit parler, de tristesse :
Krfp ày^t i).zy(xKM p£5oXr)[JL£Voç ' h oi ô'aas
Aaxpu6cpiv 7î{[j.;r>.avTo, y6ov ô' oVisxo Oufjioç. [Vers 247 et 248.]
Il lui conte donc comme ses compagnons sont tous entrés, et qu'il n'en est pas sorti un seul. Ulysse prend son épée, et dit à Eurylochus de le conduire. Eurylochus se jette à ses pieds, et le prie de n'y point aller, parce qu'il n'en reviendra point. Ulysse lui dit qu'il demeure donc à boire et à manger; mais que, pour lui, il est obligé d'y aller :
KpaTspy] hé [koi è'^iXst' avi^y/r). [Vers 278.]
Assez près de la maison de Circé, il rencontre Mercure à la verge d'or, )(^pu(Joppaîrtc;^ ressemblant à un jeune homme à qui le poil ne fait que de naître :
Tourcsp yjxpizaTàTT] rjêy). [Vers 279.]
Mercure l'arrête, et lui apprend l'état de ses compagnons; et afin qu'il n'y tombe pas, il lui donne un remède puissant pour rendre inutiles les breuvages de Circé. C'est une herbe que Mercure arrache de la terre et en montre la nature à Ulysse :
Tf^rj [xev [xéXav l'axs, ydcXa/Ti etxeXov dcv6oç. [Vers 804.]
Les Dieux., dit-il, l'appellent molj; il est difficile à déraciner^ aux hommes, mais tout est possible aux Dieux. Pline, au livre 25., c. 4^ l'appelle laudatissimam herbarum. Il dit qu'elle croissoit vers la montagne de Cyllène, en Arcadie, radice rotunda nîgraque magnitudine ceepx ^ folio scillx ;
î. Vers 277.
2. Racine a ^crit déraciner en interligne, au-dessus de treia'er^ quUl avait d'abord mis.
effodi autem difficulter. Les Grecs de'peignent sa fleur noire, quoique Homère la de'crive blanche. Quelques médecins croient qu'il en vient aussi dans la Campanie ; et Pline dit qu'on lui en avoit apporté^ une sèche, qu'on avoit treuvée dans la Campanie, et que sa racine étoit de trente pieds de long. 11 dit en un autre endroit^ qu'elle est excellente contre la magie. Mercure la donne donc à Ulysse, et lui dit que quand, après avoir mangé, Circé lui donnera un coup de sa baguette, il tire son épée comme pour la tuer : Et alors, dit-il, elle aura peur, et vous invitera à coucher avec elle. Cela montre que pour surmonter la volupté il faut du courage et de la tempérance; car Socrate entend cette vertu par l'herbe moly^ Mercure dit à Ulysse qu'il ne refuse point de coucher avec elle, afin d'obtenir la délivrance de ses compagnons ; mais qu'il la fasse jurer auparavant le grand serment des Dieux, qu'elle ne lui fera point de mal ni d'affront :
q' dcTCoyu{j.vto0évTa xaxov xa\ àvî^vopa Gsfr]. [Vers 3oi.]
Mercure s'envole, et Ulysse poursuit son chemin, roulant bien des choses dans son esprit :
IloXXà ixoi xpaôfr] 7r6pcpup£ xi6vTt. [Vers Sog.]
Dans le manuscrit : apportée
2. Livre XXV, chapitre x. C'est le chapitre lxxix dans d'autres éditions, où le chapitre iv, cité plus haut, est le viii®.
3. Nous ne trouvons aucun passage des anciens où cela soit dit expressément; mais peut-être l'interprétation que Racine prête à Socrate lui aura-t-elle paru, à lui ou à quelque commentateur, résulter de ce que dit Xénophon au livre I de ses Dits mémorables (chapitre m, § 7) : Ol^ÊoGai S' ï^r\ i7ct(îxdoîTTtov xa"t Tr)V KtpxrjV uç toieîv ToioÛTOiç 7co>.Xoîç SstTT^fÇouaav • Tov Zï 'OBuaaéa 'Ep[JLOu ts ujroOrjfJioauvrj xa\ auTov lyxpai^ Svia..., 8ià Taura où ysvéaôai uv. « Je crois, disait-il en plaisantant, que Circé changeait les hommes en pourceaux par cette abondance de mets qu'elle leur présentait; mais qu'Ulysse avait dû aux conseils de Mercure, et à sa propre tempérance,... de n'avoir pas subi cette métamorphose. >> Sur l'assistance de Mercure, on voit que Socrate est d'accord avec Homère ; mais il ne parle pas, comme lui, de l'herbe moly. Comme antidote contre la grande chère de Circé, il ne reconnaît que la tempérance, donnant à entendre que le poëte dans sa fiction a voulu désigner cette vertu.
J. Racine, vi ii
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Il entre donc chez Circé ; elle le traite comme ses compagnons; mais quand elle lui voit tirer Tépe'e, elle s'écrie, et lui embrassant les genoux, lui dit : Qui êtes-vous qui ne ressentez point la force de ce breuvage que personne n'a jamais pu éviter? N'êtes-vous point cet Ulysse, si adroit, qu9 Mercure m'a toujours prédit devoir venir ici? Mais remettez votre épée, et couchons ensemble, afin que nous ayons plus de confiance l'un à l'autre. Il lui répond qu'il n'en fera rien, jusqu'à ce qu'elle lui jure de ne lui point faire mal ; et alors ils se mettent au lit. Ils sont servis par quatre servantes, qui étoient nées des fontaines, des arbres et des fleuves. L'une couvre les sièges de tapis de pourpre par haut, et par le bas, de lin ; les dossiers étoient revêtus de pourpre, et le reste de lin, pour être plus mollement. L'autre dresse des tables d'argent, et les couvre de vaisselles* d'or. L'autre verse d'un vin excellent dans un vase d'argent, et prépare des coupes d'or; et la dernière apporte de l'eau, et allume du feu sous un trépied ; elle fait chauffer l'eau, et ensuite lave Ulysse, et lui verse doucement cette eau le long de la tête et des épaules,
*'Oçpa (xoi l/c xdcfxaxov 6u|j,o(p6(5pov dXzxo yufwv [vers 363],
afin de soulager la lassitude de ses membres. 0u[AO^Oopov, parce que le travail du corps abat l'esprit. Après qu'on l'a frotté d'huile, on le met à table, et Homère le fait servir selon sa coutume. Mais Ulysse ne vouloit point manger, songeant à d'autres choses, et étant toujours affligé :
^AXX' r)[xr}v àXXocppovéwv. [Vers 374.]
Circé s* en met en peine, et tâche de le rassurer; mais il lui dit : O Circé , quel homme juste et raisonnable voudroit manger avant que de voir sortir ses compagnons de l'état où ils sont? Faites-les-moi voir donc, si vous voulez que je mange. Elle s'en va à l'étable avec sa baguette, et en fait sortir ses compagnons, qui étoient comme des porcs de neuf ans ; et les frottant d'une drogue contraire à la première, le poil de cochons leur tombe, et ils deviennent des hommes,
I. Il y a bien vaisselles^ au pluriel^ dans le manuscrit
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plus jeunes encore et plus beaux à voir qu'auparavant. Cela se pourroit appliquer à des débauchés, qui, sortant une fois de leurs débauches, sont plus sages que jamais :
Ka\ TîoXb xaXXi'oveç xa\ (xeC^oveç sZaopdcaoOai. [Vers 896.]
Ils se jettent tous au cou d'Ulysse, et se mettent tous à pleurer; toute la maison en retentit, et Circé même en est émue de pitié. Alors elle dit à Ulysse d'aller à son vaisseau, de le tirer à terre, et de mettre leurs provisions et leurs armes dans quelque caverne, et puis de revenir chez elle avec tous ses compagnons. Ulysse lui obéit, et s'en va à son vaisseau, où il ti^euve tout son monde affligé, et désespérant de le revoir. Il décrit la joie qu'ils eurent pour lors, et la compare à la joie que de jeunes veaux ont de revoir leurs mères, qui viennent de paître.
Cette comparaison est fort déhcatement exprimée, car ces mots de veaux et de vaches ne sont point choquants dans le grec*, comme ils le sont en notre langue, qui ne veut presque rien souffrir, et qui ne souffriroit pas qu'on fît des éclogues de vachers, comme Théocrite, ni qu'on parlât du porcher d'Ulysse comme d'un personnage héroïque; mais ces délicatesses sont de véritables foiblesses :
'Qç 8' 8Tav à'ypauXoi îrôpTisç ffispi ^ouç àyzk&.l(x.<; 'EXOoiaaç Iç xdjcpov, It^^* ^oTcicvrjç xoplaiovTai, lïaaai a|ji.a axafpouatv Ivavxfai • ouS' ïxi ay)xo\ "lajo^<s\ àXX' dtSivbv [xuxiûjjisvat ajA^iGiouai Mrjxépaç. [Vers 410-414.]
Ainsi les compagnons d'Ulysse l'embrassèrent en pleurant, et il leur sembloit qu'ils étoient de retour à Ithaque et dans leur logis. Ils lui demandent que sont devenus les autres, et il leur dit qu'ils les viennent voir eux-mêmes buvant et mangeant, après qu'ils auront tiré leur vaisseau à terre. Les autres lui obéissoient ; mais Eurylochus les en détournoit à toute force. On voit par là que quand ces esprits médiocres ont
I . On peut rapprocher ce passage de ce que Racine bien plus tard, en 1693, écrivait à Boileau au sujet d'un endroit de Denys d'Halicarnasse, et de la Neuvième réflexion critique sur Longln,
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une fois réussi en quelque chose, ils en deviennent fiers, et veulent qu'on croie tout ce qu'ils disent pour des oracles. Aussi Ulysse, tout en colère, le vouloit tuer, quoiqu'il fût son parent; mais les autres l'apaisèrent, et le prièrent de le laisser là tout seul; mais il aima mieux suivre les autres, craignant la colère d'Ulysse*.
I . Les Remarques sur V Odyssée^ comme nous l'avons dit dans la i\^oficc, ne vont pas, dans le manuscrit de Racine, au delà du livre X.
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NOTICE
Lorsque nous avons donné dans le volume précédent, et au eommencement de celui-ci, quelques courtes notes de Racine, connues sous le nom de Fragments historiques , ses traductions, même celles de sa première jeunesse, ses Remarques sur les Olympiques et sur VOcLyssée, nous n'avons fait que suivre, dans cette édition, l'exemple de nos devanciers, chez qui l'on n'avait pas, ce nous semble, désapprouvé le soin scrupuleux avec lequel ils avaient recueilli jusqu'aux moindres lignes d'une telle plume. Il fallait cependant ou ne pas les imiter, dans la crainte qu'ils n'eussent été plus complets que ne le demandait la curiosité du public, ou, pour être conséquent avec nous-même, ajouter quelque chose à leur travail, en faisant connaître les annotations nombreuses dont Racine a chargé les marges de ses livres; car ce sont là des études analogues à celles que nous venons de rappeler, et intéressantes au même titre et au même degré. Si ce n'est qu'elles ont été écrites, à peu près toutes, non sur des cahiers à part, mais sur les livres mêmes, ces annotations diffèrent peu des Remarques manuscrites sur Homère et sur Pindare. Quant aux fragments de traduction de la Poétique d'Aristote, publiés déjà par Geoffroy et par Aimé- Martin , ils sont réellement, comme nous l'avons dit, des notes marginales. Au surplus, nous savions que M. Gail et M. Félix Ravaisson ayant chacun de leur côté, et en différents temps, publié des notes de Racine sur les tragiques grecs , un très-bon accueil avait été fait à ces publications ; et qu'on avait aussi jugé intéressant le travail, beaucoup plus étendu, mais malheureusement bien moins exact, de M. de la Rochefoucauld, dont les Études littéraires et morales ne sont pour la plupart qu'un recueil des annotations marginales de Racine. Nous avions donc quelque raison de croire que, dans une édition complète des OEuvres de Racine, bien des personnes eussent regretté de ne pas trouver ce qui avait paru ailleurs digne d'attention, et, jusqu'ici, n'avait été donné tantôt que très-partiellement, tantôt sans ordre, sans preuve d'authenticité , sans indication des sources, et avec de très-graves altérations.
Ce que nous avons déjà eu l'occasion de dire des fortes études de Racine, et des habitudes laborieuses qu'il eut si jeune, devient plus incontestable et plus frappant encore lorsqu'on a passé en revue, comme nous mettons le lecteur à même de le faire, ceux des Hvres annotés par lui dont nous avons pu avoir connaissance. Indépendamment de cette valeur, comme renseignement biographique, les notes de Racine peuvent être lues avec plaisir et profit. Non-seulement elles nous donnent un exemple d'une excellente méthode de travail ; mais s'il y en a bon nombre qui, prises isolément, sont nécessaire-
LIVRES ANNOTÉS
ment insignifiantes dans leur brièveté, il y en a beaucoup aussi de remarquables par la finesse, par la justesse des jugements, ou par le bonheur de l'expression.
Aux personnes qui ne trouveraient pas suffisamment justifiée par ces raisons la grande place donnée ici à de simples notes qui n'avaient pas été écrites pour être publiées, nous en soumettrons une autre qui ne nous semble pas sans force. Ces mêmes notes ayant déjà été publiées dans un livre assez répandu, où elles sont reproduites inexactement, et présentées dans un ordre arbitraire qui en change le sens et la valeur, il importait de couper court à des erreurs sur des travaux, quels qu'ils soient, de Racine; et si elles devaient être rectifiées quelque part, c'est assurément dans une édition de ses œuvres qu'on s'est efforcé d'établir suivant les règles d'une sévère critique. Nous avons tout à l'heure nommé l'ouvrage de M. de la Rochefoucauld Liancourt, intitulé : Études littéraires et morales de Racine. Dans une note que l'on trouvera à la page 20 5 de notre tome V, nous avons dit que nous expliquerions ailleurs avec quelque détail les raisons que nous avions eues de ne pas faire usage des renseignements que nous offrait ce livre. Ces explications que nous avions promises ont ici leur place.
Dans la Seconde partie du livre de M. de la Rochefoucauld, qui porte le titre d'Études morales, on trouve, de la page 12 à la page 90 une suite de pensées détachées, dont chacune porte un numéro d'ordre ; elles ont été partagées en dix sections, composées chacune de cent numéros. Le lecteur se trouve induit à croire que ces pensées, dont les unes sont exprimées en latin, les autres en français , avaient été écrites dans ce même ordre par Racine , soit dans des cahiers, soit sur des feuilles volantes que l'éditeur aurait eues sous les yeux. M. de la Rochefoucauld dit, à la page 3, qu'il a recueilli a sur les nombreuses feuilles volantes qui ont été employées par Racine à son instruction, les observations morales qu'il a faites, les sentiments de piété qu'il a émis. » Voici réellement ce qui en est, ce que nous a fait reconnaître un examen attentif de ces Études morales. Presque toutes les phrases détachées dont elles se composent ont été recueillies sur les marges des différents volumes annotés par Racine ; quelques-unes ont été tirées des feuillets manuscrits {Remarques sur Athalie y Extrait des difficultés ^ Extrait des Alnetatise quœstiones, etc.), dont nous nous sommes occupé dans notre tome V; il y en a aussi qui ont été prises AdiïLsXes Remarques manuscrites jur Pindare et sur Homère. Non-seulement M. de la Rochefoucauld ne dit point où il a trouvé ces fragments, mais il ne met pas même les uns à la suite des autres ceux qui appartiennent à un même volume annoté, ou à un même cahier manuscrit : il les donne pêle-mêle , le sacré à côlé du profane , une note sur un prosateur latin à côté d'une note sur un poëte grec, un verset de la Bible, immédiatement après une pensée de Plutarque, une phrase extraite des écrits polémiques d'Arnauld , à la suite de l'explication d'un passage de Pindare. Au milieu de ces rapprochements bizarres, il s'en est, par un effet du hasard, rencontré quelques-uns d'assez piquants, où quelques personnes ont cru découvrir une intention remarquable de Racine. Aux notes de celui-ci, des phrases latines tirées des textes commentés par lui sont mêlées par M. de la Rochefoucauld j et l'on ne
I . Nous citons d'après la seconde impression, Paris, imprimerie de Mme Dondey-Dupré, i856.
NOTICE
sait pourquoi elles se trouvent là. D'autres phrases latines, que Racine a citées quelque part, sont accompagnées d'une traduction qu'il n'en a pas donnée ; ou bien encore, pour faire mieux comprendre le sens d'une de ses notes, on y joint un commentaire, un développement qu'on lui attribue, et dont il n'est nullement l'auteur. Veut-on un exemple? Dans la section m des Etudes morales, sous les numéros 57, 58 et Sg, on lit : « La leçon de Chiron au jeune Achille est d'honorer les Dieux et son père. — N'est-ce point de même que dans la religion du Christ? — Deum cole, parentes honora. » Cela est tiré des notes marginales de Racine sur la vi*" Pjthique , qui sont données par nous ci-après. Racine, comme on le verra, a seulement écrit : a Leçon de Chiron au jeune Achille : Honora Deum et parentes ; » et en tête de la page où est cette note : Deum cole, parentes honora. Il pensait évidemment à un rapprochement avec les livres saints; mais il l'a sous-entendu. Il serait facile de signaler, dans un bien grand nombre d'autres passages, de semblables additions, ou des retranchements, enfin des altérations de toutes sortes, soit qu'on ait prétendu éclaircir ce que Racine a écrit, soit qu'on ait cru utile de le rajeunir, soit qu'on ait, par distraction, laissé passer, dans la transcription, les plus singulières erreurs. Et lors même que tout eût été copié plus fidèlement, il aurait été impossible encore que toutes ces phrases, prises on ne sait où, et se suivant dans un ordre si arbitraire, ou plulôt dans un tel désordre, ne donnassent pas une idée très-fausse de ces Études de Racine. Ainsi que veulent dire ces phrases italiennes, qui dans la section x sont rangées, les unes après les autres, sous les numéros 24 et suivants jusqu'à 3o? Pourrait-on y deviner une citation faite par Racine du livre de Balthasar Castiglione, à la marge du traité de Plutarque de Adulatore et Aniico? C'est également dans les notes sur Plutarque que M, de la Rochefoucauld a rencontré cette phrase (numéros 6 et 7 de la section v) : « Les Romains parloient du cœur, — et les Grecs des lèvres; » sur laquelle il dit dans une note : a On est étonné de trouver ce mot sous la plume de Racine, etc., » donnant par là un exemple des méprises auxquelles il exposait non-seulement ses lecteurs, mais lui-même tout le premier, au milieu de cet étrange farrago de fragments, dont il n'indique pas, dont il avait oublié l'origine. Un mot de Caton l'ancien , cité par Plutarque dans la Fie de ce vieux Romain, et dont Racine s'est borné à donner une traduction à la marge, devient une pensée qui lui est propre, dont il est responsable , et que l'on regarde comme un inexplicable blasphème du poêle redevable aux Grecs de tant de belles inspirations.
A la suite des Etudes morales on trouve, dans la même Seconde partie^ une Etude sur le commencement de Vhistoire de France^ et des Études sur le règne de Louis XIF. Ceux qui auront la curiosité de comparer ces pages avec la partie correspondante des Fragments historiques dans notre tome V, compléteront l'idée qu'il faut se faire du parti que M. de la Rochefoucauld Liancourt a tiré des papiers de Racine. Dans les Études sur le règne de Louis XIV ^ nous avons remarqué, à la page iSq, ce passage : « M. de Luxembourg étoit quelque chose de plus qu'humain, volant partout, et même s'opiniâtrant à continuer les attaques, etc. m II se trouve mot à mot dans la lettre de Racine à Boileau en date du 6 août lôgS. Et même ce n'est pas tout à fait le texte exact de la lettre autographe, mais celui que les éditeurs de Racine ont un peu arrangé. Comment s'est-il ainsi glissé parmi les notes manuscrites et inédites de Racine?
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La conclusion à tirer de tout cela, c'est que M. de la Rochefoucauld avait en différents temps pris des notes, souvent peu exactes sans doute, sur les manuscrits de son auteur, sur les livres annotés par lui, et même sur ses œuvres imprimées, sans bien savoir ce qu'il en ferait ; qu'il y avait mêlé çà et là quelques réflexions ou explications qui n'appartiennent qu'à lui-même; et que beaucoup plus tard, sans pouvoir remettre de l'ordre dans ces notes éparses, et sans retrouver dans son souvenir d'où il avait tiré chacune d'elles, il les a rassemblées suivant un classement arbitraire, lorsqu'il a voulu les publier. Lui-même, dans sa parfaite sincérité, en faisait l'aveu. Nous avons sous les yeux une lettre qu'il écrivait à une personne fort instruite qui lui avait soumis quelques doutes et quelques objections. « Ma méthode, dit-il, n'était pas bonne. Je copiais et voilà tout. Je copiais le plus souvent des copies, et j'entassais tout pêle-mêle dans des cahiers d'écolier. » Nous eussions voulu ne pas nous croire obligé de critiquer le travail entrepris, dans une excellente pensée, par un homme à qui beaucoup de respect est dû; mais il fallait bien dire pourquoi l'on trouvera si souvent le texte que nous donnons en désaccord avec celui de M. de la Rochefoucauld, et surtout pourquoi nous n'avons pu lui emprunter quelques parties de son travail dans lesquelles nous avons remarqué un petit nombre de notes qui ont échappé à nos recherches, et qu'il avait, à ce qu'il semble , recueillies dans des feuilles manuscrites ou sur les marges de livres que nous n'avons pas eus, comme lui, sous les yeux.
Nous n'avons parlé que de la Seconde partie du livre de M. de la Rochefoucauld. Dans la Première partie, intitulée : Études littéraires, se trouvent les Etudes de Racine sur /'Iliade, et les Etudes sur les Tragédies grecques. C'est un travail qui donnerait lieu à beaucoup moins de critiques. Les notes de Racine y ont été laissées à leur place, et, par conséquent, y sont bien plus faciles à comprendre ; malheureusement elles n'ont pas beaucoup plus échappé, que celles de la Seconde partie, aux altérations, aux retouches.
En recueillant les notes marginales des livres de Racine, il ne nous a été ni possible de pousser le scrupule jusqu'à transcrire le moindre mot, ni facile de décider quels retranchements seraient sans inconvénient. Bien des personnes sont disposées à dire que, si l'on a pris sur soi de supprimer quelque chose, rien ne prouve que ce ne soit pas bien souvent ce qui, au jugement d'un autre, eût offert quelque intérêt. C'est une raison pour être circonspect, jusqu'à la timidité, dans les suppressions, mais non cependant pour aller chercher sur les marges des livres annotés un nom propre, traduit du texte, un petit mot servant à marquer seulement de quoi l'auteur parle, un intitulé de chapitre. On verra que nous avons été bien loin encore dans notre exactitude. Non-seulement nous avons conservé avec fidélité toutes les observations critiques de Racine, mais encore, dans tout ce qui n'est que traduction, paraphrase ou résumé du texte, les notes qui peuvent indiquer ce qui l'a particuUèrement frappé dans ses lectures, celles où l'on peut chercher sa manière de s'exprimer en quelque temps de sa vie que ce soit. Parmi ses annotations, on en trouvera de fort curieuses, dont les unes attestent avec quel goût délicat, avec quelle vivacité il sentait les beautés des anciens, et les autres quelles pensées, quels sentiments, quels souvenirs d'événements, de personnages ou d'idées modernes, le préoccupaient au moment où il s'appliquait à ces études. Il en est cependant qui, nous l'avons déjà dit, paraîtront, si l'on ne s'attache pas à l'ensemble du travail, très-peu significatives. Racine, la plupart du temps, ne songeait qu'à rendre
NOTICE
par ce travail les livres de sa bibliothèque commodes pour son propre usage, à fixer son attention sur ses lectures, à se préparer des répertoires utiles d'idées, de connaissances, et de lieux communs. La manière dont en général il annotait les volumes de ses auteurs ne lui était d'ailleurs pas particulière. Des hommes studieux ont souvent chargé les marges de leurs livres de notes manuscrites du même genre. Il 'y en a aussi d'imprimées, dont il avait pu rencontrer plus d'un exemple sur les marges de quelques ouvrages. Le Plutarque traduit par Amyot en a qu'il peut être intéressant de comparer à celles de Racine sur le même auteur. L'édition d'Homère donnée à Baie en i567 est enrichie d'un semblable travail, que le titre annonce : Homeri opéra grseco' latina,... locis communibus ubique in margine notatis.
Nous faisons précéder les études de Racine sur chacun des livres annotés par de petites notices, pour lesquelles nous réservons ce qu'il y a particulièrement à en dire.
Si l'écriture de Racine, un peu différente en différents temps de sa vie, les changements dans son orthographe, les progrès dans son jugement critique ou dans son style, avaient suffi pour nous faire reconnaître la date plus ou moins ancienne de ces études, nous les aurions classées suivant l'ordre des temps auxquels elles eussent paru se rapporter; mais les moyens d'arriver à ce discernement ne nous ont point paru assez sûrs : nous avons donc adopté un autre ordre, dont on comprendra facilement les raisons, et qui a aussi son avantage.
La bibliothèque de Racine, qui était sans aucun doute très-nombreuse, s'est naturellement dispersée de bien des côtés. Beaucoup de ses livres annotés se trouvent à la Bibliothèque impériale et à la Bibliothèque de Toulouse ; mais il y en a aussi dans plus d'une bibliothèque particulière. De quelques-uns de ceux-ci nous avons pu retrouver la trace, et ils nous ont été communiqués avec une obligeance dont nous sommes très-reconnaissant. D'autres nécessairement nous sont restés inconnus ; ou, si nous savons qu'ils existent, nous ignorons quels en sont aujourd'hui les possesseurs ; nous aurons ci-après à mentionner quelques-uns de ceux-là. Un travail tel que celui que nous avons entrepris est toujours condamné à être incomplet. Du reste, les notes que nous avons pu recueillir paraîtront bien suffisantes pour se former une juste idée de la direction que Racine donnait à ses études et à ses lectures.
Elles font connaître en même temps une partie de sa bibliothèque, sur laquelle il ne sera peut-être pas inopportun d'ajouter ici quelques autres renseignements, sans avoir la prétention de la reconstituer dans son ensemble. Outre les livres annotés par Racine, il s'est conservé un certain nombre de volumes qui portent seulement sa signature. Nous allons dire, autant que nous l'avons pu savoir, ceux qui sont signalés dans divers catalogues; nous supprimerons seulement ici, pour éviter les répétitions, la mention de ceux dont nous avons recueilli les notes manuscrites, et de ceux dont nous parlons dans les notices particulières sur ces volumes annotés. C'est là qu'on pourra chercher quels exemplaires, à notre connaissance, Racine a possédés de la Bible, d'Homère, de Pindare, des tragiques grecs, de Platon, d'Aristote^ de Plutarque, de Lucien, d'Horace, de Cicéron, de Tite-Live, de Tacite, de Quintilien, des deux Plines, de Quinte-Curce , de l'historien moderne Jean de la Barde.
Le Quérard, Archives cThistoire littéraire^ etc., deuxième année^ Paris,
i856 (p. 394-396), a donné, sous le titre de Bibliothèque de Racine , la liste suivante de ses livres :
Aristophane y a la Bibliothèque impériale ' .
Idem. Paris, i54o, in-folio, porté au Catalogue de la Bibliothèque d'un amateur [M. Renouard)^ 1819, tome II, p. 21 3. (Cet exemplaire a des notes sur trois comédies 2.)
Idem. Leyde, lôiS, in-12. Catalogue Sensier, n°6i3. Exemplaire, avec la signature de Racine, et quelques notes grecques qui lui sont attribuées.
Bixi [Jacques de Bie) Numismata imperatorum Romanorum. Anvers, 16 17, in-folio (avec signature). Catalogue G. Duplessis, n" i34i.
Bossuet. Discours sur l'histoire universelle. Paris, 1681, in-4'' (avec notes marginales). Catalogue J. L, D. (Merlin, l834), n° 1952.
Callimachus. Anvers, Plantiu , i584, in- 16 (avec signature). Catalogue Lefèvre d'AUerange, n° 5 16.
Charron. La Sagesse. Elzevir, 1662 (avec signature). Catalogue Renouard, 1829, n° 1395.
Claudianus. Elzevir, i65o (avec signature) . Catalogue Guillaume de Besançon, n" 274.
DemostheneSj grsece. V&r'is^ i570, in-folio (avec notes nombreuses). Catalogue Aimé-Martin, n° 323 ^,
Excerpta ex tragœdiis et comœdiis grsecis, emendata et latinis versibus reddita ab //. Grotio , 1 626, in-4° (avec signature et notes sur plusieurs feuillets). Catalogue d'un amateur [Renouard), tome II, p. 195.
Hesiodus . Leyde, i65o (avec signature et notes). Il a été vendu à Londres, dans une des ventes que M. Renouard y fit faire.
Josèphe. Histoire des Juifs, traduite par Arnauld d'Andillj, 1676. Exemplaire dont le tome II porte la signature de Racine. Catalogue Montaran, n° 18.
1 . Le Quérard, qui d'ordinaire désigne les éditions , ne donne ici aucune indication; or nous avons en vain cherché à la Bibliothèque impériale un Aristophane portant la signature de Racine. Nous y avons trouvé divers exemplaii'cs du comique grec chargés de notes manuscrites. Il y en a un sur les marges duquel on trouve beaucoup de ces notes écrites en grec, et qui sont de différentes mains. Un petit nombre d'entre elles, une par exemple qui est à la première page, nous a rappelé l'écriture grecque de Racine, mais non avec certitude. Cet exemplaire a pour titre : Aristophanis Jacetissimi Comœdise undecim. Ex officina Plantiniana, npud Christophorum Raphelengium ^ Academise Lugduno-Batav. tjpographum . M.DC.
2. Il est ainsi désigné dans ce Catalogue : « Aristophanis Jacetissimi Co'mœdiae undecim , grsece , Parisiis , Wechel, i54o, in-4'', f« ancien. Avec notes de la main de Jean Racine sur toutes les marges de Plutus, sur la plus grande partie de la pièce des Nuées, et sur dix feuillets de Ecclesiazusse, » — Dans le Catalogue Renouard (2® édition, Paris, L. Potier, etc., i854, n° 1048), le nom du libraire, Wechel, est suivi des dates i537-i54o, et la description se termine par ces mots : « Avec la signature de J. Racine sur le titre, et de nombreuses notes de sa main. Elles sont de la belle écriture du temps de sa jeunesse. »
3. Au numéro indiqué ici, le catalogue de la bibliothèque de M. Aimé- Martin (Paris, chez Techener, 1847) décrit en effet ce volume. On y lit : « Il [Racine) paraîtrait, d'après une note de quatre pages, qui se trouve à la page 37, donner des instructions pour une édition de Démosthène. »
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Martial, 1644, iii-12 (avec signature). Catalogue Debure, i8.53, n° 537. Morus, r Utopie, traduite par Sorbier e, i643 (avec signature). Même catalogue, n° 537.
DivïPaulini opéra. Anvers, Plantin, 1622, in-8<» (avec signature). Catalogue van Hulthem, n° 992.
Régnier. Elzevir, 1642 (avec signature et notes). Catalogue Aimé-Martin, n° 434».
Sallustius, i665, in-24 (avec signature). Vente J. L. D.
Scholae Salernitame de conservanda valetudine opusculum. Paris, i555, in-i6 (avec signature et quelques notes). Catalogue Parison, n" 495.
Sainte Thérèse. Traité du chemin de la perfection, traduit par Arnanld d'Andiily. Paris, 1659, in-8° (avec signature). Catalogue Feyrrat, 1844, n°67.
Xenophontis opéra, Paris, 1625, in-folio (avec signature). Catalogue de M. Tross, i852.
A ces indications, tirées du Quérard, nous pouvons en joindre quelques autres.
Nous trouvons dans le Catalogue Villenave, Paris, chez Charavay, i85o, sous le numéro 940 : Nouvelle méthode pour apprendre facilement et en peu de temps la langue espagnole, i vol. in- 18, relié en veau (avec signature de Racine sur le titre) .
Dans un autre Catalogue de la bibliothèque de M. Villenave, Paris, Chimot, 1848, sous le numéro 548: OEuvres de Scarron, suivant la copie imprimée a Paris, Elzevir, à la Sphère, 1668, petit in-12, 2 part,, relié en veau brun (avec signature de Racine sur le titre).
La Fie de Salomon, par Vabbé de Choisy, Paris, 1687, in-8°, avec des notes manuscrites de Racine, a été achetée en i855 par M. Chauveau fils, qui ignore dans quelles mains cet exemplaire se trouve aujourd'hui, après plusieurs ventes successives. Nous tenons de M. Chauveau que les notes de ce volume ont quelque étendue. M. Edouard Fournier {Notes de Racine a Uzès, p. io3) en signale plusieurs, celles des pages 5, 7, 8, i5, 17 et 28, comme étant d'un caractère assez différent de celui qu'on pourrait supposer à la date où elles ont été écrites, et où Racine était dans de grands sentiments de piété; mais comme il n'en cite pas le texte , il ne met pas ses lecteurs à même d'en juger.
Nous avons sous les yeux une Notice de livres contenant des notes manuscrites de Jean Racine et de ses deux fils, Jean-Baptiste et Louis Racine. Elle a été extraite du Bulletin universel des sciences et de l'industrie, vn° section, 2' cahier, i825, art. 229. Les ouvrages qui y sont mentionnés avaient passé par héritage entre les mains de Mlle des Radrets, petite-fille de Louis Racine. Voici quels sont ceux qui, d'après cette Notice^ avaient appartenu à Jean Racine :
C. Sallustius Crispus cum veterum historicorum fragmentis^ editio novissima. Amstelodami..., 1669 avec le nom de Racine, et des notes marginales? les unes du grand poète, les autres de son fils aîné.
1 . Le Catalogue Aimé-Martin, qui décrit en effet, sous le numéro 434, cet exemplaire de Régnier (petit in-12, v. f.), ne parle point de notes de Racine, mais seulement de « plusieurs corrections de sa main. »
2. Dans le Catalqgue de M. L. D. (Merlin, i834), il est dit que ce même
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Collecta divi Gregorii Nazianzeni plurima poemata^ in latinum conversa^ etc. Parisiis, apud J. B. Brocas, 1718. Jean Racine a écrit des notes marginales sur le texte, des remarques grammaticales à la fin de l'ouvrage, et sur les feuilles blanches qui précèdent le titre, une Liste des bons dictionnaires ^ pour bien apprécier la langue grecque.
Discours sur V histoire universelle^ par Bossuet, Paris, Seb. Mabre Cramoisy, 168 1, in-8°, avec des notes marginales de Jean B.acine et de Mlle des Radrets' .
Dans les Archives historiques et statistiques du département du Rhône (tome VII, Lyon et Paris, 1827), une lettre signée Parelle fait connaître (p. 32 et 33) , comme étant alors en la possession du signataire, les livres suivants :
Le Sulpice Sévère de Racine, i574, in-12. « Les deux livres d'histoire (de V Histoire sacrée)^ dit M. Parelle, sont annotés en latin, depuis la première jusqu'à la dernière page. L'historien y est souvent rectifié, et l'autorité de Jansénius fréquemment invoquée. »
Une des éditions originales de Boileau^ Paris, 1674, in-4° : volume a ayant appartenu à Racine, qui a transcrit, en marge des satires, les passages d'Horace, de Perse et de Juvénal, imités par Boileau. »
Un Abrégé de la Grammaire grecque de Port-Royal, Paris, i655, in-8° : a au commencement et à la fin duquel se trouve un supplément relatif à la syntaxe et à la ponctuation, formant cinquante pages environ, écrites entièrement de la main de Racine. »
lies Sentences de P. Sjrus j grecques-latines, Paris, 1612, in-8°, avec deux lignes seulement de Racine à la page 4.
M. Feuillet de Couches, dans ses Causeries d'un curieux, parle de plusieurs volumes annotés par Racine, entre autres (à la page 5i8 de son tome III) d'un Platon , qui est vraisemblablement celui que l'on conserve à la Bibliothèque impériale, et dont on trouvera les notes ci-après. Parmi les livres qu'il nomme, il y en a que lui seul nous a fait connaître. « J'ai vu, dit-il (à la page 519 du même tome), deux volumes des Essais de Nicole et un Antoine Arnauld [M. Feuillet de Conches ne désigne pas autrement ce dernier ouvragé), chargés, aux marges, de notes du grand Racine. Ces notes, fort nombreuses et d'une écriture très-menue, m'ont semblé avoir été rédigées pour l'éducation de ses filles, car leur nom y était glissé. J'ai eu également sous les yeux un certain nombre d'autres livres..., annotés de sa main. Un Dexter^ était noirci de ses notes critiques, à côté d'un Davila^ commenté de sa plume.
exemplaire (i vol. in-24, veau brun) est de i665. Il y a probablement une erreur dans l'un et dans l'autre catalogue. Cette édition est de 1667, d'après la Liste chronologique des éditions de Salluste que Dotteville a donnée en 1 763, à la fin de sa traduction de cet historien.
1. C'est probablement le même exemplaire, mentionné dans le Quérard: voyez ci-dessus, p. 172.
2. La Chronique de Dexter, imprimée plusieurs fois au commencement du dix-septième siècle, est regardée comme apocryphe.
3. Son Histoire [Storia délie guerre civili di Francia) fut publiée pour la première fois à Venise, en i63o, in-4°. Au temps de Racine, les éditions de ce livre étaient déjà très-nombreuses^
NOTICE
Il y avait aussi des feuillets d'extraits grecs des Pères sacrés, surtout de saint Chrjsostome et de saint Basile ^. »
La Bibliothèque de Toulouse possède une trentaine de volumes qui portent la signature de Racine, et que le Franc de Pompignan avait achetés après la mort du second fils du grand poète. La ville de Toulouse en fit elle-même l'acquisition en 1787, trois ans après la mort de le Franc de Pompignan. M. Pont, aujourd'hui bibliothécaire à Toulouse, nous en a communiqué la liste avec une extrême obligeance. Nous allons transcrire, d'après lui, cette liste, après en avoir retranché, comme nous l'avons fait pour les catalogues déjà cités, les ouvrages qui seront mentionnés dans les notices particulières sur les
Huberti Goltzii Numismata. Bruges, i573-i576, 4 vol. in-folio.
OEuvres de Clément Marot. Lyon, Guillaume Roville, i56i, in- 16.
Epigrammatum grœcorum libri septem (avec les notes de Jean Brodeau). Francfort, 1600, in-folio.
Stephanus Byzantii^ de Urhibus et Populis (gr.-lat.). Amsterdam, 1678, in-folio.
Apollonii Rhodii Argonauticon, libri IF (gr.-lat.). Leyde, Elzevir, 1641, 2 vol. in-8°.
Gisberti Cuperi Apotheosis vel Consecratio Hotneri. Amsterdam, i683, in-4''. Poljbii, Diodori Siculi, Nicolai Damasceni^ etc. Excerpta (gr.-lat.). Paris, l634, in-4°.
Ludovici Wonnii Commentarius in Huberti Goltzii Greeciam, itisulas, etc, Anvers, 1620, in-4''.
Hesiodi quae exstant (gr.). Ex officina Plantiniana Raphelengii, i6o3, 10-4°.
Herodiani Historiarum libri VIII (gr.-lat.). Henri Estienne, i58i, in-4°.
/. Crispini Lexicoii grseco-latinum . Vignon, iSgS, 2 vol. in-4".
Theocriti^ Moschi, Bionis, Simmii quse exstant (gr.-lat.). Ex bibliopolio Commelirùano, 1604, in-4°.
Les volumes annotés par Racine qui sont mentionnés dans la Copie exacte de Vétat des livres que Monsieur Racine (Louis) a remis à la Bibliothèque du Roi, forment la plus grande partie de ceux dont nous donnons ci-après les notes. Nous les avons tous trouvés à la Bibliothèque impériale, à l'exception d'un qui a échappé à nos recherches ; c'est celui qui a pour titre : Veterum Comicorum sententiœ, « avec plusieurs de ses notes à la marge, w dit la Copie exacte.
A la même Bibliothèque impériale, il y a un Pétrone dont nous devons parler, quoiqu'il n'y ait point de preuves suffisantes qu'il ait, comme on le croit, appartenu à Racine. Cet exemplaire a pour titre : Titi Petronii Arbitri.... Satyricon. Parisiis, apud Claudium Audinet.... M.DC.LXXFII^ i vol. in-12. Sur le feuillet de garde, on lit cette note de M. Capperonnier, qui était , au siècle dernier, bibliothécaire à la Bibliothèque du Roi : « Cet exemplaire de Pétrone est infiniment précieux. Les notes marginales sont du grand Racine, et ont été écrites sous sa dictée par un de ses fils, qui a signé au bas du titre. »
I . De ces Extraits nous n'avons trouvé à la Bibliothèque impériale que les derniers, si ce sont bieoi les mêmes qu'a vus M. Feuillet de Conches.
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Nous avons lu ces notes marginales, qui sont de l'écriture si correcte et si élégante du fils aîné de Racine. Elles sont très-abondantes, très-érudites, plus érudites que ne l'étaient généralement celles de Racine. Quoique l'annotateur n'ait évidemment étudié le livre licencieux de Pétrone qu'avec les plus doctes préoccupations, cependant il a çà et là expliqué quelques passages des plus scabreux avec une singulière crudité d'expression, dont on ne trouverait d'exemple dans aucun des écrits de son père, de quelque date qu'ils soient. Comment pourrait-on se représenter Racine, dans les dernières années de sa vie, non-seulement sortant ainsi de ses habitudes de langage et écrivant de telles énormités, mais les dictant à son fils, à un fils qui, lorsqu'il perdit son père, n'avait pas vingt et un ans? M. Capperonnier aura donc été abusé par quelque tradition, dont on peut s'étonner qu'il n'ait pas reconnu la fausseté. Jean-Baptiste Racine avait-il trouvé ce Pétrone dans la bibliothèque de son père ? Il se peut, mais rien ne l'atteste.
Un bibliophile distingué de la ville de Toulouse, M. le docteur Desbarreaux-Bernard, possède deux ouvrages qui ont appartenu à Racine, un Pline, dont nous parlerons en son lieu, et un exemplaire de l'édition des Poetse grœci gnomici, donnée en iSôp par Crespin [Crispinus), i vol. petit in-12, qui porte la signature de Racine. La reliure est en vélin, avec tranches dorées.
M. Saint-Marc Girardin, dans une note de son édition des OEuvres de Racine, tome I, p. 2i5, nous apprend qu'il a vu « à Hyères, dans la bibliothèque de M. Denys, ancien député, un Pétrarque, où Racine avait noté et traduit quelques expressions. »
Une vente toute récente (i^'' mars 1869 et jours suivants) nous a fait connaître un volume annoté par Racine, qui est ainsi décrit sous le n" 54o5, dans le Catalogue des livres rares composant la bibliothèque de M. Victor Luzarche (Paris, A. Claudin, 1869) : a Relation des troubles arrivez dans la cour de Portugal en Vannée 1667 et en Vannée 1668 (par Blouin de la Piquetierre) , Paris, 1674, in-12, veau fauve. Exemplaire ayant fait partie de la bibliothèque de Jean Racine, avec sa signature et notes autographes. » Le catalogue cite cette note, qui est au bas de la page 169 : « La Reine, en ce temps-là, manda à Mme la duchesse de Vendôme qu'elle se croyoit grosse. Celle-ci envoya la lettre au marquis de Saint-Maurice, afin qu'il mandât la nouvelle en Portugal. » On trouve une note presque semblable dans les Fragments historiques de Racine : voyez notre tome V, p. i63.
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On ne peut douter que, parmi les études auxquelles s'est appliqué Racine, et dont nous cherchons ici les traces dans les volumes qui lui ont appartenu, celle de l'Écriture sainte n'ait, à différentes époques, tenu une des premières places. II y fut certainement initié dès le temps de son éducation à Port-Royal. Elle devint pour lui un indispensable devoir à Uzès, lorsque, se préparant à l'état ecclésiastique, il mêlait des travaux théologiques à des occujiations littéraires, dont quelques-unes étaient d'un caractère bien différent. Beaucoup plus tard, au temps où il composa Esther, Athalie et les Cantiques sacrés, le soin extrême avec lequel il étudiait la Bible nous est attesté par ces belles œuvres poétiques; et toutefois c'était alors comme chrétien, plus encore que comme poète, qu'il sentait le besoin de puiser sans cesse à cette source sacrée. Dans le manuscrit de ses Remarques sur Athalie (voyez notre tome V, p. 2o5 et suivantes), nous avons vu que les commentateurs de la Bible lui étaient familiers; on reconnaît aisément, lorsqu'il y cite Lightfoot et le Synopsis, qu'il n'a pas ouvert ces gros livres seulement pour le besoin du moment et pour y trouver quelques remarques d'une importance très-secondaire, mais qu'il était de longue main versé dans ces savants écrits. Nous avons pu offrir d'autres exemples des mêmes études dans les Réflexions pieuses sur quelques passages de l'Écriture sainte , qui ont été recueillies par Louis Racine, et dans les extraits des livres saints rassemblés sous le titre de Port - Rojal et Filles de V Enfance (voyez le même tome V, p. 201 et suivantes, et p. 212 et suivantes).
Mais ces différentes notes, écrites sur des feuillets volants, ne sont-elles pas une faible partie seulement de celles que Racine avait recueillies sur la Bible ^ et qu'il avait très-probablement écrites sur les marges de plus d'un exemplaire des livres sacrés, ayant toujours eu l'habitude de ces annotations marginales ? Nos recherches de ce côté n'ont pas été aussi fructueuses qu'il nous semblait permis de l'espérer : ce qu'on peut attribuer à la difficulté de retrouver les volumes d'une bibliothèque dispersée. Quoi qu'il en soit, il est naturel de supposer que la bibliothèque de Racine était très-riche en éditions diverses des livres saints et des commentaires dont ils ont été l'objet. En voici quelquesunes que nous savons lui avoir appartenu.
Dans la Notice de livres contenant des notes manuscrites de Jean Racine et de ses deux fils^ Jean-Baptiste et Louis Racine on mentionne un Nouveau Testament en grec [Novum Testamentum ex Bibliotheca regia. Lutetise, ex officina Rob. Stephani, typis regiis, l549» maroquin noir, filets, doré sur
Voyez ci-dessus, p
J, Racine. \i
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tranche), et un Livre des Psaumes^ également en grec {Davidis régis ac prophetx Psalmorum liber. Ad exemplar Cotnplutense^ d'après l'édition d'AIcala, Antverpise, ex officinis Christ. Plaiitini, l584), ces deux livres portant le nom de Racine. C'est probablement le même exemplaire du Psautier d'Anvers (l584), avec la signature, qui est placé dans la Bibliothèque de Jean Racine, par les auteurs du recueil que nous avons déjà cité sous le nom du Quérard. Ce même Quérard nomme aussi, parmi les livres ayant appartenu à Racine, un autre Psautier [Psalterium Davidis, Paris, 1646), avec signature, d'après le Catalogue Nodier (1829); un Testamentum Novum in- 16 (Paris, Roîiert Estienne, l549), également avec signature, d'après le Catalogue Pont-la-Ville (l85o)5 enfin, d'après le Catalogue Séguier de Saint-Brisson, n° 706, l'ouvrage de "Van der Driesche, qui a pour titre : /. Drusii Observationuni libri XII. Antverpiœ, M.D.LXXXIF (in-8°). Ces observations très-savantes du célèbre hébraïsant sont, quoique toutes grammaticales, d'un très-grand secours pour l'intelligence des livres sacrés. L'exemplaire, qui porte la signature de Racine, est aux armes de de Thou. Le Catalogue des livres rares et curieux composant la bibliothèque de M. J. d'O*'^'^ (Joseph d'Ortigue), Paris, L. Potier, 1862, fait mention, à la page i, d'une Histoire critique du Vieux Testament, par le R. P. Richard Simon, prestre de la Congrégation de l'Oratoire^ 1680, in-4°, qui porte sur le titre la signature de Jean Racine. C'était un livre que sans doute Racine, à l'âge où il put le lire, ne consultait qu'avec défiance, car il avait été jugé dangereux et supprimé. L'auteur était d'ailleurs ennemi des théologiens de Port-Royal et imbu de principes tout contraires aux leurs. On ne signale aucune note manuscrite de notre poète sur les marges de ce volume, non plus que sur celles des précédents.
Racine nous apprend lui-même (voyez sa lettre à Jean-Baptiste Racine en date du 24 septembre 1694) qu'il avait a les Psaumes latins de Vatable, à deux colonnes et avec des notes, in-S''. »
La Bibliothèque de Toulouse possède, parmi les livres ayant appartenu à Racine, un Nouveau Testament en grec, de Robert Estienne, d'une édition différente de celle dont nous avons parlé plus haut. Il est divisé en deux parties, reliées dans le même volume in-S". La première partie contient les Évangélistes; elle porte sur le titre la date de 1569 (Lutetise, ex officina Roberti Stéphani, tjpographi regii, tjpis regiisi M.D.LXIX), La seconde partie a la date de i568. L'exemplaire dont nous parlons, et qui a fait partie de la bibliothèque de Racine, dont lai signature est sur le feuillet de titre, est en maroquin rouge, avec filets dorés sur les plats, et tranche dorée.
La même Bibliothèque conserve aussi le Nouveau Testament de Mons (Gaspar Migeot, 1667, 2 vol. in-S")^ qui a appartenu à Racine, et porte sa signature sur le feuillet de titre du P'" volume. Cet exemplaire est relié en maroquin rouge, tranche dorée.
Un exemplaire très-précieux de la Bible latine publiée, en i65l et îôSa, à Paris, chez Antoine Vitré [Biblia sacra vulgatss editionis, 8 tomes in-12), se trouve à la Bibliothèque impériale. Il a été divisé par le relieur en dixsept volumes, dont un, le IIP, manque aujourd'hui. Sur le feuillet de garde du I^' volume, Louis Racine a écrit cette note : « Cette Bible qui appartenoit à mon père, avoit appartenu à M. le Maître, et les volumes suivants sont chargés de notes de sa main. » En effet, à l'exception du I*' volume, dont la reliure n'est pas semblable à celle des autres . et qui tient évidemment la
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place d'un volume perdu, tous ceux dont se compose maintenant cet exemplaire incomplet portent des notes de le Maistre, les unes en latin ou en grec, les autres en français: toutes les marges en sont couvertes, ainsi que les feuillets blancs intercalés. C'est une annotation très-savante, on les Pères, saint Augustin surtout, sont sans cesse cités, et où les réflexions édifiantes tiennent une grande place. Nous y avons fréquemment remarqué ces Nota (ou souvent, par abréviation, N.) qui servaient à Racine aussi dans tous les livres qu'il a annotés, pour fixer le souvenir des passages qu'il jugeait les plus importants. Il n'est pas sans intérêt de trouver quelque ressemblance entre la manière de travailler qui était familière à Racine et celle qu'il avait pu observer chez un des plus illustres instituteurs de sa jeunesse.
On pouvait espérer qu'en examinant attentivement tous les volumes de cette Bible de Vitré, on y trouverait aussi des notes de Racine, quoique son fils, Louis Racine, n'en eût point parlé. Nous avons cru un moment reconnaître l'écriture de Jean Racine à côté de celle de le Maistre, sur les marges de deux volumes, l'un de V Ancien, l'autre du Nouveau Testament ; mais nous n'avons pas tardé à voir que nous nous trompions. Les notes manuscrites que nous avions crues de sa main, et qui se rapportenî^ aux douze premiers chapitres du livre I des RoiSy et aux cinq premiers cliapitres de V Evangile de saint Matthieu^ sont de la main de Jean-Baptiste R.acine. Lorsqu'on n'est pas assez sur ses gardes, l'écriture du fils aîné, très-soignée, fine et élégante, peut être confondue avec celle du père, telle surtout qu'elle fut au temps de sa jeunesse. En outre, ce qui rendait l'erreur plus facile, Jean- Baptiste, quelques changements qu'eût déjà subis l'orthographe, nous a paru ne pas les avoir adoptés : il restait fidèle à celle que l'on trouve dans les plus anciens écrits de son père. Enfin, pour certaines particularités, son annotation rappelle beaucoup celle dont notre poète avait l'Jiabitude : il s'était évidemment formé sur ce modèle. Cependant il faut dire qu'en général les notes de Jean-Baptiste Racine sur la Bible ont un caractère plus marqué d'érudition, qu'on retrouve d'ailleurs dans les autres notes qui nous restent de lui , par exemple dans celles du Pétrone dont nous avons parlé ci-dessns, aux pages 175 et 176. Ce qui nous a d'abord mis en défiance contre notre première erreur, c'est que l'annotateur, citant assez fréquemment le texte hébreu, se sert, pour en transcrire des mots, de caractères hébraïques, qu'il trace d'une main sûre et exercée. On a, nous l'avons dit ailleurs 1, des notes de Jean-Baptiste sur la grammaire hébraïque : il était donc hcbraïsant. Si son père se fût livré à la même étude, nous en aurions trouvé des traces quelque part. Du reste, une fois notre attention éveillée sur la nécessité de nous mieux rendre compte des caractères distinctifs des deux écritures, nous Favons fait de manière, non-seulement à ne conserver aucun doute sur l'auteur des notes mêlées à celles de le Maistre, mais aussi à ne plus être exposé à quelque autre méprise de ce genre.
La Bibliothèque impériale possède un autre \oîun?c de la Bible de Vitré, ayant également appartenu à Racine, et qui, à la différence de ceux dont nous venons de parler, a des notes manuscrites dans lesquelles son écriture se re= connaît sans le moindre doute. Ce volume ne fait point partie de l'exemplaire de le Maistre. 11 n'a aucune note de la main de celui-ci, et est relié en par-
î. Voyez la Notice biographique sur Jean Racine, p. i65i
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ciiemin : ceux qui viennent de la bibliothèque de le Maistre sont reliés en veau brun. Quoique le tome annoté par Racine soit le III® de la Bible de Vitré, il faut écarter toute idée d'un volume destiné à remplacer celui qui, nous l'avons dit, manque à l'exemplaire de le Maistre; car celui-ci ne se trouve le IIP que par suite de la division adoptée pour la reliure de cet exemplaire, et est réellement la première partie du tome II, contenant le livre de Josué, et celui des Juges, tandis que le tome III dont Racine s'est servi pour ses notes forme, dans cette même division, le V® volume, et contient les deux livres des Paralipomènes, les deux livres A''Esdras^ les livres de Tobie, (ÏEsther et de Joh.
Le Livre de Job est le seul que Racine ait annoté. Dans les autres on remarque seulement des passages soulignés, soit an crayon, soit à la plume : ce qui montre qu'ils avaient aussi été lus attentivement. On ne remarque point une étude plus particulière du Livre d'Esther : les endroits marqués d'une accolade ou soulignés y sont même très-rares. Au livre II des Paralipomènes quelques noms sont indiqués à la marge : Ézéchias, Manassès, Josias, Joachaz, Joachin, Sédécias^ etc. Les chapitres xxii et xxiii de ce même livre, qui ont fourni à Racine le sujet d'Atkalie, n'ont pas d'annotation.
l/cs notes marginales de Racine sur le Livre de Job, les unes en latin, les autres en français, sont tantôt des gloses, tantôt des sommaires, des paraphrases, des traductions.
Ce travail est très-souvent fondé sur le texte hébreu; mais il est facile de reconnaître oii a été puisée l'érudition qu'il suppose. Au bas de la page 5fii, Racine a écrit cette note sur le verset 26 du chapitre xix : a Hebr , Postquam circumdederint hoc cute mea. Hoc, i. {id est) ce misérable corps. Circumdederint, i. le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Vatab. » La note est en effet de Valable. Cela nous a mis sur la trace des emprunts continuels que Racine a faits au docte commentaire qu'il avait sous les yeux ; il s'est , en général , borné à en extraire ce qui lui a paru le plus instructif; et ses traductions, aussi bien que ses remarques, seraient presque inintelligibles, si on voulait les rapporter au texte seul de la p^ulgate, qui est celui que donne la Bible de Vitré, La Bible dite de Vatahle, dont Racine a fait usage, est celle que Robert Estienne a donnée en i545 (2 vol. in-S"), celle que les théologiens catholiques avaient condamnée. L'édition donnée en 1 557 P'"" même Robert Estienne, et celle de Commelin (2 vol. in-folio, 1599) ont, à côté de la Fulgale, la traduction latine de Sante-Pagnino : or il est visible que Racine s'est servi de celle qui est connue sous le nom de Zurich ; et c'est celle-là qui se trouve avec la Vulgate dans l'édition de i545'. Nous avons examiné aussi la Bible de Vatable publiée à Salamanque (2 vol. in-folio , l584), qui a également la traduction de Zurich; mais nous avons trouvé que, parmi les notes de Racine, il y en a qui s'accordent bien mieux avec les notes de l'édition de 1 545 qu'avec celles de l'édition de Salamanque, notamment la note sur le verset 24 du chapitre XV : « Comme on environne un homme qui va combattre en chamjï clos dans un tournoi. »
Les notes latines sont nombreuses dans cette étude de Racine. Il était d'au-
1 . Dans cette traduction de Zurich , le Livre de Job a été traduit par Bibliander.
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tant moins utile de les recueillir, que pour la plupart il les a copiées, avec une fidélité presque littérale, dans le commentaire de la Bible de i545. Nous avons dû nous borner à la citation des notes françaises, dont un grand nombre soni des traductions ou des paraphrases de la version de Zurich. Nous indiquons au bas des pages les emprunts que Racine a faits à cette version, et ceux qu'il a faits au commentaire. Nous désignons ainsi le commentaire : Vat. [Fatable) ^ et la version : Trad. Z [traduction de Zurich).
Chapitre ii, verset 9. Tu n'as qu'à bénir Dieu, et tu mourras aussitôt *.
Chapitre iv. Les amis de Job disputent contre lui, et prétendent lui prouver que Dieu l'afflige parce qu'il l'a offensé, étant persuadés, comme le vulgaire, que les afflictions ne doivent point tomber sur le juste ^.
— verset 9. \Spiritu irœ.^ Au moindre souffle de sa colère', versets 12 et suivants. Eliphaz prétend que Dieu lui a révélé
que Job étoit un pécheur qui a mérité son malheur ^.
Chapitre v, verset 27. Voilà ce que j'ai remarqué, et cela est ainsi
Chapitre vi, versets 9 et 10. Il demande à mourir tout d'un coup^, afin qu'il ne s'impatiente point. — Qu'il étende sa main pour m'exterminer, nec sim in Deo blasphémas^.
— versets i5 et suivants. Ils (les torrents) font bien du ravage, mais ils s'évanouissent bientôt. — Les voyageurs les ont vus, et ont espéré qu'ils y puiseroient longtemps de l'eau; mais ils sont déchus de leur espérance et les ont trouvés à sec. Vous ressemblez à ces torrents'.
«- yerset 24. Prouvez-moi mon crime.
r. Benedic Deo, et morere, i. (id est) morieris . , . . Etiamsi benedicas Deo, et Ipsum laudes, tamen morieris. Vat.
2. Ex afjlictionibus Job nititur Eliphaz prohare eum esse impium commuai omnium carnalium argumenta. Vat.
Non fuerim in eum blasphemus. Vat
'7. Inconstantes amicos torrentibus comparât, qui..., magno impetu ferunlur, œstate exarescunt, ad quos mercatores sitibundi, accurrentes spe potus , foUuntur. Vat. — Ejusm^çdi mihi torrer^tern plane exhibetis. Trad. Z.
LIVRES ANNOTÉS
Chapitre vi, verset 28. Continuez pourtant de m'examiner, et voyons si vous me convaincrez mieux que vous n'avez fait.
Chapitre ix, verset 33. Il n'y a point d'arbitre entre nous pour nous accommoder'.
— verset 35. Car je ne suis pas un méchant, comme vous autres prétendez me le prouver'.
Chapitre x, verset i. C'est fait de moi : c'est pourquoi je ne contraindrai point ma douleur, et je me veux plaindre en liberté ^.
— verset 8. [£t plasmaverunt me totum.'] Et m'ont fait tout ce que je suis^.
Chapitre xii. Vous êtes des modèles de sagesse
— verset 16. Il permet que nous soyons trompés par les faux prophètes ^.
Chapitre xiii, verset 8. Est-ce que vous croyez lui faire plaisir* (à Dieu)?
— verset 19. Car vous me condamnez sans m'entendre'. ■— verset 22. Ou je te répondrai, ou je t'interrogerai. Chapitre xiv, verset 6. Cesse de l'affliger'^.
— • verset 11. Comme les eaux qui séchant ne reviennent plus®.
— verset 14. [Immutatio rnea\ ncissitudo mea. J'attends que tu me fasses changer en mieux.
Chapitre xv, verset 4. Vous détruisez la Providence, et qui est-ce qui priera Dieu s'il n'y a point de Providence '°?
— verset 7. Vous qui nous reprochez d'être jeunes
— verset ir. Est-ce qu'ils n'ont pas assez d'esprit pour vous con-» soler? et en savez- vous plus qu'eux*^?
1 . Non enim esset inter nos arbiter^ qui controversiam nos tram diritneret. Trad. Z.
Noli euni affli^ere. Vat
9. Lit aquse relinquunt alveum arentem^ nanquam reversurae : sic homo maritur.... Vat.
10. Tu videris tollere Dei providentiam, qua ablata, quis illum timebit, aut ilîum in ajjliclione deprecabitur ? Vat.
1 \ . Quod scilicet toties exprobres meis juventutem. Vat.
12. Hebr. a An parum sint tibi consolationes istorum, et an res sécréta sit
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Chapitre xv, verset i3. Que vous osiez prendre Dieu à partie
— versets 17-19. Je vous dirai ce que j'ai ouï dire à des sages qui ont gouverné des États
— verset 22. Et il voit de loin l'épée'.
— verset 23. Il tombera dans la nécessité, et sera en danger de mourir de faim*.
— verset 24 L'environneront comme on environne un homme
qui va combattre en champ clos dans un tournoi'*. — Ou bien comme un homme qu'on va jeter dans l'eau, pieds et poings liés®.
— verset 27. Il n'a songé qu'à la bonne chère
— verset 28. Il a rebâti les maisons qui tomboient en ruine*.
— verset 29. Mais il ne verra pas la fin de ses bâtiments®, verset 3o. Il séchera, et il ne faudra qu'un souffle pour le
renverser
— verset 3i. Il n'aura point recours à Dieu dans son malheur*'.
— verset 33. Il verra mourir ses enfants tout jeunes, à la fleur de leur âge
Chapitre xvii, verset 12. Tout ce qui est jour me paroît nuit ; et l'aurore même me paroît ténèbres
— verset 16. Mes espérances mourront avec moi, i. {c'est-à-
apud te ? » Ac si dicat : An minores sunt consolationes istorum quant ut te consolari possint ? An est aliquid secreti quod illapsum sit in animum tuum P Vat.
1. Quae^ inquitj dementia cepit te,... quod tant constanter audeas pro voluntate tua sive arbitrio tuo Deo respondere ? Vat.
2. Tihi recensebo quod sapientes homines retulerunt..,. quibus solis permissa fuit rerum publicarum gubernatio. Trad. Z.
Et e spécula prospectât gladiutn. Trad. Z
4. Recidet in summatn paupertatem, ita ut cogatur.... quserere uhinam invenire possit pane/n quo vivat. Vat.
5. Instar régis prœparati ad bellum quod dicitur chidor. Quidam existi^ mant esse genus prseludii quod nos Galli Tournay (sic) dicimus, Vat.
6. Ut rex prsevalet illi cui, ut demergatur, caput cum pedibus ligatur.
Filios intelligit per botros, et pueros per ûorem. Vat
13. Cogitationes meas verterunt diem ipsum in noctem...^ verlerunt etiam in noctem lumen propinquum, i. auroram. Vat.
LIVRES ANNOTÉS
dire) je vois bien que ma mort est proche : qu'ai-je donc à espérer davantage ' ?
Chapitre xviii, verset i5. Des gens qui ne lui étoient de rien^. Ou bien Hef>r. : Il sera toujours en crainte dans sa maison, parce qu'elle ne lui appartient pas, qu'elle est mal acquise
Chapitre xix, verset 3. Vous m'outragez en me voulant faire passer pour impie ^.
— verset 4- J'ai péché, de quoi vous mêlez-vous? J'en porte la peine ^.
— verset 6. Si Dieu n'affligeoit que les pécheurs, il ne m'affligeroit pas maintenant®.
— verset 9. [^Gloria meà] i. ses biens. [Coronam] i. ses enfants ^.
— verset 12. [Latvones ejus] ses soldats, /. {c'est-à-dire) les afflictions. — Ils ont si souvent passé sur moi qu'ils en ont fait un chemin frayé".
— verset 16. Je prie mon valet.
— verset 19. [Consiliarii meî.] Ceux à qui je disois tous mes secrets®.
— verset 20. Je n'ai que la peau sur les os.
— verset 22. N'êtes-vous pas contents de m'avoir insulté comme vous avez fait *®?
— verset 28. Vous direz un jour: Pourquoi le persécutions-nous? le fondement du salut étoit en lui
Chapitre xx. Sophar, en décrivant la punition des impies, veut insinuer à Job qu'il est puni pour ses crimes.
1 . Ego^ et spes mese simul morientur. Frustra igitur sperem quicquam a Deo, cum sitn periturus. Vat.
2. Habitabit in, tabernaculo ejus nulla propinquitate attingens eum. Trad. Z.
3. Hebr, a Habitabit in tentorio ejus [sub. timor'\ eo quod non sit ipsius. » Id est : perpétua timebit, eo quod tentorium illud J'actum sit rébus non pertinentibus ad ipsum, sed ex rapina. Vat.
4. Ssepius conati estis.,.. me con/undere, et ostendere impium, Vat.
Si peccaveriin, quid ad vos? Ego ipse luam pœnas. Vat
6. Si solos peccatores affligeret, ut dicitis, inique et perverse mecum ageret^ affligendo me,, quum sim justus. Vat.
7. Gloriam JMam vocat opes suas. — (Coronam) i. liberos suos. Vat.
8. Copiœ ejus, i. exercitus tribulationum . . . . Tarn fréquentes invaserunt me tribulationes ut viatn quasi tritam reddiderint me. Vat.
Abunde calumniati estis me; jam desinite, ohsecro. Vat
1 1 . Nam \olim\ dicetis : Cur eum persequebamur, in quo fundamenta ne^ gotii [salutis] deprehendebantur P Trad. Z.
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Chapitre xx, verset 3. Je réponds pour deux raisons : i» parce que vous m'avez attaqué ; 2° parce que je me sens assez de savoir pour vous répondre ' .
— verset 6. S'il est élevé en dignité^.
— verset lo. Ses enfants seront obligés de faire la cour aux gens de la plus basse fortune ; et il sera contraint de rendre tout ce qu'il a volé^.
— verset ii. Ses vices l'accompagneront jusqu'au tombeau^.
— verset i a . Et qu'il le retient longtemps sous son palais, comme quelque chose de savoureux^.
— versets i5 et i6. Tous ses biens mal acquis le perdront*^.
— verset 17. Il ne sera plus dans l'abondance''.
— verset 18. Il rendra tout ce qu'il a pris, sans s'en être servi, comme des choses empruntées^.
— verset 19. Il a ruiné la maison qu^il n'avoit point bâtie ^.
— verset 20. Il ne jouira de rien de ce qu'il avoit acquis
— verset 22. Il se trouvera dans le travail au milieu de l'abondance
— verset 23. — Quand même il parvien droit à être content, Dieu le perdra lui et sa richesse — Il semble que Sophar entende parler de Job sur lequel Dieu a fait pleuvoir sa colère.
— verset 2 5. Il sera si malheureux que dès qu'un homme tirera
1. Duabus causis.... cogor tibi respojidere : par tint propter ignominiain qua me affecisti...; partim etiam doctrina illa mea me cogit, quod existimem me satis habere doctrinse et eruditionis ut tibi respondeatn, Vat.
Si quando in summa dignitate constitua tur. Vat
3. Liberi ejus placabunt pauperes, et manus illius restituent opes per vim ademptas. Trad. Z.
4. Eumque comitantur (vitia) ad [sepulcrum'\ pulverem. Trad. Z.
5. Si dulce fuerit in ore ejus malum, et absconderit illud sub lingua sua, ut scilicet occultare solemus res dulces sub lingua nostra. Vat.
6. Cogetur tandem restituere res furto ablatas ; et tandem maie peribit. Vat.
y. In magna rerum copia egebit. Vat. (Sens un peu différent de celui que donne Racine.)
8. Qux labore acquisivit reddet.,., velut merces permutatorias, nec illis gaudebit, Trad. Z.
Diripuitque domum quam non sedijîcaverat, Vat
10. Privabitur labore sua...; nec quippiatn eorum quse habet in deliciis servabit sibi. Vat.
11. Quurn liabehit quod sufficiat ei ad vitani iuendam, incidet tamen in angustias. Vat.
12. Esto autem ut impleat ventrem suum, [Deus tamen] immitet ei J'urorem irse suse. Trad. Z.
LIVRES AISNOTÉS.
l'épée du fourreau, il en sera percé *, /. (c'est-à-dire) tout se tournera contre lui.
Chapitre xx, verset 26. A cause de ses crimes secrets tous les maux tomberont sur lui**. — \(^ui non succenditur.'] Qui non folUbus excitatur, qui ne s'éteint jamais et qu'il ne faut point souffler*. — Tous ceux qui seront avec lui seront enveloppe's dans sa ruine*.
— verset 28. Sa postérité s'évanouira^.
Chapitre xxi, verset 2. Écoutez- moi, et cela me tiendra lieu de consolation ®.
— verset 4- Puisque Dieu ne me répond pas'^. — Ou bien : N'est-ce pas à Dieu même que je parle, et aurois-je l'assurance de mentir devant lui ^ ?
■ — verset 6. Quand je me souviens de tout ce qui m'est arrivé®.
— versets 7-13. Bonheur des impies.
— verset 12. Ils dansent au son du tambour, etc.
— verset 16. Cette félicité ne leur dure guère, n'est point en leur pouvoir.
— verset 21. [Post se.] Quand il sera mort.
— verset 26. Qui n'a jamais eu de joie
— versets 27 et 28. Je sais ce que vous pensez de moi. Où est, dites-vous, le palais do Job? Ou bien : Où sont les palais des princes qui n'ont point connu Dieu? C'est-à-dire : vous me prétendez soutenir que Dieu ne punit que les impies*^.
— verset 3o. Dieu laisse prospérer l'impie jusqu'au jour de sa perte'*.
1. Adeo.... injelix erit ut, quutn primum extraxerit quis sagittam e pharetra,/eriatur ea sagitta.... Alii de ense ^ non de sagitta exponunt. Vat.
Etenim pravis parcitur ad diem perniciei. Trad. Z
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Chapitre xxi, verset 3i. Et qui osera lui reprocher sa mauvaise vie dans la fortune où il est ?
— verset Sa, [In congerle mortuorum. "^^ons une pyramide, ou bien : parmi un tas de morts. — \J^igllahit.'\ Sera toujours mort*.
Chapitre xxii, verset 2 . Est-ce qu'un homme prudent est de quelque utilité à Dieu^?
•— verset 4. Est-ce qu'il a peur de l'impie quand il le punit'?
— versets 7 et S. Hebr. Tu ne donnes rien à l'indigent, et tu donnes à celui qui est puissant^.
verset 12. Regarde combien les étoiles sont élevées'*.
— verset i3. Il y a un chaos entre lui et nous®.
— verset i5. Veux-tu être comme on étoit au temps du déluge, où l'on nioit la Providence ?
— verset 17. Et qu'est-ce que le Tout-Puissant nous peut faire^?
— verset 21. Accoutume-toi à lui et à ses préceptes®.
■ — verset 24. Tu auras des montagnes d'or, et tu le fouleras comme la terre sous tes pas
— verset 25. Et tes richesses seront Dieu, c'est-à-dire infinies. Les Hébreux mettent le nom de Dieu quand ils veulent exagérer**.
— verset 26. Tu mettras alors ton plaisir en Dieu*^.
— verset 28. Et Dieu te favorisera en tout''.
— verset 3o. L'innocent sauve tout un pays
Chapitre xxiii, verset 2, Et mon mal est au-dessus des plaintes et des paroles
TarUum vult dieere eum esse mortuum. Vat
2. Nu/n aliquid utilitatis accedet Deo, si vir prudens consulat suse utilitati et saluti? Vat.
3. An, quod timeat sibi ah operihus malis, statim corripit impios ? Vat.
4. Paitperes non dignaris pans, at potentihus possessiones tuas offers. Vat.
5. Spectato enim verticein stellanim, quant sublimes sunt. Trad. Z.
6. An propterea quod tantum chaos sit inter nos et Deum...? Vat.
7. Visne tueri opinione/n illam antiquorum, tempore diluvii, qui omnes censebant tollendani esse divinani Providentiam? Vat.
Nea calamitas superat gemitus meos. Trad. Z
LIVRES ANNOTÉS
Chapitre xxiii, verset 7. Lorsqu'il me donnera la force de paroitre devant lui, il me renvoyera innocent
— verset 8. Dieu se trouve difficilement quand on le cherche avec un esprit humain'^.
— verset 9. [^d sinistram.] Au septentrion, qui est à la gauche, quand on est tourné vers le levant'^,
— verset 12. Et ses paroles m'ont été plus chères que ma propre vie'*.
— verset i3. Il fait ce qu'il a de coutume de faire ^.
— verset 17. Car je n'ai point été frappé d'un mal qu'on puisse ignorer^.
Chapitre xxiv. Job fait semblant de nier la Providence' et embarrasse ses amis par ses raisonnements.
— verset i. Vous dites que rien n'est caché à Dieu. Pourquoi donc les méchants prospèrent-ils ^ ?
— verset 4- Us réduisent le pauvre à se cacher dans des cavernes^.
— verset 5. Les autres sont comme des bêtes sauvages qui vivent de rapines*^.
— verset 9. Ils pillent l'orphelin dès la mamelle".
— verset 10. Ils enlèvent au pauvre le peu d'épis qu'il avoit glanés.
— verset 11. Ils le font travailler, et ne lui donnent pas seulement à boire
— verset 12. Et vous dites que Dieu ne laisse point le méchant impuni.
verset i5. (Vœil de l'adultère) attend le soir.
1 Quum scilicet dederit mihi vires subsistendi cum illo. Et liheraho me
ipsum in petpetuum a judicante me. Vat,
Non enim excisus sum malo improvisa. Trad. Z
— Neque texit \Beus'\ afjlictionem meam. Vat.
7. Hic Job personam ejus induit qui providentiam Dei non agnoscat. Vat.
8. P^as dicit is Deo nihil esse absconditum , et ego queera a vobis quomodo
illi tempora non sunt abscondita, quum videamus impies homines libère
grassari in innocentes. Vat.
9. Qui pauperes pellunt ex via, ita ut in latebras ahdantur. Trad. Z.
10. Illi sunt feri et crudeles more ferarum...; furto et rapto vivunt. Vat.
Pupilluni deprssdantur ab ubere. Vat
12. Pauperes exprimunt oleum istorum impiorum ; nec eos yotu dignantur, Vat.
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Chapitre xxiv, verset 16. Ils percent de nuit la maison, à l'endroit qu'ils ont marqué de jour^,
— verset 17, Et ils se croient morts, si on les connoit**.
— verset 18. Ils se retirent dans les lieux déserts, et n'osent marcher par le grand chemin^.
— vei^set 19. Ils meurent aussi doucement que la neige est fondue par le soleil^.
— verset 20. Ils ne souffrent point en mourant, et les vers les mangent en très-peu de temps**; ils tombent comme un arbre sec.
— verset 21. Ils n'ont jamais eu pitié de personne.
— verset 22. Ils attaquent tout ce qu'il y a de plus fort, et personne ne leur peut résister®.
— verset 23. Les gens de bien leur font des présents pour les apaiser; mais bientôt ils recommencent à les persécuter'.
— verset 24. Us tuent ceux qui leur ont fait des présents, comme ceux qui ne leur en ont point fait. Ils ferment la bouche à ceux qu'ils égorgent, afin qu'on ne les entende pas crier*.
— verset 25. Si cela n'est pas ainsi, qu'on me convainque de mensonge.
Chapitre xxv. Baldad prétend convaincre Job qu'il est méchant
— verset 2. Dieu ne peut point être injuste, car il est tout-puissant'^. — Les cieux marchent toujours d'un pas réglé".
— verset 6. [f^ermis.'\ Qui n'est qu'un vers de terre. Chapitre xxvi, versets i et 2. Job se moque des arguments fri-
r. Perfodiunt domos noctu, quas interdiu sihi notarunt. Trad, Z.
2. Si quis enim cognoscat eos , aff'irt terrores densissimse caliginis. Trad. Z.
3. Se.... recipiunt in loca.,,. arentia et inculta, nec recédant via regia, ne agnoscantur. Vat.
4. \Utque'\ terra torrida et calor ahsumunt aquas nivales ^ [iVa] infernws eos. Trad. Z.
5. ISihil a morte sentit doloris; celerrime absumunt eum vermes . Vat.
Nititur Baldad.,.. improbum Job comprobare. Vat
10. Fieri non potest, inquit^ ut Deum dicamus inj'ustum,... sumpto argumenta a potentia. Vat.
11. Facit ut corpora cœlestia sine ullo dissidio.... moveantur, Vat.
igo LIVRES ANNOTÉS.
voles de Baldad, comme s'il disoit : N'as-tu point de meilleures raisons pour prouver la Providence' ? Il enchérit sur Baldad.
Chapitre xxvi, versets 3 et 4- Crois-tu parler à un homme sans esprit'*?
— verset 5. Dieu a formé les métaux qui sont au-dessous de la mer et des poissons'.
— verset 6. Il voit à plein le centre de la terre, et l'abîme ne lui est point caché
— verset 9. Qui soutient l'air, lequel est au devant de son trône, i. {c'est-à-dire) du cieF.
— verset 10. \Usque dum firàantur lux et tenebrx.^ Jusqu'à la fin du monde®.
verset 12. Et il réprime l'orgueil de la mer'.
— verset 14. Voilà le peu que nous connoissons de lui. Combien le reste est-il encore au-dessus de nous!
Chapitre xxvii, verset 7. \lnimicus meus.'\ Celui qui n'est pas de mon avis.
— verset 8. Ne sais-je pas que le méchant a beau prospérer, et que sa fin sera malheureuse ^ ?
— verset 18. \Et slcut custos.'\ Comme celui qui garde un jardin».
— verset 21. [V'entus urens>\ Hebr. ventus orientalîs. C'étoient les grands vents en Judée,
— verset 28. Celui qui lui verra arriver tout cela'®.
1. Job ridet quodam modo argumenta Baldad..,. In qua re, înquit^ ad-^ juvisti sententiam tuam de Providentia Dei particulari,..? Vat,
2. Cuinam sermonem enarras ? — Putasne te sermonem facere cum homine imperito? Vat.
3. Res emortuse [a Deo] /ormantur sub aquis. Trad. Z. Quse vitse expertia sunt^ nascuntur sub aquis, sub habitatoribus earum. De tnetallis loquitur. Vat.
4. Nudus ante illum extat infernus, neque interitus habet velamentum. Trad. Z. — Infernum intelligit centrum terres. Vat.
5. Qui construxit faciem solii. Trad, Z. — I. (id est) aerem et vaporem existentem in média regione sublimi, qui est ante faciem. solii ejus^ hoc est cœli. Vat.
Utque custos \hortorum'\. Trad. Z
10. Quicumque, inquit, audierit talia accidisse impiis,,,. Vat,
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Chapitre xxviti. Il prouve que le monde est sujet au changement, et qu'il arrive tous les jours quelque chose de nouveau ^
— verset 5. {La terre) est devenue sèche ^.
— versets 6 et 7. Il y a des pays qui étoient d'une fertilité extraordinaire : chaque motte de terre étoit de l'or et des diamants ; et puis ils deviennent déserts , et les oiseaux mêmes n'y passent plus ^.
— verset 8. Filii superbîx, les bêtes sauvages^.
— verset 10. Il inonde toutes les richesses d'un pays^.
— verset 11. Après il sèche les fleuves et découvre aux yeux le pays qui étoit inondé^.
— verset 12. Il n'y a que la sagesse de solide''.
— verset i5. \Aurum obrizum\ le plus pur. — Elle ne se donne point pour de l'or.
— verset 22. La matière dit, etc. Ou bien : L'homme qui n'est que mort et que perdition^.
— verset 26. En prescrivant des lois et des mesures à la pluie et au tonnerre.
Chapitre xxix, verset 3. \In tenebris .'\Ddia.?, les temps difficiles, in serumnïs^.
— verset 6. Quand j'étois dans une extrême abondance
— verset 22. Ils se le redisoient les uns aux autres*'.
— verset 25. J'étois écouté et respecté d'eux, comme un homme qui vient consoler des affligés*^.
1 . Hic Jobus docet cur idem prohis et improbis eveniat : nempe quia mim-^ dus subjectus est inutationibus . His versiculis ostendit quotidie aliquid novi accidere. Vat.
Arescit, et fit infœcunda. Vat
3. Postea regio illa deseritur^ et fît inhabitabilis ipsis etiam avibus. Vat.
4. Won calcabunt eam filii superbiaî..,. Filios superbies vocat belluas truces et immanes. Vat,
5. Facit exundare totam regioneni, ita ut aquis subcertatur : quum tameri quicquid pretiosum esset, cerneretur in ea regione. Vat.
6. Postea efficit ne rupes flumina effundant ; et reddit regionem obrutam aquis, aridam et subjectain, oculis omnium. Vat.
7. Ostendit tandem felicitatem quds solis probis contingit^ quse œterna est^ sita in sala in Deum fiducia. Vat.
8. Materia ipsà inj'ormis ostendit..,^ etc. Ita Hebrsei exponunt. Alii melins : Perditio et mors, i. homo perditus et corruptus.... Vat.
9. Tenebras, rerum difficultates et tribulationes intelligit. Vat.
Id quod dixeram, aller alteri renuntiabat. Vat
12. Habitabam inter illos sicut qui consolatur lugentes, qui pendere soient db are consolatoris , Vat.
LIVRES ANNOTÉS
Chapitre xx\, verset 2. Qui ne pouvoient pas même me rendre service ' .
— verset 12, Dès que je me lève, les jeunes gens me poussent pour me faire tomber
— verset i3. Ils renversent tous mes desseins^.
— verset 17. [£t qui me comec/untj vermes. Ou bien : Et mes artères battent aveclamême force durant la nuit^.
— verset 18. \_Et quasi capitio tunicx ] Les robes etoient toutes
cousues, et il n'y avoit d'ouverture que pour passer la tête ; c'est de cette ouverture qu'il entend parler.
— verset 24. Et alors les prières ne servent plus de rien, i. {c'està-dire) dans le temps de la mort^.
— verset 29. J'ai gémi, siciit draco^. — [Struthionum'' .] Des hiboux.
Chapitre xxxt, verset 27. Si j'ai mis toute ma confiance en moimême, et si j'ai regardé le ciel avec audace". Ou : Si j'ai baisé ma main en signe d'adoration pour le soleil et pour la lune^.
— verset 3o. Je n'ai point ouvert la bouche pour le maudire
— verset 3i. Mes domestiques étoient si fatigués de mon hospitalité qu'ils souhaitoient ma mort". Ou bien : Quoique mes domestiques, indignés des insolences de mes ennemis, leur eussent voulu manger le cœur.
— verset 38. [Si adversum me terra mea clamât] ou faute de l'avoir payée ou chargée de trop d'impôts*^.
Impedimento mihi sunt quominus assequar quod cupio. Vat
4. Nec quiescunt [thermes] digredientes a me. Trad. Z. — Et arterise mess non conquieverunt. Vat.
5. Sane precatio non porriget manum,... Tune certe non proderunt preces ad Deum. Vat. — Clamant aliqui post obitum suump Trad. Z.
6. Naturam draconum sum imitatus ; semper emisi voceni lugubrem. Vat.
7. Fox hebrsea significat genus avis déserta incolentis, cujus cantus est lugubris. Vat.
8. Ce premier sens, que Racine n'a pas tiré de la Bible de Fatable, pourrait faire croire qu'il avait sous les yeux quelque autre commentaire encore.
9. Si, quum vidi soient, deceptus fui ut suspicarer illuni esse Deum, et in signum reverentix posai manum meam ados meum. Vat.
10. Quum ne habenas quidem laxarim ori meo, ut de illo maledicerem. Vat,
1 1 . Verba sunt domesticorum Jobi, quos nimium J'atigabat in tractandis hospitibus. Vat.
12. Les notes de Racine s'arrêtent après le chapitre xxxi, à la page 591 du volume 5 on ne trouve plus ensuite que des passages soulignés.
SAINT BASILE
A la suite des notes de Racine sur un des livres de la Bible ^ nous i)ouvons, afin de ne pas séparer ce qui appartient à l'antiquité sacrée, parler de quelques notes qu'il a écrites sur plusieurs morceaux extraits de saint Basile. Ce n'est pas sur les marges d'un livre imprimé qu'on les trouve, mais sur celles d'un manuscrit qui est de la main de notre poète, et qui a pour titre : Extraits de saint Basile le Grand. Les cahiers de Racine renferment d'autres études du même genre, qui nous ont paru devoir, comme celle-ci, être placées parmi les Livres annotés, en considération de l'analogie du travail. Mais comme les notes peu nombreuses , mêlées à ces extraits manuscrits , qui sont tous du temps où E.acine était encore écolier, sont en général très -brèves et de peu d'intérêt, il suffira d'en donner quelque idée, sans les recueillir scrupuleusement.
Les Extraits de saint Basile sont écrits sur un cahier in-4°, relié dans un cartonnage blanc Jean-Baptiste Racine a écrit sur le premier feuillet : « De i655 à i658; » et Louis Racine, sur la couverture : « Extraits de saint Basile, par Jean Racine, pendant qu'il étudioit à Port-Royal, en i656. » Nous ignorons si ces deux notes sont simplement des conjectures; en tout cas, la date qu'elles indiquent est vraisemblable. Les Extraits ont 84 pages.
En voici les titres tels que Racine les a donnés lui-même, tantôt en français, tantôt en latin : « Excerpta ex Divi Basilii Magni Sermone, de Ahdicatione rerum. — Ex ejusdem Sermone Tvspt 'Ao-x/î'ascdç. — Omissa ex de Ahdicatione rerum. — Ex Divi Basilii Magni Moralibus (Racine a tiré de cet ouvrage soixante-dix-sept sentences détachées ; il les a numérotées). — Extrait de quelques lettres de saint Basile le Grand. — Extrait II des lettres de saint Basile le Grand. — Ex. S. Basilii Magni Regulis Jusius disputatis. — Ex D. Basilii Magni de Institutionibus monasticis Sermone primo. — Ex ejusdem de Institutionibus monasticis Sermone II. — Ex ejusdem Proœmio in Régulas Jusius disputatas.n — Racine a souligné, comme dignes d'attention, de nombreux passages de ces Extraits. Les notes marginales qu'il y a jointes ne font qu'indiquer, à la façon d'un sommaire , de quoi il est question , par exemple : « Qualités d'un véritable directeur. — Amis. — Comparaison de ceux qui vomissent dans un petit vaisseau aussi bien que dans un grand. — Comparaison de l'œil. » — Parmi ces notes , une seule nous a paru avoir quelque intérêt. Racine a écrit le mot Grâce à côté de ce passage, qu'il cite sous le numéro lxxvii, dans V Extrait II des lettres de saint Basile: tq §k 'H/z.stç crav stTTW, oùa fii's T/)V «vôpwTTivvjv àva^SjOW SùvocfÀiv, kàà' eiç tïjv roù 0coû )((kpiv, zov èvTvj Kiyôs'JSLK Twv (kvôpMnuv TO S0VCX.TOV éccUToO âstxvôvTOi, C'est-à-dire : « Mais
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quand je dis Nous, ce n'est pas que j'attribue à la puissance de l'homme; ce qui doit être attribué à la grâce de Dieu, lequel manifeste sa puissance dans la faiblesse de l'homme. » On verra plus loin, dans les notes de Racine sur Plutarque, combien il s'est attaché à relever tous les passages qui lui rappelaient ces questions de la grâce et du libre arbitre. Ces dernière» notes étant des années i655 et i656, il y aurait là, au besoin, un indice de plus que les fils de Racine ne se sont pas trompés en datant les Extraits de saint Basile du même temps, qui était celui où leur père étudiait à Port-Royal, a dans ce lieu par la Grâce habité, »
HOMÈRE
NOTES SUR VJLIADE.
Le Quérard, que nous avons déjà cité (voyez ci-dessus, p. i^i-i^S et p. 178), place dam la bibliothèque de Racine un Homère, EIzévir, i656j 2 vol. in-4", avec des notes attribuées à notre poëte, d'après le Catalogue Cramayel, 1826, n° 58i; et une Iliade, texte grec, Bâle, i56i, in-folio, avec quelques notes, d'après le Catalogue Parison, n" 786.
Si le titre de ce dernier volume est donné exactement, il diffère de celui que la Notice de livres extraite du Bulletin universel des sciences et de Vindustrie mentionne de la manière suivante : Homeri Opéra grseco-latina, quae guident nunc exstant, omnia. Basilese. Nie. Brylinger^ i56l, i vol. in-folio. « J. B. Racine, et peut-être aussi le poëte tragique, ont, dit cette même Notice, entièrement couvert de notes les marges de ce livre. »
La Bibliothèque de Toulouse possède une Iliade (gr.-lat.), in-S", imprimée à Strasbourg, en 1572, par Théodore Rihel, qui porte la signature de Racine.
On trouve à la Bibliothèque impériale, outre les Remarques manuscrites sur V Odyssée j que nous avons données aux pages 56 et suivantes de ce tome VT, une Iliade de Turnèbe, avec des annotations marginales de Racine [Homeri Ilias, id estj de Rébus ad Troiam gestis. Tjpis regiis, Parisiis^ M.D.LIIII. Apud Adr. Turnebum..., in-8°). Au-dessous du titre est la signature de Racine. Au commencement du volume, sur le feuillet de garde, on a collé un petit papier de l'écriture de notre poëte, sur lequel on lit : a La durée est de quarante-sept jours, dont il n'y a que cinq de combats, neuf de peste, onze pendant que les Dieux sont en Ethiopie; et pendant ce temps les Grecs se guérissent; onze accordés pour les funérailles d'Hector, onze pour les funérailles de Patrocle.
« Des cinq mêmes [c'' est-à-dire des cinq jours de combat), un jour de trêve pour enterrer les morts,
<c VirgilCj en Italie, deux mois et demi. »
Cette lîetite note ne peut pas être du même temps que les notes marginales du volume; car, à la différence de celles-ci, elle est d'une écriture qui rappelle celle des manuscrits qui sont des derniers temps de la vie de Racine. Mais nous allons voir que, dans l'annotation marginale. Racine s'est beaucoup occupé pareillement de déterminer la durée de l'action de Viliade et d'en noter les journées.
A l'annotation de Viliade écrite sur les marges d'un livre, Racine ne pouvait donner les mêmes développements qu'à son manuscrit des Remarques sur V Odyssée. C'est par cela même un travail d'un moindre intérêt. De ces notes
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marginales quelques-unes sont purement philologiques, d'autres se bornent à des indications très-sommaires et semblables à celles d'une table des matières, par exemple : « Calchas. Prophète. — Paris se retire. — Discours d'Iris à Hélène, etc. » Nous ne transcrirons que les notes plus significatives, et celles qui appartiennent plus en propre à Racine.
Nous venons de dire que les notes sur V Iliade étaient un travail moins intéressant que les Remarques sur VOdjssée, parce qu'il est moins étendu. Toutefois on y trouvera autant de goût, et un sentiment aussi juste des beautés d'Homère. Comme on y rencontre fort peu de tours et d'expressions qui aient vieilli, et qu'on y est frappé de la maturité du jugement, nous croirions volontiers qu'elles n'ont pas été écrites au temps de la première jeunesse, mais quelques années plus tard, probablement dans celles où Racine composait ses premières tragédies. En général, nous ne prétendons pas déterminer exactement la date d'un travail de Racine par l'écriture de ses manuscrits. Celte écriture, dans les dernières années du poète, était devenue très-différente de ce qu'elle avait été dans sa jeunesse; mais elle a dû longtemps rester la même : nous n'avons pu constater les différences qu'entre les deux termes extrêmes de son âge.
Nous indiquons à quels vers de VIliade se rapporte chacune des lemarques ou notes qui suivent; mais nous nous contentons en général de donner le numéro de ces vers, sans en citer le texte. Quelquefois seulement il a fallu, par exception, rappeler quelques mots du passage annoté, lorsque autrement la note de Racine n'eût pas été intelligible.
M. de la Rochefoucauld Liancourt, dans ses Etudes sur Racine [V° partie, Etudes littéraires, p. 5-42), a donné, avant nous, les mêmes notes sur VIliade^ mais très- inexactement, suivant son habitude, et en y introduisant beaucoup de changements. Quelques-uns des passages ajoutés par lui sont évidemment de son propi-e cru; mais il y en a qui sembleraient avoir été recueillis sur les marges d'un autre exemplaire de VIliade que Racine aurait également annoté, et que nous n'avons pas vu, peut-être un de ceux que nous venons de mentionner plus haut.
LIVRE I
Vers 26-32. Discours superbe cl' Agamemnon .
Vers 85-91. Discours d'Achille, qui marque sa fierté.
Vers 694. ("EvGa [j.s Sfvxisç à'vSpsç....) On appeloit ainsi les Lemniens, à cause que c'étoient des pirates, ou à cause qu'ils avoient inventé les armes.
[Au bas de la page 21, oh finit le livre I.) Il se passe douze jours dans le I. livre, depuis l'assemblée des Grecs, c'est-à-dire depuis la querelle d'Achille et d'Agamemnon, qui est proprement le commencement de VIliade; car la peste, et l'outrage fait à Chrysès est récité comme une chose qui s'est passée devant l'action.
ILIADE D'FÎOMÈRE.
LIVRE II
Vers 48. ('Hwç [J.£V pa ôsà....) Treizième aurore.
Vers 109, Agameronon veut tenter l'armée. La raison de cette feinte d'Agamemnon, c'est que, comme c'étoit pour lui et pour son frère Ménélas que les Grecs avoient déjà tant souffert, il n'ose leur proposer de son chef de s'aller encore exposer à un assaut, et il aime mieux que ce conseil leur soit donné par d'autres. Il fait donc semblant de leur proposer de s'enfuir, mais il le fait en termes si artificieux, qu'il leur représente en même temps cette fuite comme la chose du monde la plus honteuse, espérant que d'euxmêmes ils aimeront mieux s'exposer à tous les périls plutôt que de consentir à cette infamie, ou, au moins, que les princes de l'armée prendront la parole et exhorteront le peuple à combattre, ce qui fera plus d'effet venant de bouches qui ne sont intéressées que pour l'honneur général de la patrie. Que si cette feinte ne réussit point d'abord, et si Agamemnon est pris au mot, c'est que le succès ne répond pas toujours à nos intentions. Et peut-être le poëte a voulu marquer qu'il vaut mieux aller plus rondement, sans tant de finesse.
Vers it4 et Il fait un mensonge, et le poëte a fait que ce
mensonge ne réussit pas.
Vers 1 83-1 86. Il {Ulysse) jette son manteau, et Eurybate le 3amasse, — Il prend le sceptre d'Agamemnon pour parler avec plus d'autorité.
Vers 190. (Aaijjidvi', ou as l'ctxs xaxbv wç osiSiaasaOai.) Comme il parle aux honnêtes gens.
Vers 200. (Aataovi', àTps[Jt.aç ^ao, xat à'XÀtov [xû8ov à'/ous.) Comme il paile à la populace.
Vers 2i2-^i5. Thersite. Médisant et grand parleur, toujours envieux des honnêtes gens, et cherchant à faire rire le peuple.
Vers 289. Il loue maintenant Achille pour blâmer Agamemnon.
LIVRE m
Vers 8-14. Les Grecs marchent en silence, comme un brouillard épais.
Vers 16-20. Description du beau Paris.
Vers 89-07. Discours merveilleux d'Hector à Paris. .V^' {Nota).
LIVRES ANNOTÉS
Vers 59-75. Réponse honnête de Paris.
Vers 75. Paris a raison d'appeler la Grèce xaXXtyuvatxa.
Vers io5 et 106. Ménélas veut que Priam vienne. Car les jeunes gens sont sans foi, et gâtent tout.
Vers 121. Iris va faire venir Hélène aux blanches épaules.
Vers 125-127. Hélène brodoit dans un voile les combats des Grecs et des Troyens.
(^En tête de la page 58, oîi se trouve le vers i53.) Homère a trouvé moyen de mettre Priam et les vieillards sur le rempart, afin que par les questions qu'ils font à Hélène, le lecteur apprenne agréablement qui sont les principaux des Grecs.
(^Ju bas de la même page^ avec renvoi au mot dans le vers i55 : ~H7wa Tcpbç àlXvjXou; ïi^za. Ttxsposvx' àyépsuov.) iV*. Tout bas à V oreille^ et parce qu'ils étoient honteux d'être touchés à leur âge de la beauté d'Hélène, et pour rendre la louange qu'ils lui donnent moins suspecte, n'étant point donnée en face. Eustatli^. — Grande louange de la beauté d'Hélène par les vieillards troyens.
{En tête de la page Sg, commençant au vers 160.) Eustath. dit qu'Homère fait Hélène respectueuse et craintive {vojez le vers 172), et parce qu'elle se sent coupable, et parce qu'elle sait qu'elle est haïe. C'est cette pudeur et cette crainte qui la sauve de la haine des Troyens.
Vers 162-164. Priam la fait asseoir auprès de lui. — Ce n'est point vous qui êtes la cause de mes malheurs.
Vers 172-175. Hélène se confesse coupable de tout. — Elle ne nomme point son mari devant Priam, comme étant amoureuse de Paris, son fils. Eust.
Vers 182. ('Q \jA-m<^ 'Â-tpetSy]....) Exclamation qui sied bien à un roi comme Priam. Ipse hostls Teucros ^ etc.^. — Eustath. loue la structure de ce vers {du vers 182), qui commence par un monosyllabe, suivi d'un disyllabe, et ensuite d'un trisyllabe, et qui finit par un mot de cinq syllabes. — Eustath. dit que les gens qui souffrent un long siège louent volontiers la bravoure de leurs ennemis, comme pour s'excuser de ce qu'ils ne leur ont pas fait lever le siège.
Vers 2o5 et suivants. Anténor éloquent loue l'éloquence d'Ulysse, comme Priam guerrier loue Agamemnon sur la guerre. Eustath. — Homère, dans cette description des Grecs, diversifie la figure : tantôt Priam parle, tantôt Anténor; Hélène interrogée, et Hélène sans attendre qu'on l'interroge. Eust.
1. Racine, comme on le verra dans ce qui suit, a fait de fréquents emprunts au commentaire d'Eustathe, dont ordinairement il abrège le nom de l'une de ces manières : Eustath., Eiistat,., ou Eust.
Yirgile, Enéide^ livre I, vers GaS
ILIADE D'HOMÈRE
Vers 211. ("Âp.cpto 0' l^^ofjLsvw, yspaptfjTspoç ^sv 'OBuaasuç.) Eustatli. dit que la phrase de ce vers est un solécisme, qui fait une élégance, comme si la chose étoit dite sur-le-cliamp , le vers commençant d'une façon et finissant de l'autre.
Vers 214. (Ilaîjpa fjLSV, èXka. [xdXa }aYétoç.) Caractère d'un Lacédémonien et d'un homme jeune.
Vers 222. Abondance de discours comparée àlaneige qui tombe.
Vers 262. Homère fait accompagner Priam par Anténor, Agamemnon par Ulysse. Cependant ces deux orateurs ne disent mot. Homère est le premier qui a introduit des personnages muets. Eiistath.
Vers 276. Serment ou prière d'Agamemnon. Eustath. remarque qu'il n'y a pas dans Homère une seule prière juste qui ne soit exaucée.
Vers 3o5-3o7. Priam s'en retourne pour ne point voir combattre son fils.
Vers 324- Hector tire au sort à qui des deux lancera son dard le premier.
Vers 365. (Zsu jrdtxsp, ouxi; aetb ôsSiv ôXodjtspoç à'XXoç.) Les malheureux sont toujours prêts à s'emporter contre les Dieux. Eustat.
Vers 394- Vous diriez qu'Alexandre revient du bal.
Vers 399 et suivants. Hélène refuse d'aller retrouver Paris. Demeurez vous-même avec lui, et renoncez au ciel*. — Cette résistance d'Hélène la justifie un peu, et fait croire que Vénus est coupable de toutes ses fautes.
Vers 427- Hélène lui parle {à Paris) en détournant les yeux ailleurs, parce qu'elle le veut quereller, et qu'elle sent bien qu'elle sera amoureuse si elle le regarde.
Vers 428 et suivants. Vous voilà donc revenu de la guerre. — N"'. Beaucoup d'amour et peu d'opinion de sa valeur.
Vers 438 et suivants. Réponse de Paris. Il redouble d'amour pour réparer son peu de valeur. — L'amour de Paris se renflamme, parce qu'il s'y mêle de la jalousie, et qu'il craint qu'on ne rende Hélène à Ménélas victorieux. Eust.
I . Ce sont les paroles d'Hélène à Vénus
■xoo
LIVRES ANNOTÉS
Vers 141. Ivoire taché de pourpre.
Vers 234 et suivants. Discours vif crAgam[emnon]. Vers 257-260. {Autre discours d' A gamemnoiï) à Idoménée. Vous êtes brave et à table et à la bataille. Vers 274. Un nuage d'infanterie.
Vers 275 et suivants. Comp[araison] d'une grosse nue'e.
Vers 298-302. Nestor. Il range ses troupes en batailles {sic).
Vers 3o3. Le poëte le fait parler tout d'un coup.
Vers 339 et suivants. Reproche d'Agamemnon à Ulysse. — Bataille ardente*, xauaTStprjç. Vous êtes toujours les premiers que j'invite à souper. Et vous êtes ici les derniers.
Vers 370 et suivants. Reproche d'Agamem[non] à Diomède. Il lui étale les louanges de son père, pour le piquer d'émulation.
Vers 399 et 400. Voilà quel étoit Tydée; son fils est moins brave et plus beau parleur.
Vers 401. Diomède se tait, parce qu'il est jeune, et parce qu'on rappelle parleur. — Diomède ne se défend point, parce qu'il se sent brave, et que ses actions ne parlent pas encore pour lui. Mais il le prend bien d'un plus haut ton au 9e livre ^, et fait ressouvenir Agamemnon du reproche qu'il lui avoit fait.
Vers 4o3-4o5. Sthenelus, fils de Capanée, plus impatient, répond à Agamemnon. — Nous valons beaucoup mieux que nos pères.
Vers 413-417, Diomède dit qu'Agamemnon a raison d'exhorter les Grecs. L'honneur et la honte le regarde.
Vers 429-436. Les Grecs vont au combat en silence, comme des troupes bien réglées et aguerries; les Troyens marchent avec de grands cris, comme un troupeau de brebis.
Vers 521. (Aaaç àvaiSrjç.) Pierre impudente.
Vers 523. Homme qui meurt en tendant les mains à ses amis.
Vers 539-544. Tous faisoient bien leur devoir. Un homme qui auroit pu être spectateur du combat, et que Minerve auroit mené partout, n'auroit rien trouvé à reprocher aux uns et aux autres.
Vers Sa et suivants
3. La plupart des notes du livre V sont de simples £;loses, des explications de mots. Rien ne nous y a paru intéressant tà recueillir.
ILIADE D'HOMÈRE
leur entretien, pour donner à Hector le temps de rentrer dans la ville, et pour empêcher le lecteur de trouver mauvais qu'Hector laisse les Troyens dans un si grand besoin.
Vers 287 et suivants. ("ExTOjp ô' <ji)ç SxatcJç te :riSXaç -/.a\ cpr]ybv Yxavsv.) Homère jette cette entre'e d'Hector dans la ville et tout ce qui passe * pour délasser son lecteur de tant de carnage et de tant de récits de guerre.
Vers 239-241. Les femmes demandent à Hector des nouvelles de leurs parents ou de leurs maris ; et lui, leur dit pour toute réponse de prier les Dieux.
Vers 266-268. Hector n'ose pas prier Jupiter avec ses mains sanglantes.
Me bello e tanlo digressum et csede recenti Attrectare nefas^.
Vers 281 et 282. Imprécation d'Hector contre Paris. — Hector est en colère contre Paris, qu'il ne voit pas. Mais quand il le voit, il lui parle sans aigreur : ce qui marque bien le caractère d'un brave homme, d'épargner ceux qui sont au-dessous de lui.
Vers 296. Interea ad templum non œquœ Palladis ibant Crinibus Iliades passis, peplumque ferebant^ .
Vers 3o5-3io. Vœu des femmes. Il est fort beau.
Vers 807. (Ilprjvsa hoc, Tieaseiv.) Ilpyjvea, couché sur le ventre, c'està-dire en fuyant, afin qu'il n'ait pas même l'honneur de mourir en combattant.
Vers 321. Il {Hector) trouve Paris qui nettoie ses armes.
Vers 326-33i. Hector lui parle doucement. Il feint même d'attribuer sa retraite à sa mauvaise humeur contre les Troyens.
Vers 337. Paris a soin de justifier Hélène devant Hector.
Vers 341. C'H l'O', lyw ^ii:z\[v..) Cela sent bien son homme qui demeure le plus qu'il peut près de sa maîtresse.
Vers 344-353. Hélène se condamne la première, et condamne aussi Paris, pour montrer que ce n'est pas elle qui le retient. — On remarque la différence qu'il y a entre l'amour de Paris et d'Hélène, et l'amour d'Hector et d'Andromaque. Paris est ici auprès d'Hélène, qui est contrainte de lui prêcher son devoir : au lieu qu'Andromaque fait ce qu'elle peut pour arrêter Hector et pour l'empêcher de se perdre. Eiistath.
Voyez ci-dessus, p. 5'], note l
2. Vh-gile, Énéide, livre IT, vers 718 et 719. j. Ibidem^ livre I, vers 479 4^^
LIVRES ANNOTÉS
Vers 352. En condamnant Paris, elle ne laisse pas d'en paroître amoureuse.
Vers 357 et 358. On parlera de nous éternellement.
Vers 363. Hector dit à Hélène de porter Paris à faire son devoir.
Vers 367. Hector dit qu'il ne sait s'il reverra plus sa femme.
Vers 371. Hector ne trouve point Andromaque au logis. Cela se fait pour réveiller l'attention du spectateur, qui se fâche qu'Hector trouve Hélène qu'il ne cherche pas, et ne trouve point Andromaque. Eust. — Leur conversation même devient plus tragique et plus noble ; elle se passe à la porte de la ville, par où Hector va sortir pour n'y plus rentrer. — V. {voyez) Plutarque dans la Vie de Brutus. Porcie et Brutus.
Vers 389. (Maivo[x5Vri etxuta.) Cela fait plaisir à Hector, à qui on apprend l'amour d' Andromaque.
Vers 390-394. Hector ne cherche plus sa femme; mais elle court à sa rencontre ' .
Vers 398. (Tou:r£p 8rj Guydctrjp £X^6' ^'ExTopi )(_aV/oxopuat^.) Elle étoit possédée par Hector, à la différence d'Hélène, dont Paris dépend. Eust. {Les vers 400-402 sont réunis par une accolade^ et Racine a écrit à la marge N"'.)
Vers 402 et 4o3. Hector modeste avoit nommé simplement son fils du nom du fleuve Scamandre ; mais les Troyens l'appelèrent Astyanax, parce que son père défendoit leur ville.
Vers 404 et 4o5. ("Hxot ô ]xh [j.£fôr]aev, etc.) Image admirable. Silence et sourire d'Hector. Larmes d' Andromaque.
Vers 407. (Aaip.6vt£, cpôfoei es to abv {jlevoç.) Ce Sai[JL6vt£ est fort tendre. — Entretien divin d'Hector et d Andromaque.
Vers 410. (IlavTSç £(pop^r]6lvT£ç.) Tous les Grecs ensemble; car elle croit qu'il ne faut pas moins que cela pour venir à bout de son mari.
Vers 414 • Elle lui ramène devant les yeux les malheurs de sa maison, pour le toucher davantage. — Homère a soin de parler d'Achille partout.
Vers 425. (Mrjxépa 0', r\ ^aa^XEUEV.) Reine, et non point une concubine.
Vers 431-439. Andromaque veut lui donner un conseil. Cela convient bien à une femme inquiète, et qui a l'esprit tout plein de la guerre à cause du péril de son mari.
Vers 441 • Le discours d'Hector est grave et passionné.
Vers 446* Hector a soin de louer son père.
I . Au-dessous de cette note, Racine a écrit en caractères plus gros : An- DKOMA-QCE, et de même, un peu plus bas : Astyanax.
ILIADE D'HOMÈRE. 2o3
Vers 447-449. Hector prévoit que Troie sera prise quelque jour. Cela excite plus de oompassion que s'il étoit sûr de la victoire. Néanmoins, comme ce malheur lui paroît encore fort éloigné, cela ne décourage point le lecteur.
Vers 45o et suivants. Il rend la pareille à Andromaque, et comme elle n'aime que lui, il ne craint pour personne tant que pour elle.
Vers 466-470. C^Qç eiJicbv ou TcatBbç ops^axo.) Tableau divin. — {En iête de la page i38.) Adieu d'Hector et d' Andromaque. — {Au bas de cette même page.) Artifice admirable d'Homère d'avoir mêlé le rire, les larmes, la gravité, la tendresse, le courage, la crainte, et tout ce qui peut toucher.
Vers 476-481. Prière d'Hector sur son fils.
Vers 496. ('EvtpoTuaXtÇojjilvr].) Regardant encore derrière elle, pour voir Hector. — Quand elle est chez elle, elle s'abandonne aux larmes.
Vers 5 00. (At \Ùn ïxi ^tobv y 60^.) Elles pleuroient Hector vivant. Vers 5o6 et 507. Cheval qui a rompu son lien, et qui échappe de l'écurie.
Vers 521-523, Paroles honnêtes d'Hector à Paris. Vous êtes brave, mais vous êtes négligent. — Homère a soin de ne point rendre Paris trop odieux, et il en fait un homme qui est vaillant, mais trop abandonné aux plaisirs.
Vers 528. iV«. KprjT7]p IXeij0epoç*.
LIVRE VIL
Vers 4~7- Hector et Paris paroissent aux Troyens comme un vent favorable à des matelots lassés de ramer.
Vers 62. Image des troupes, qiiœ armîs horrebant.
Vers 63 et 64. Comp[araison] des flots que soulève doucement un Zéplîir.
Vers 67 et suivants. Hector parle aux Grecs, et fait son défi.
Vers 87-90. Quelqu'un passant un jour le long du bord de l'Hellespont, dira : « Voilà le tombeau d'un brave qui fut tué par Hector. »
Vers 124 et suivants. Discours pathétique de Nestor.
Vers 125. O que Pélée gémira bien, lorsqu'il saura la honte des Grecs !
I . Racine était frappé de la beauté et de la hardiesse de cette expression : le cratère libre , c'est-à-dire le cratère qui servira aux libations que nous ferons aux Dieux pour célébrer notre indépendance sauvée.
LIVRES ANNOTÉS
Vers i36 et suivants. Nestor raconte un combat qu'il a fait en sa jeunesse.
Vers 38i. ('HwOsv ô' 'loaîoç hS/).) Voici le quatorzième jour de VlUade. Car il ne s'est passé qu'un jour depuis le réveil d'Agamemnon, qui est au commencement du second livre, jusqu'au combat d'Hector et d'Ajax, qui sont séparés par la nuit.
Vers 433. ('H[J.o; 06V ctp iztù ri^ç.) Voici la quinzième journée.
Vers 465. (^uaasTo S' ^éXioç.) Nuit du i5e jour.
LIVRE VIII
Vers I. ('Hwç [ih xpox67re7c).oç.) La 16^ journée. — KpoxàTie-Xoç, lorsqu'elle tient encore de la nuit; poBoBàxxuXoç, quand le jour se fait plus grand.
Vers 16. Il crojoit la terre le centre du monde, et le ciel et l'enfer aux extrémités.
Vers 19. (Setpr]V y^pua£i7]V o5pav69£V.) Cette chaîne d'or est prise allégoriquement, ou pour l'assemblage des éléments liés ensemble, ou pour le soleil, dont tout descend et où tout revient, ou pour la suite et l'enchaînement des planètes, depuis Saturne jusqu'à la Lune, [suivant] d'autres pour les exhalaisons de la mer et de la terre. D'autres enfin l'entendent de la monarchie.
Vers 60-66. Eustath. remarque que ces six vers sont déjà dans le 4^ chant', mais qu'Homère ne craint point de redire la même chose, quand il ne la sauroit plus mieux dire.
Vers 77-81. La frayeur saisit les Grecs. Nestor seul demeure à cause que son cheval est blessé.
Vers 80. (Néaxojp 8' oloç ï[xi^ve.) On remarque qu'il s'est servi de l'imparfait, pour exprimer la foiblesse du vieux Nestor.
Vers 82. (Aîbç 'AXé^avSpoç, 'EXévr]? Tiéatç.) Hélène semble être nommée là inutilement, mais Eustath. dit qu'Homère aime à se souvenir d'elle.
Vers i3o. ("Ev0a xe Xoiybç l'rjv } Car la prudence étoit jointe
avec la valeur, Nestor avec Diomède.
Vers 485. ('Ev 5' l^a' 'Êixsavto Xa[ji.7rpbv cpdoç.) Nuit du 17^ jour. Vers 55 1-555. Nuit claire et sereine.
LIVRE ÏX
i^En tête de la page i8o, oîi commence le IX^ chant.) Tout ce chant, qui contient la ne'gociation d'Ulysse dans la tente d'Achille, et le dixième, qui contient la mort de Dolon et de Rhésus, se passe en une nuit, qui est la nuit du 16® jour de V Iliade.
Vers 32. Diomède parle ici plus fièrement à Agamemnon qu'au 4® chant*, car il a fait de grandes actions qui lui élèvent le cœur.
LIVRE XII
Vers 278 et 279. Neige. — V. {voyez) Eustath., p. goS.
Vers 279. ("H[jLaTt )(£t[j.£p(ti).) Jour d'hiver, parce que c'est là où
1. Ce chant IX et ceux des chants suivants où nous n'avons eu presque aucune note de Racine à recueillir, n'ont guère que de courtes gloses , soit en français, soit en latin. Un assez grand nombre de passages y ont été soulignés.
2. Voyez ci-dessus, p. 200, remarque sur le vers 40 1 du livre IV.
Chapitre ix
4. Racine ne dit point d'où il a tiré cette dernière expression. C'est de l'Ecriture sainte où elle est extrêmement fréquente, et se trouve ordinairement jointe au verbe percutere ou cudere. Voyez, entre autres passages des livres saints, yo^ae, chapitre x, versets 28, 3o, 82 et 35, et Saint Luc ^ chapitre xxi, verset 24.
LIVRES ANNOTÉS
sont les grandes neiges. — C'est Jupiter lui-même, ce n'est point une neige passagère et de hasard.
Vers 281. (Kot[j.7]aaç o' àvé[j.ouç.. ..) Les vents dorment; car les vents dispersent la neige.
Vers 283. (Kai ;ie5(a Xioieuvxa xat (Jvopwv Tcfova à'pya.) C'est-à-dire les terres en friche et les terres labourées.
Vers 286. ("Ot' l%£piar^ Aibç ô[x6poç.) Quoique la neige soit légère, ce mot (iTciSpfarj) marque qu'elle tombe épaisse, et qu'elle pèse en quelque façon.
Exode j chapitre xiii, verset
ILIADE D'HOMÈRE
Vers 241. ('HIXioç lou....) Nuit du 17^ jour. — La 17e journée contient sept chants et la moitié d'un; c'est-à-dire depuis le commencement du onzième livre jusqu'au milieu du dix-huitième.
Vers SgS. (Ilapôsvot dXcpsaiGotai.) 'AXcpeafSotat, c'est-à-dire qui trouvent facilement à se marier, parce qu'anciennement la richesse consistoit en troupeaux, et les présents de noces étoient des bœufs, etc.
LIVRE XIX
Vers I. ('Hojç {J.èv xpoywôîrsTcXo;....) La 18^ journée.
Vers 14-18. Ardeur d'Achille en voyant les armes de Vulcain. Les autres en tremblent et n'osent les regarder.
Vers 45. Tout le monde court à l'assemblée, parce qu'Achille y va. ,
Vers 59. Achille voudroit que Briséis fût morte, plutôt que d'avoir causé cette querelle.
Vers 79. ('EaxaÔTOç fxèv xaXbv dcxoué[J.£V....) Agamemnon parle assis, ou parce qu'il a honte des paroles trop humbles qu'il va tenir à Achille, ou à cause de la fable qu'il va raconter, et qu'on ne doit point conter debout, ou à cause qu'il est blessé, — On dit qu'il faut la-caoTwç, c'est-à-dire tranquillement, sans tumulte, parce que les partisans d'Achille, ou même la plupart des Grecs, font trop de bruit et empêchent Agamemnon de parler.
Vers 85. Il ne veut pas redire ce que lui disoient les Grecs pour ne se pas donner trop de tort.
Vers 87. Agamemnon rejette tout sur les Dieux.
Vers 149. Achille veut combattre sans rien attendre.
Vers i55 et i56. Ulysse ne veut pas que les Grecs combattent à jeun.
Vers 182 et i83. Il est juste qu'un roi apaise celui qu'il a offensé le premier.
Vers 212. (Keîtai àvà ^péôupov TeTpap,fji,£Vo$.) Mort tourné vers la porte.
Vers 216-233. Ulysse à Achille : Vous êtes plus brave que moi, mais j'ai plus d'expérience que vous. Il ne faut point pleurer à jeun. Il faut enterrer le mort, le pleurer un jour, et du reste se mettre en état de combattre. — Les gens de guerre ne doivent point trop s'attendrir pour les morts.
Vers 362. Lueur des armes. TéXaaac oï Tiaaa -Kz^iy^th,^^ .
Vers 375. Feu qu*on découvre de dessus la mer.
I. Racine a transcrit ainsi cette fin du vers 362, où il avait remarqué la heauté de l'image.
LIVRES ANNOTÉS
Vers 384- Achille s'éprouve clans ses armes. Vers 896. Achille monte dans son char.
LIVRE XX
Vers 25-27. On a remarqué que si les Troyens ne sont pas assez forts tout seuls pour soutenir Achille, ils ne le seront pas davantage avec le secours des Dieux; puisque les Dieux des Grecs l'emportent de beaucoup sur ceux des Troyens. Et ainsi les choses demeurent dans l'état ou elles étoient.
Vers 82-40. Dieux contre les Dieux. — Tout l'univers est ébranlé et s'intéresse, maintenant qu'Achille revient au combat.
Vers 76. Achille ne cherche qu'Hector.
Vers 158-178. Eustathius dit qu'Achille auroit pu commencer par quelque chose de plus terrible que par un combat où il n'y a que des paroles, et où il n'y a point de sang répandu ; mais qu'Homère aime à surprendre le lecteur, et qu'il fait les plus grandes choses lorsqu'on s'y attend le moins. Mais il me semble qu'Achille cherchant principalement Hector, comme Homère le vient de dire, il dédaigne de s'échauffer contre d'autres que lui. Et il faut qu'il s'irrite peu à peu. De là vient la comparaison du lion.
Vers 178. Achille ne daigne pas presque frapper Enée : ce n'est pas là l'ennemi qu'il cherche. Il veut même le faire retirer. Ainsi il l'interroge et lui laisse tout le temps de parler.
Vers 206-209. On dît que vous êtes fils de Thétis, et moi je suis le fils de Vénus,
Vers 2i5. On dit que Dardanus, dans le déluge de Deucalion, s'étoit sauvé dans une peau de bouc, et étoit abordé au pied du mont Ida.
Vers 242. (Zsui; 0' dcper/jv à'vBpsaaiv èa^iiXkzi xs [jLtvuôst xe.) C'est pour s'excuser de ce qu'il a fui auparavant.
Vers 807 et 808. Prédiction des successeurs d'Enée.
Et nati natorum et qui nascentur ah illis
— Eustathius dit qu'Homère avoit pu lire cette prédiction dans les livres de la Sibylle, ou qu'il l'a faite de son chef, comme poëte. Vers 867. Je combattrois de paroles contre les Dieux.
Racine a écrit fait
ILIADE D'HOMÈRE
Vers 371. (Tou 8' lyw àvx(oç sTjjli....) Cela sent un homme qui tâche à s'encourager lui-même.
Vers 4o3 et 4^4 • Quand le taureau se taisoit, c'étoit signe que Neptune étoit irrite ; quand la victime mugissoit, c'étoit signe qu'il acceptoit le sacrifice.
Vers 407, ('AvTi'Ôsov IloXuStopov.) Euripide et Virgile mettent ce Polydore dans la Thrace, et le font survivre à Priam. — Homère se plaît à exciter la compassion pour les enfants de Priam, ici pour Polydo.re, et dans le chant suivant pour Lycaon.
Vers 498-502. Char d'Achille tout sanglant.
LIVRE XXI
Vers 68 et suivants. Lycaon aux pieds d'Achille. Vers 99. Réponse d'Achille.
Vers 106 et 107. Meurs; mon ami Patrocle est bien mort, qui valoit mieux que toi.
Vers i5i. (Auaxvjvtov 8e ts TcaTosç IjJLto [xsvst icVTi6(ocrt.) Les enfants des malheureux s'offrent à mon épée.
Vers 195-197. Océan, d'où toutes les eaux prennent leurs sources.
Vers 464-466. Hommes sont comme des feuilles. Vers 489-492. Junon frotte Diane.
Vers 498 et 499- Mercure ne veut point avoir de querelle avec les maîtresses de Jupiter.
Vers 5o5-5o8. Vénus ne vient point en pleurant quand elle a été blessée; mais Diane, qui est une fille, pleure. — Diane s'enfuit dans les genoux de Jupiter. — Homère représente en Diane l'ingénuité d'une honnête fille.
LIVRE XXIL
Vers 38. Discours de Priam à Hector. — Priam a tout le temps de dire à Hector tout ce qu'il lui dit; car Achille est encore loin.
Vers 98. Hector consulte en lui-même.
Vers iii-iaS. Il doute s'il traitera d'accord avec Achille. Vers ia6 et 127. Il n'est pas temps de raisonner avec lui, comme un jeune homme avec une jeune fille.
J. Racine, vi 14
IO
LIVRES ANNOTÉS
Vers 148. Deux sources du Scamandre.
Vers i54 et i55. ( .... "OOi £?(j.aTa aiyaX^sVTa IIXuv£axov.) Là où les Troyennes venoient laver leurs* robes.
Vers 256-259. Hector veut composer avec Achille pour le corps de celui qui sera tué.
Vers 261-269. Achille n'entend à aucune composition. — Souviens-toi maintenant d'être brave.
LIVRE XXIIL
Vers 58. (Oî [j.èv xaxxsfovTs; è'Sav.) Nuit du 18^ jour.
Vers 109. ($(^vr) poBoBdcxTuXoç 'Htiç.) La dix-neuvième journée
Vers 226. ('H[JLOç 8' 'E(oacp6poç e?ai.) 20^ journée.
Vers 820-822. Il paroît bien qu'Homère n'a point supposé qu'Ajax ne pût être blessé que par le côté, puisque les Grecs ont peur que Diomède ne le blesse au cou.
LIVRE XXIV
Vers 1-3. Nuit du 20^ jour.
Vers 12. {ObU [xiv 'Hc&ç....) Le 21e jour.
Vers 3i. ('AXX' Ste hiq p' h xoîo 8uw8£-/.dct/) vdvsx' 'Htiç.) Il se passe ici onze jours sans action. — Le 82^ jour. Vers 1 60-1 65. État déplorable de Priam.
Vers i63. ('EvTu:càç Iv X.^a(vri x£xaXu[j.[ji.£voç....) Enveloppé de telle sorte qu'on voyoit toute la figure de son corps. Ses habits étoient attachés à son corps, parce qu'il avoit passé plusieurs nuits sans se coucher.
Vers 198 et 199. Priam veut aller.
VeFS 201 et suivants. Discours d'Hécube. Elle est timide comme sont les femmes. Fureur de mère.
Vers 218-227. Priam inébranlable. Quand je devrois mourir, je mourrai en embrassant mon fils, et le pleurant tout mon saoul.
Vers 237-240. Priam chasse les Troyens d'autour de lui. N'avezvous pas à pleurer chez vous, vous qui me venez consoler?
1. Dans le manuscrit : leur, sans accord. Voyez tome V, p. 538, note 2.
2. Racine avait d'abord écrit «la vingtième. » Les chiffres de la plupart des journées précédentes et ceux des journées suivantes ont également des surcharges.
ILIADE D'HOMÈRE
Vers 253 et 254- H querelle ses enfants. Plût aux Dieux que vous fussiez tous morts au lieu d'Hector !
Vers 284-286. Hécube lui présente du vin au devant du chariot.
Vers 363. (WxTa 81' (J(ji.6poai'r]V....) Ceci se passe durant la nuit du 32^ jour.
Vers 385. Mercure prend occasion de lui parler de son fils. Vers 408. Priam ne songe d'abord qu'à son fils. Vers 448-456. Tente d'Achille.
Vers 462-464. Mercure s'en va. Les Dieux ne se communiquent pas si aisément aux hommes.
Vers 47^ ^7^- Achille venoit de souper. 1\ étoit encore à table.
Vers 478 et 479- Priam baise les mains d'Achille. Vers 5io-5i2. Priam et Achille pleurent. Vers 5i5. Achille relève Priam.
Vers 629-632, Priam et Achille s'admirent l'un l'autre.
Vers 643-646. Achille fait préparer un lit pour Priam.
Vers 695. ('Hcbi; 8s xpox6TC£7tXoç ) Le 33^ jour.
Vers 700. Cassandre aperçoit Priam.
Vers 707-709. Troie sort au-devant d'Hector.
Vers 725. ('Avep, àjr' atwvoç véoç wXeo ) Paroles divines d'An-
dromaque sur le corps d'Hector. Tout cela marque la jeunesse de l'un et de l'autre. La séparation en est plus douloureuse. — 'Avrjp est un mari qu'on aime et dont on est aimée, et c'est un nom amoureux. Ilàaiç, au contraire, est un nom froid ; et c'est un mari quand même il seroit séparé de sa femme. Sophocle fait dire à Déjanire jalouse ' :
.... ^oSoupiai (JLT] 7r6aiç piàv 'HpaxXîJç 'E[i.bç xaX^tat, t^ç vstoT^paç 8' (îcvv^p.
Vers 785. ('AXX' ote 87) Zzv.àxr\ Icpcicvr) <pa£af[JL6poToç 'Hwç....) Il se passe encore onze jours aux funérailles d'Hector. — Ainsi toute l'action de Viliade se passe en quarante-quatre jours, dont il y en a trente-quatre dont le détail n'est point raconté : savoir douze depuis la querelle d'Achille jusqu'à ce que Thétis monte dans le ciel ; onze durant lesquels Achille outrage le corps d'Hector; et onze qui se passent aux funérailles d'Hector^.
Trachiniennes, vers 55o et
2. On voit que le calcul de Racine n'est pas ici tout à fait le même que daus la petite note citée ci-dessus, p. igS.
PINDARE
Nous avons dit ci-dessus, p. 6, que Racine avait annoté les Odes de Pindare sur les marges d'un exemplaire de l'édition de Jean Benoît, et que ces annotations sont vraisemblablement de date postérieure à ses Remarques sur les Olympiques^ pour lesquelles il ne paraît pas avoir eu le secours de cette utile édition.
Yoici le titre du volume dont nous allons mettre quelques notes sous les yeux du lecteur : IllNAAPOY nEPIOAOS. Pindari Olympia, Pjtkia, Nemea, Isthmia. Johannes Benedictus ...» totum authorem innumeris mendis repurgavit, etc. Salmurii, ex tjpis Pétri Piededii^ anno M.DC.XX Au-dessus du mot Salmurii, Racine a signé son nom.
Les notes marginales de cet exemplaire, qui appartient à la Bibliothèque impériale^ ne sont ni très-nombreuses ni très-remarquables. Nous en omettrons plusieurs, qui sont entièrement insignifiantes, et étaient seulement destinées à faire retrouver à Racine les passages qui fixaient son attention.
OLYMPIQUE
Vers 1-4. L'eau à cause d'Empédocle ; l'or à cause que Pindare l'aimoit.
Vers 21-26. Roi qui aime la poésie.
Vers 48-52. Grâce de la poésie.
Vers 53 et 54- Postérité sage témoin.
Vers 55-57. L'homme doit parler bien des Dieux.
Vers 58-68. Il {Pindare) conte la véritable histoire de Pélops.
Vers 76. Voisins envieux.
Vers 84 et 85. Le médisant est souvent puni'.
Vers 85. Si les Dieux ont honoré quelqu'un, c'étoit Tantale.
Vers 88. (Méyav ôX6ov.) Insolence dans la prospérité.
Vers 159-162. Il n'y a point de plus grand bien que celui dont on jouit tous les jours.
Vers i8t et 182. (Tb ô'l'a)(_aTov xopucpouiai ^aaiXeuau) Excellence de la royauté.
OLYMPIQUE II
Vers 1 . Hymnes maîtresses des instruments. Vers 19-21. Bonheur qui suit la vertu.
Vers 29-33. Ce qui a été fait bien ou mal ne peut point n'avoir point été fait.
Vers 41-43. La douleur est effacée par de plus grands biens. Vers 56 et Sy. Heure de la mort incertaine. Vers 59. Jour enfant du soleil.
Vers 61-64. Joie et tristesse attachée à la vie. Vers 93 et 94. Victoire après le combat. Vers 96 et 97. Richesses jointes avec la vertu. Vers 106-108. Châtiments de l'autre vie. Vers 109 et suivants. Champs Elysiens. — Vie douce. Vers ii3-ii5. Ils {les Bienheureux) ne tourmentent ni la terre ni la mer à force de bras.
Vers 128. Iles des Bienheureux.
Vers 141. [Saturne] qui a son trône plus haut qu'aucun des Dieux. Vers 1 49-1 54- Sa poésie (la poésie de Pindare) est pour les honnêtes gens, mais elle a besoin d'interprète pour le vulgaire. Vers 154-157. Le génie l'emporte sur l'art.
OLYMPIQUE III
Vers 9. (Aiopfto cptovàv lvap[i.6^at 7:£Ô(Xw.) Cothurne'. Vers i3 et 14. Harmonie. La lyre à plusieurs sons, la flûte et la cadence des vers.
Vers 24. (K(5(j[Jt.ov eXafaç.) C'étoit une branche d'olivier sauvage. Vers 35 et 36. (Ai)(6[ji.r]Viç.. .. Myjva.) Pleine lune. Vers 40. Plaine sans arbres.
Vers 56. Régions hyperborées.
Vers 77-79. Perfection. On ne passe point les colonnes d'Hercule.
OLYMPIQUE IV
{En tête de Vargument de cette ode qui est adressée a Psaumis de Camarine.) Ce Psaumis étoit déjà un peu avancé en âge. Voilà pourquoi il lui rapporte l'histoire qui est à la fin.
Vers 3. C'est-à-dire les quatre années sont échues où les jeux se doivent célébrer.
Vers 7-9. Les honnêtes gens se réjouissent aux nouvelles des prospérités de leurs amis.
Vers 26. Homme qui a des sentiments paisibles.
PYTHIQUE VI
Vers 10 et II. Pluie, armée de l'affreuse nue. Vers 21-27. Leçon de Chiron au jeune Achille : Honora Deum et parentes'^.
Vers 24. Jupiter, maître des éclairs et des foudres.
Vers 38. Antilochus fameux dans la postérité pour avoir voulu mourir pour son père.
Vers 47 et 48. Jeune homme sage. Il use de ses richesses avec prudence, et ne passe point une jeunesse insolente et superbe.
Vers 5o. Neptune qui a inventé l'art de conduire les chevaux.
Vers 62-54. La douceur de son esprit, et sa conversation à table passe le miel des abeilles.
PYTHIQUE VIII
Vers I. Paix. Apostrophe à la Paix.
Vers io3-iii. Quand on voit un homme riche en peu de temps, plusieurs insensés le croient habile homme, et pensent qu'il a augmenté ses biens par sa bonne conduite. Mais cela ne dépend point de l'homme. La Fortune fait tout.
Vers 1 19-128. iV*. Honte des vaincus.
A^ers i26-i3i. iV*. Joie et triomphe des vainqueurs.
Vers i3i-i34- La joie des mortels s'élève et tombe facilement.
Vers i35 et i36. ('ETrdcfjispoi • xl M xiç;...) Hommes d'un jour, c'est-à-dire qui ne durez qu'un jour. Qu'est-ce que quelqu'un ? C'est à dire un homme de conséquence. Qu'est-ce que personne ? C'est à dire un homme de rien. Les hommes ne sont que le songe d'une ombre, i. {c'est-à-dire) moins qu'une ombre.
Vers 1 36-1 39. Mais quand Dieu répand ses faveurs sur quelqu'un, il est dans l'éclat, et sa vie est douce.
NÉMÉENNE IIL
{En tête de V argument de cette ode.) Louanges de Pélée et d'Achille. Vers 1-9. O Muse, on t'attend sur les bords d'Asopus. Vers ii-i3. L'hymne est la compagne la plus agréable delà victoire.
Vers 16-19. Commence une hymne digne de plaire à Jupiter; et moi, je la communiquerai aux lyres et aux discours des autres.
Vers 29. La victoire est un remède agréable pour les blessures.
Vers 32-34- Il {Arîstoclidas) est beau, et fait de belles actions il n'y a point de bonheur qui aille au delà.
Vers 45-47. Mon esprit, dans quelle navigation étrangère t'engages-tu ?
Vers 54 et 55. Ta matière est assez belle. Vers 69-74- Vertu, génie naturel, opposé à l'art. Vers 72-74- L'art veut goûter de tout, et n'a jamais le pied ferme.
Vers 75-78. Enfance d'Achille. Enfant, il jouoit en faisant de grandes choses.
Vers 79. (Bpa/^uafôapov.) Il veut dire un petit dard propre pour un enfant.
LIVRES ANNOTÉS
Vers 80-84. Enfance d'Achille. Il tuoit les lions et les sangliers, et les rapportoit tout palpitants à Chiron.
Vers 86-87. Diane et Pallas étoient épouvantées de le voir.
Vers 88-90. Il tuoit les cerfs sans chiens et sans filets, car il les devançoit à la course.
Vers 98-100. Chiron éleva encore dans son antre Jason et Esculape, et il maria Pélée à Thétis, et nourrit leur enfant.
Vers 95 et 96. Chirurgie.
Vers 97. Thétis qui avoit le dedans de la main beau, àyXaéxaoTCoç . Vers 125-127. Jeune avec les jeunes, homme avec les hommes, vieillard avec les vieillards.
Vers 128 et 129. Vivre selon son âge.
Vers 134-137. Il compare son hymne à un breuvage de lait et de miel, mêlé de rosée.
Vers 1 3 8-1 44* Les aigles volent de loin à la proie; mais les geais paissent la terre. — Sublime. — Bas.
NÉMÉENNE IV.
{Eli tête de la page 628, ou commence cette ode.) Louanges. Excellence de la poésie, quand elle part d'un beau génie * .
Vers 1-3. La joie est un excellent médecin.
Vers 6-9. Un bain d'eau chaude délasse moia > que la louange.
Vers io-i3. Les actions vivent moins que les discours, surtout quand le discours part d'un esprit profond, et que les Grâces s'en mêlent.
Vers 21-26. Si ton père étoit encore échauffé du soleil, il joueroit tes louanges sur sa Ijre.
Vers 52, Il est juste qu'on souffre ce qu'on a fait souffrir.
Vers 64 et 65. Envieux rêve dans les ténèbres.
Vers 68. Il [Plndare) reconnoît qu'il doit aux Dieux son génie.
Vers 92. (/iajJLapToç T7:7:oXi5Taç.) V. {voyez) l'ode suivante {vers 48-62), où il est parlé plus au. long de l'accusation de cette Hippolyte.
Vers 98-104. Chiron sauva Pélée, et surmonta ensuite toutes les formes que prenoit Thétis, le feu et les ongles de lions.
Vers Ii2-ii5. (FaBeiptov to rcpbç ^6cpov....) Métaphore. On ne va point au delà de Gadès, et on revient en Europe. On ne passoit point alors au delà des colonnes d'Hercule, et lorsqu'on étoit arrivé jusque-là, on s'en revenoit en Europe.
I. Cette note se rapporte à la strophe vers i-ï
PINDARE
ai7
Vers i3i et iSa. Ses vers sont une colonne plus blanche que le marbre de Paros.
Vers i33. ('0 x.pu<îoç l<^6[X£Voç.) L'or dans le feu.
Vers i35-i38. L'hymne égale un vainqueur aux rois.
Vers 143. (KopivOi'oiç Gzkvmq.) L'apy* étoit la couronne des jeux Isthmiques.
Vers 148. On chante mieux ce qu'on a vu.
Vers i53-i56. Poëte ou orateur invincible. — Doux à ses amis, terrible à ses ennemis.
NEMÉENNE V.
Vers 3o et 3i. La vérité n'est pas toujours bonne à dire.
Vers 48-56. Hippolyte, femme d'Acaste, voulut persuader Pélée de coucher avec elle; et étant refusée, elle l'accusa auprès de son mari de l'avoir voulu violer.
NÉMÉENNE VIII.
Vers 60-62. Vie dans l'innocence, et bonne renommée après sa moit^.
1. Racine a ainsi francisé le nom latin apiutn., sorte de persil (en grec oLiziov, mot synonyme de uélivov ou ayant un sens très-voisin). Le vrai correspondant français à^apium est ache.
2. Celles des odes de Pindare qui sont ici omises n'ont pas été annotées par Racine. Il s'est contenté d'y souligner çà et là des passages. Dans les IstJimiques^ quelques vers de l'ode 11 ont été marqués d'accolades au crayon ronge; les autres n'ont gardé aucune trace de l'étude que Racine en a pu faire.
ESCHYLE
Un intérêt particulier s'attache aux notes de Racine sur les tragiques grecs, à quelque temps de sa vie qu'on les rapporte, soit à celui où, s'inspirant si souvent de ces grands modèles, il pratiquait leur art sur la scène française, soit à celui où sa jeunesse ne faisait encore que se préparer à cet art par de fortes études. La question de date n'est pas tout à fait indifférente ; mais nous avons déjà dit que, pour la plupart des volumes annotés, elle ne nous paraît pas pouvoir être résolue avec certitude. Si l'on fait attention toutefois que les exemplaires des tragiques grecs qui ont à la marge des notes de Racine rédigées en français ne nous offrent pas dans ces notes les mêmes archaïsmes d'expressions et d'orthographe que les Remarques manuscrites qui sont du temps d'Uzès; que, par exemple, Racine y écrit toujours trouver et non treuver, Ménélas et non Menelaus^ ne regardera- t-on pas comme probable que ces annotations marginales sont des années où le poète produisait ses premières œuvres théâtrales? Nous disons les premières, parce que l'écriture semble être encore celle de sa jeunesse.
Des poètes tragiques de la Grèce, Eschyle est celui que Racine paraît avoir le moins étudié, peut-être celui qu'il goûtait le moins. S'il en était ainsi, on n'aurait pas le droit de s'en étonner. Longtemps le génie du vieux poète, moins régulier, plus naïf et plus audacieux dans son inexpérience, que celui de ses successeurs, a dérouté, dans nos âges modernes, et plutôt étonné que satisfait les plus grands et les plus pénétrants esprits. Dans la seule pièce où Racine ait fait choix d'un sujet qu'Eschyle avait lui-même traité, il a mieux aimé suivre les traces d'Euripide, de Stace, et surtout celles de Rotrou, que celles du plus ancien de ses devanciers; et l'on n'est pas bien sûr que, dans sa Thébaïde, il ait emprunté à celui-ci une seule expression poétique. 11 n'en est pas moins intéressant de constater que, dans le cercle très-étendu de ses études sur la poésie grecque , une lecture attentive d'Eschyle avait trouvé place. Racine, avec tout son siècle sans doute, pouvait le regarder comme un génie inculte, dont les productions marquaient l'enfance de l'art ; mais il avait trop bien le sentiment de la grande poésie pour n'être pas au moins frappé de tant de traits sublimes, de grandes pensées et de magnifiques images. Quoiqu'il ne l'ait pas imité, Eschyle est donc un des poètes dont il s'est nourri, et sans doute avec profit. Ne le rayons pas entièrement de la liste de ses maîtres.
Le Quérard (voyez ci-dessus, p. 171) cite deux Eschyle annotés par Racine, à savoir un exemplaire de l'édition de Stanley {i663), et un exemplaire de l'édition de i552, imprimée à Paris. Nous avons vu l'un et l'autre, et nous allons rendre compte de l'annotation qu'on y trouve.
Nous serons très-bref sur l'édition de iSSa. En voici le titre : kitsy^ùloi) Tlpo/x'xideùç iea/JLÛTYiq, 'ETrrà èjcl ©vj^as..., etc. ParisiiSj ex ofjicina Adriani
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Turnebi.... M.D.LII. lypis regiis (in-8°). L'exemplaire annoté par Racine appartient aujourd'hui à Mgr le duc d'Aumale, qui a bien voulu nous en permettre l'examen. Les marges de deux tragédies seulement, celles de Prométhée et celles des Sept chefs, sont couvertes de notes de la main de notre poète. Ces notes sont toutes explicatives, toutes en grec. De ces gloses, souvent assez développées, que Racine avait très -vraisemblablement empruntées pour la plupart aux anciennes scolies, nous n'avons rien à transcrire ici. Nous devons nous contenter d'y faire remarquer une preuve de plus de son application sérieuse à l'étude de la langue grecque. Placer la date d'un travail de ce genre à une époque très-voisine des leçons de Port-Royal nous parait une conjecture très-probable.
C'est évidemment un peu plus tard que Racine a annoté V Eschyle de Stanley, cette édition étant de i663. A supposer même qu'il ait travaillé sur ce texte au moment où la publication en était toute récente, il venait d'entrer déjà dans la carrière du théâtre.
L'exemplaire de i663 sur lequel on trouve des notes de Racine est à la Bibliothèque de Toulouse. C'est un in-folio de 886 pages, relié en veau, avec plats dorés. Il a pour titre : Muy^ùloij Tpoc.yuâia.i émtk. JEschyli Tragœdiss septem, cum scholiis grsecis omnibus^ deperditorum dramatum fragmeiitiSy versione et commentario Thomse Stanleii. Londini..,. M DC LXIII. Au-dessus du mot Londini est la signature de Racine. La tragédie des Choéphores a seule des annotations; elles ne vont pas plus loin que le vei's 623, avec une interruption commençant au vers i49' M. Félix Ravaisson les a transcrites en 1841, et cette transcription a été insérée dans la Nouvelle Revue encyclppédique, livràison d'octobre 1846. M. Gail les avait précédemment publiées en 18 19, avec quelques différences fort légères, dans le tome TI du journal le Philologue, p. 118-121. Une copie des mêmes annotations que M. Dulaurier a bien voulu nous communiquer est conforme à celle qu'avait donnée M. Ravaisson, dont le nom suffisait d'ailleurs pour g;irantir l'exactitude des notes qu'il avait recueillies. On trouve cà et là toutefois quelques mots que M. Ravaisson avait omis, peut-être à dessein, à cause de leur peu d'importance, et que nous devons à la transcription de M, Dulaurier, qui nous a communiqué également les notes, sur les deux autres tragiques grecs, écrites par Racine sur des volumes appartenant à la Bibliothèque de Toulouse.
NOTES SUR LES CHOÉPHORES
Vers I. ('EpfJL^ y66vie....) Oreste commence et vient au tombeau de son père.
Vers 3. (.... KaTip/^ofxai.) Se dit des bannis qui retournent dans leur pays.
Vers 6. (.... nX6xaaov 'Iva)(^w OpsTCTJ^ptov.) Les anciens avoient deux manières de se couper les cheveux; la première fois, ils les consacroient au fleuve de leur pays; enfin ils les coupoient sur le tombeau de leurs proches.
Vers 8. (.... T(ç 7i:o9' 6[xv^Y'^P^'î--'0 Chœur de femmes habillées de noir.
LIVRES ANNOTÉS
Vers 14. (.... Kcà yàp 'HXsxtpav 8oxw.) Electra est à leur tête.
Vers 16. (.,.. 'Q Zeu, 86ç [xe ttaaaOai p.6pov.) Oreste fait entendre pourquoi il vient. Il prie Jupiter de lui aider à venger son père.
Vers 18. (IIuXicBr], axaôwfj-ev. ...) Pylade est avec Oreste.
Vers 20. ('laXToç Ix 86[jlwv I6r)v.) Le chœur est de femmes qui sont au service de Clytemnestre. Il dit qu'il a été envoyé par Clytemnestre au tombeau d'Agamemnon, avec des présents pour l'apaiser.
Vers 22. (IIpéTret 7i:apy]iç «pofvtooa [j,UY[J.otç.) Joues déchirées.
Vers 24. (Al' aiwvoç 8' tuyixoîat p6axsT«i xéap.) Mon cœur se nourrit de gémissements.
Vers 25 et 26. (AivocpG6poi 8' ucpaa[JLdcTwv....) Cela veut dire qu'elles se déchiroient leurs robes.
Vers 3o et 3i. (Topbç yàp cp66oç 6p9(j6pi?, A6pL0JV ôvsipàjjiaVTtç....) La crainte qui fait dresser les cheveux. Songe terrible.
Vers 33. (Mu)(69£V eXa/e rcepl <p66a).) Un songe étoit venu troubler Clytemnestre, et les devins lui disoient que les mânes d'Agamemnon étoient en colère.
Vers4o-44- (ToidcvSe jé^iv &-/jx^iv . . . . AuaOeoç yuva.) Voilà pourquoi Clytemnestre les envoie à son tombeau. AiiaOsoç yuv^^, cette femme impie. Le chœur dit tout bas cette parole.
Vers 46. (T( yàp T^iSxpov 7C£a6vToç al'jJiaTOç tcsSw;) Car quel prix peut valoir le sang qu'elle a versé ?
Vers 52-57. (LéSoci 8' &ii.ajov . . . .) Au lieu du respect qui retenoit les peuples du temps d'Agamemnon, c'est maintenant la frayeur qui les retient.
Vers By et 58. (Tb 8' sùtuy^eîv T68' ev PpoTotç ôedç xe....) Etre heureux, c'est être Dieu et quelque chose de plus parmi les hommes.
Vers 59-62. ('PoTTrj 8' e;riaxo7î£t himç....) Les crimes sont punis tôt ou tard.
Vers 64 et 65. (At' aT[jLdc x' lx7io6èv Wo )(^Oovbç...,) Le sang que la terre a bu est un vengeur qui ne s'écoule point.
Vers 66 et 67. (AtaXyy]? à'xr) SiacpÉpet....) Un crime remplit l'âme du coupable de maladies qui ne lui laissent pas de repos.
Vers 69. (Olyovxi 8' o{) xi vufJLcpixSv iScoXitov....) La fleur de la virginité ne se rend point.
Vers 73-81. ('E[j.oi 8' àvdcyxav yocp ajjicpfTrxoXiv — ) Le chœur dit qu'il est contraint de louer les plus forts et de cacher son aversion, mais qu'il pleure dans son âme.
Vers 79. (Aaxpuw 8' Cxp' 6t[j.dcxa)V.) Je pleure sous cape.
Vers 82. (A[j.a)a\ yuvaîxeç ) Cette scène est très-belle. — Electra demande au chœur ce qu'elle doit dire en répandant les libations que sa mère envoie à son père.
Vers 91 et 92. (""H xouxo cpdtaxto xoOtcoç....) Le prierai-je, selon la
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coutume, d'envoyer des biens à ma mère pour les maux qu'elle lui a faits ?
Vers 93. (A6aiv te lœv xaxwv iTca^tav.) Il fait une surprise, au lieu de xaXwv.
Vers 94. C'H aty' àTf(ji.wç....) Ou plutôt jetterai-je ce vase parterre en détournant les yeux ailleurs, comme ceux qui jettent des ordures ?
Vers 98 et 99. (Tîjç 8' l'ars [3ouXr)ç, (p(Xai, [j,£taiTiai* Koivbv yàp s)(_6oç....) Conseillez-moi, car nous avons une haine commune.
Vers 122. ('Ep[J.9j j^à^iz, xripiS^aç l[i.o\ ) Prière d'Electra en faisant les libations sur le tombeau de son père.
Vers T25 et 126. (Ka\ Taîocv a5Tr]V....) Terre qui produit, qui nourrit tout, et qui le reprend ensuite.
Vers 187 et i38. (Ka't au xXuôt [jlou, Tcdcxsp, A^ir) xi (jloi Bbç....) Écoutez-moi , mon père, donnez-moi d'être plus chaste que ma mère, et d'avoir les mains plus saintes que les siennes.
Vers i44- (Ti^vSs tï]V xaxyjv àpav....) Imprécation en suite de la prière.
Vers 148 et 149. (T[j.aç hl xwxutoîç. . . .) Elle fait les effusions, et exhorte le chœur à les accompagner de gémissements.
Vers 3 23. (nupbç ^ [xaXspà yvccQoç.) Slcut dévorât st'ipulam liugua îgnis. Isaïe, cap. 5 {verset 24).
SOPHOCLE
On ne peut guère douter que Racine ait étudié Sophocle non-seulement plus qu'Eschyle, mais autant qu'Euripide, quoiqu'il ait fait beaucoup plus d'emprunts à celui-ci, et qu'il ait de préférence choisi plusieurs de ses tragédies, pour les transporter sur notre théâtre, vraisemblablement, comme on l'a dit, parce qu'il jugeait désespérante la perfection de Sophocle. Les exemplaires des œuvres de ce poète annotés par Racine sont plus nombreux peutêtre que nous n'avons pu le savoir. Nous en avons trois à citer.
C'est encore à la Bibliothèque de Toulouse qu'appartient l'un d'eux; il est de l'édition donnée en i6o3 par Paul Estienne [Sophoclis Tragœdias septem, una cum omnibus grsecis scholiis.... Excudehat Paulus Stephanus, anno M.DC.IIIy in-4°). Sur cet exemplaire, les notes sont très-rares et n'offriraient pas d'intérêt. Racine y a voulu particulièrement marquer de quelle manière les personnages se tenaient en scène. Par exemple, à la marge du vers 641 diÉlectre, il a écrit, parlant de Clytemnestre : « Devant la porte, elle prie à voix basse. » A la fin du volume, près du titre d'une dissertation sur les mètres employés par Sophocle [A'/]fJ>.y]Tpîotj toO TptxÀivîou izspi /xirpcav oTç èxp'Ô'^OL'zo So^foxAîjç), il a donné cette explication sur les mouvements du choeur : « Strophe, lorsque les danseurs alloient de la droite à la gaucl)e, ce qui exprimoit le mouvement du ciel, qui se meut de l'orient à l'occident. — Antistrophe , lorsque les danseurs alloient de la gauche à la droite, ce qui marquoit le mouvement des planètes, qui vont du couchant au levant. — Épode. Les danseurs demeuroient immobiles, ce qui exprimoit l'immobilité de la terre. »
La Bibliothèque impériale possède deux autres exemplaires de Sophocle, qui viennent du don fait par Louis Racine, et sont mentionnés ainsi dans la Copie exacte de Vétat des livres remis par Monsieur Racine à la Bibliothèque du Roi, copie dont nous avons déjà eu l'occasion de parler : Sophocle grec, édition d'Aide, in-S", avec ses notes (les notes de Jean Racine) sur trois tragédies. — Autre Sophocle^ tJP^^ regiis, in-4°, avec ses notes sur TAjax et /'Electre.
L'annotation que Racine a faite sur ces deux éditions mérite que nous nous y arrêtions plus que sur celle de l'édition de Paul Estienne.
L'édition in-8° d'Aide, dont il vient d'être question {Sophoclis Tragœdias septem, cum commentariis), est de l'année i5o2, comme on le voit à la fin du volume où on lit : Fenetiis, in Aldi Romani Academia, mense Augusto M.D.II. On a cru quelque temps que l'exemplaire donné par Louis Racine à la Bibliothèque du Roi était celui qui porte l'estampille de la Bibliothèque A. A. Renouard. Ses marges sont chargées de variantes et de gloses en grec et de quelques notes eu latin j mais aucune de ces notes n'est de la main de Ra-
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cine *. Un autre exemplaire, appartenant, comme celui-là, à la Bibliothèque impériale, était désigné dans l'ancien Catalogue de cette Bibliothèque comme ayant appartenu à M. Varine [Domini Farinï) . On y avait mal lu la signature Racine, qui est au bas du premier feuillet, du feuillet de titre. C'est bien de cet exemplaire-là que parle VÉtat des livres donnés par M. Racine. L'annotation marginale y est de cette belle écriture de Racine dont le caractère n'exclut que les dernières années de sa vie, et que nous retrouvons dans toutes ses annotations marginales des anciens classiques. Les trois pièces annotées qu'annonce VÉtat des livres j sont VAjax^ VÉlectre et VOEdipe roi. Racine y souligne un grand nombre de vers, et traduit fréquemment, soit en latin, soit en français, des mots du texte. Mais nous n'avons dû relever que les notes qui sont plus significatives. Celles de VAjax sont les moins nombreuses et les moins développées. Au tome VI du Philologue, où nous avons dit ci-dessus que se trouvaient les notes sur VÉlectre d'Eschyle, on a également donné (p. 129- 148) celles que nous allons reproduire sur trois des tragédies du Sophocle d'Aide. Nous y avons remarqué un petit nombre d'erreurs ; mais, en général, la transcription est exacte.
NOTES SUR AJJX.
Vers 55. ("Ev6' staTueawv....) Fureur d'Ajax.
Vers 77. ('Eyw yàp 3p.[ji.c^TWV (S^roarpocpouç....) Pallas empêche Ajax de voir Ulysse.
Vers 79. (Ouxouv yéXwç TjBicnroç....) Il est doux de rire aux dépens de ses ennemis.
Vers 121. ('ETOixTefpio 8e viv....) Ulysse a pitié d'Ajax.
Vers 137. (Lï 8' Sxav tcXti^^j Aibç....) Il (/e chœur) se plaint des bruits qu'Ulysse fait courir contre Ajax.
Vers i54- (Twv yàp y.zyâlm iLu)(^wv.. ..) La médisance ne s'attache qu'aux grands hommes.
Vers 284. (Ketvoç yàp dcxpaç vujctbç....) Récit de la folie d'Ajax.
Vers 342. (.... 'Eycb 8' dc7r6XXup,at.) Ajax déplore sa folie.
Vers 429. (Nuv yàp Tcdcpscxt xa\ h\ç aMÇstv l(xo{.) Jeu sur son nom d'Ajax.
Vers 482. (^Q oiaKox'' Ataç....) Tecmesse veut consoler Ajax. Vers 547 et 548. (^Q ;car, yévoio....) Disce, puer, virtutem ex /ne^, etc.
1. Cet exemplaire, dont on avait à tort attribué les notes à Racine, serait-il celui qu'on trouve ainsi décrit, sous le n» io34, dans le Catalogue de M. Antoine-Augustin Renouard, Paris, chez L. Potier, i854? « Sophoclis Tragœdise septem.... Venetiis, in Aldi Romani Academia, i502, in-S", avec de trèsnombreuses notes de la main de Jean Racine.... A la Bibliothèque impériale est conservé un second exemplaire du Sophocle d'Aide, aussi annoté par Racine, mais dans lequel les notes sont beaucoup plus rares. »
Virgile, Énéide, livre XII, vers 435 et
224 LIVRES ANNOTÉS
Vers 644- (Koux à'ar' àehzxov oi^ùh....) Ajax trompe le chœur et feint de vouloir vivre.
Vers 654- (Kpu(|^w t6ô' ï'^'/o<; xoufjLOV....) Il dit que son ëpée lui porte malheur, et qu'il la va cacher; mais c'est à dessein de se tuer.
Vers 691. Ilàv, Ilàv....) Il {le chœur) se réjouit du changement d'Ajax.
Vers 7i4- ("Avôpsç cpfXoi....) Teucer envoie un homme pour empêcher Ajax de sortir, étant retenu lui-même par les Grecs.
Vers yiS. (Teuxpoç TtdcpeaTtv....) Un messager annonce le retour de Teucer et la prophétie de Calchas sur Ajax.
Vers 799. (Kai a;c£ijaaO' 01 [jlsv Teuxpov....) Ils se séparent pour aller chercher Ajax.
Vers 810. ('0 [ih acpayeuç ?aTr]X£V....) Ajax seul. Il se vient tuer.
Vers 814. (Jlénriyz 8' Iv ) Son épée est appuyée contre terre.
Vers 859. ("Taxatov ôposf.) Il se tue.
Vers 861. (n6voç 7i:6vw 7i6vov....) Le chœur partagé en deux bandes.
Vers 864. (KoiSe^ç iTifaiaxai....) Il revient, n'ayant point trouvé Ajax.
Vers 891. (A'i'aç 8B' rjfjLÎv....) Tecmesse découvre Ajax. Vers 956. (0av6vT' 3cv o^jjLto^siav....) On regrette un grand homme après sa mort.
Vers 982. (Ou)(^ Saovtc^/^oç....) Teucer demande le fils d'Ajax ^
NOTES SUR ÉLECTRE
Vers I. Acte i^r, scène ii'e. Le Pédagogue explique le lieu de la scène, le temps et le sujet même.
Vers 10. (Âw[xa HsXotuiBwv xàlz.) La scène est devant la porte du palais d'Agamemnon.
Vers 16. (HuXdcST].) Pylade est présent.
Vers 18. ('Ewa -/.ivet cp6^Y[ji.aT' 6pv(6wv aacp^.) Lever du soleil. Vers 25. ("ÉîaTisp yàp "ifTîTCoç sCiysvrjç....) Vieux cheval qui a du courage.
Vers 29. (Tofyap là ]xh 86^aVTa SïjXcoato.) Oreste explique tout le sujet qui le fait venir.
I . Après le vers 982 , Racine n'a plus écrit à la marge de cette pièce que la division en actes et en scènes, et les noms des personnages. Ces indications ont été notées par lui avec soin, dans tout le cours de la tragédie ; il suffit d'en avertir ici. On sait du reste que la division en actes, que Racine a supposée, n'était pas indiquée dans les tragédies grecques.
SOPHOCLE
Vers 36. ("Aaxsuov auiov — ) Oracle. — Oreste rapporte le commandement de l'oracle pour préparer le spectateur à n'avoir pas tant d'horreur de tout ce qu'il vient faire.
Vers 45. (fptoxeuç, Tcap' àvopbi; <ï>avoT£ojç. .. .) Nœud de la fable.
Vers 77. ('Iol) [i.o( {J.ot Buair^vo?....) Scène 2. Electra vient seule, et ils s'en vont pour n'être point vus. — Il introduit dans Electra une femme affligée, constante dans son affliction, qui n'aspire qu'à la vengeance, qui aime son frère Oreste, qui est intrépide, et qui se résout de venger elle-même la mort de son père, quand elle croit que son frère est mort.
Vers 88. (IloXXàç jjièv Opr^viov wôaç.) Pleurs continuels.
Vers 108. {Em xcoxutw....) Elle rend raison pourquoi elle vient pleurer hors du logis.
Vers 112. (S£[j.va( xs 0£wv ;rat8£ç ) Elle invoque les Furies.
Vers 120. ('Ito Traf, Trat". ...) Scène 3^. Chœur de filles qui viennent pour la consoler. — Le Chœur est de filles d'Argos, qui approuvent la douleur d'Electra, qui détestent comme elle le crime de sa mère, mais qui sont plus timides qu'elle, et qui n'osent parler librement.
Vers 137. { AIX 0^ toi t6v y' 1^ 'AiSa.) Les larmes ne font point revivre les morts.
Vers 146. ('AXX' IjjlI y' à CTov6£aa' àpap£ ) Exemples de celles
qui pleurent toujours.
Vers i56. (Oiç ôp.69£V £i ) Exemples de ses sœurs, qui pleurent
moins.
Vers 164. ("Ov È'ytoy' (âxdtjjLaxa 7cpoa[JL£Voua' ) Elle se plaint de ce
qu'Oreste ne vient pas.
Vers 176. {%l xbv uTispaXy^ )(6Xov vép.ouaa.) Laisser à Dieu sa vengeance.
Vers 188. CAç «piXoç où'tiç dtvyjp uTC£p(a'ratat.) Elle dit qu'elle est seule et abandonnée de tout le monde.
Vers 2i3. (OpaÇou pir] 7r6pa(o <ptov£Îv.) Le Chœur l'avertit de dissimuler sa douleur.
Vers 223. ('AXV £V yàp Bsivoîç où oyjiao^.) Elle s'excuse de sa douleur.
Vers 241 et 242. ('Ext{[j.ouç IV/^ouaa Triépuyaç 'O^utdviov y6iov.) Arrêter les ailes de ses soupirs.
Vers 246. ("Eppot x àv a?ûwç — ) Adieu la piété, si Agamemnon n'est pas vengé.
Vers 25 1. (Ata)(^ùvo[xai [j.£V, w yuvaîxsç ) Description de sa misère, et de l'état de sa famille.
Vers 298. ("Iû(i> ôè xoijtwv....) Belle image de l'état où est la maison d'Agamemnon.
Vers 3o5 et 3o6. ('AXX' h xo^ç /.axorç IIoXXvî y' àvàyxï)....) Le mal porte au mal.
J. Racine, vi i5
LIVRES ANNOTÉS
Vers Soy. (^l*£p' 7i6T£pov — ) Le Chœur timide se demande si Egisthe est absent.
Vers 317. ($i);£t yàp oxvetv ) Les grandes clioses demandent
du temps.
Vers 326. (Tfv' au au ) Scène 4èm('* Chrysotliemis vient. —
Chrysothemis est la sœur d'Electra; mais plus foible qu'elle, elle s'accommode au temps, et garde des mesures avec sa mère, vivant pourtant honnêtement avec sa sœur. — Elle sort pour aller porter des offrandes au tombeau d'Agamemnon.
Vers 341. (KefvTjç StBax.ià — ) Vous ne dites rien de vous-même, c'est de votre mère.
Vers 349. ('ETre't Bi'Sa^ov ) Raisons pourquoi elle (^Electra) veut
toujours pleurer.
Vers 358 et 359. (So\ 7cXoua(a Tpfi^Tïe^a....) Elle reproche à sa sœur qu'elle est dans l'abondance.
Vers 362. (Nuv S' e^ov îraTpbç....) Qu'au lieu d'être la fille de son père, elle veut l'être de sa mère.
Vers 366 et 367. ('Qç toÎç Xdyoïç "Evsativ àp-cpop; xipooç ) S'entendre l'un l'autre.
Vers 376. (MéXXouai yàp..,.) Supplice que l'on prépare à Electra.
Vers 384. ÇPCkV l^i'xotto....) Elle le souhaite.
Vers 387. ("O;c(oç Ttc^Gr)? xi ^^p^jj-a;...) Dispute des deux sœurs.
Vers 412. (noXX(^ tôt a[xixpoi Xôyot ) Une parole fait bien du
mal ou du bien.
Vers 41 4- (A6yoç tiç auTv^v eanv....) Songe de Clytemnestre. — Ce songe de Cljtemnestre vient bien au sujet, pour envoyer Chrysothemis au tombeau d'Agamemnon, où elle trouve des cheveux d'Oreste, qui y a été aussi : ce qui fait un fort bel incident.
Vers 425. (Ilpéç vuv 0£wv as X(aao[j.ai 1.. ..) Electra détourne sa sœur de porter les offrandes de sa mère.
Vers 446- (Ts[ji.ouaa xpaToç poaTp6j(^(ov ) Elle coupe de ses cheveux pour les envoyer au tombeau.
Vers 451-455. ('Hpv dtptoybv aùxbv....) Elle prie son père.
Vers 463. (Apdcato.) Chrysothemis se rend.
Vers 466. (Styr] Tcap' upLwv ) Elle demande le silence.
Vers 4^7» h ^rexoùaa — ) Caractère timide.
Vers 469. Chœur tout seul. — Il semble pourtant qu'il adresse sa parole à Electra, qui ne rentre point dans la maison durant toute la prière; et il y a apparence qu'elle se promène devant la porte, sans s'en éloigner, comme on peut voir par le premier vers
I. L'édition de i5o2, sur laquelle Racine écrivait ces notes, met ce passage dans la bouche d'Electra ; dans d'autres éditions, c'est Ghrysothemis qui parle.
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de Clytemnestre (uers 5 11). — Il (le Chœur] raisonne sur le songe de Clytemnestre.
Vers 484. C'H^si xa\ ;ioXu7couç....) Vengeance divine.
Vers 5ii. ('Avct[xlvr) [jlsv....) Acte 2. Clytemnestre vient. — C'est une femme qui, dans sa bonne fortune, craint toujours dans le cœur et n'est point en repos. Elle souffre avec chagrin les plaintes d'Electra.
Vers 5i2. (Ou ^àp jrdcpsar' AiytaGog.. ..) L'absence d'Egisthe est ce qui donne à Electra la liberté de venir se plaindre dans la place qui est devant le palais.
Vers 526. (Trjv oJ]V S^xaipiov....) Elle accuse Agamemnon pour se justifier.
Vers 52g. (Etsv, Bfôa^ov p.£. ...) Elle cherche de mauvaises raisons pour s'excuser à elle-même.
Vers 537. (^^H twv I[ji.5jv "ASrjç....) La mort demandoit-elle plutôt mes enfants que ceux d'Hélène?
Vers 549. ('AXV î^v l^^ç [xot....) Electra lui demande la permission de parler.
Vers 553. (Ka\ 8/j X^yw aoi — ) Elle justifie son père. Belle réponse d'Electra.
Vers 577. (El yàp xTevou[jL£V dcXXov àvx' à'XXou ) Si vous avez dû
tuer mon père, on vous doit tuer.
Vers 582. ("Htiç ^uveuoeiç tw ^aXajJivafto ) Est-ce pour venger
ma sœur que vous couchez avec Egisthe?
Vers 592. {licà a ^loyz S£a7c6xtv.. ..) Vous êtes moins ma mère que ma maîtresse.
Vers 599. (Ka\ t65' si'Trep IcOsvov ) Sa colère s'augmente.
Vers 6o3. {El yàp ;cécpuxa... .) Si je suis méchante, je ne dégénère point de vous.
Vers 6o5. ('OpS [jlIvoç Tcviouaav. .,,) Le Chœur feint d'être neutre. Vers 609. (Kai xaura xr]XtxouToç....) Que seroit-ce si elle étoit plus puissante?
Vers 611. (EO vuv ItzIgtio twvBI (j.' odayjjvrf^ ^'x^^^O Electra dit qu'elle en a honte elle-même, mais qu'elle y est forcée. — Caractère honnête d'Electra au milieu de son emportement. Elle s'en excuse sur son malheur.
Vers 620. (Ta 8' è'pya xouç Xéyouç supfaxexai.) C'est vos actions qui parlent en moi.
Vers 623. ('Opaç; Ttpbç épyrjv Ixipepr]. . ..) Vous vous fâchez, après m'avoir permis de parler.
Vers 625. (Oùxouv Idcaeiç....) Clytemnestre lui dit de la laisser sacrifier en paix.
Vers 627 et 628. ('Ew, xsXeuw, OÛs....) Electra lui dit qu'elle ne parlera plus.
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Vers 633. (Ke/.pu[j.ji.6>r]v [jlou ^dt^tv ) A parte. Prière secrète de
Clyteranestre.
Vers 647. ((I>îXoia( te ^uvouaav....) Elle n'ose nommer Égisthe.
Vers 648. (Kat texvwv Saoiv l[j.ot....) Elle exclut Electra.
Vers 652. (Tà 0' à'XXa 2X(^vTa xai aito7to')ar,ç l[j.ou. . ..) Le reste, 6 Dieu, vous le savez, sans que je vous le dise.
Vers 655. (Eévat Yuvatxsç... .) Scène 'x'^" . Pédagogue. — Le gouverneur d'Oreste vient faire un faux récit de sa mort, pour surprendre f^gistlie et Clytemnestre, et pour découvrir en même temps ce qui se passe.
Vers 669. (O'c 'yw xdcXaiv'....) Electra s'écrie.
Vers 676. (Keîvoç yàp eXôwv....) Il fait ce récit long et dans le détail, pour mieux persuader.
Vers 702. ('A0r)vwv twv OsoBixy^twv dc;co.) Pour plaire aux Athéniens * .
Vers 725. (Nauayftov — tTiTttxwv. . ..) Naufrage de chevaux. Vers 788. ("ETîSiTa, Xuwv ^v(av....) Chute feinte d'Oreste. Vers 746. (Ot' epya Bpdcaaç — ) Mort d'un gTand homme. Vers 754. (<ï>épou(Jtv à'vSpsç....) Ces hommes-là sont Oreste et Pylade.
Vers 761. ('Q Zeu, "d xauta....) Clytemnestre doute si elle doit s'affliger ou se réjouir.
Vers 765 et 766. (/isivbv to xfxTSiv laT^v....) Mère.
Vers 770 et suivants. ("Oortç t% £[j.% 'j'uy^rjç yeywç....) Enfin elle s'en réjouit.
Vers 781. (^^u)(^^ç à'xpaTov aT[xa....) Electra boit le plus pur de son sang, c'est-à-dire la désespère.
Vers 786. (06' -roi au....) Clytemnestre insulte à sa fille, ne craignant plus Oreste.
Vers 791. (Oùy St^wç o£ rcauaofxsv.) Elle entend parler de sa conscience ^.
Vers 794. (Ouxouv dc7ioaTs()(^oi|i' — ) Il (/e Pédagogue^ feint de s'en vouloir aller, afin qu'on le retienne.
Vers 797. ('AXX' elaiO' el'ato....) Elle le fait entrer.
Vers 799. Scène 3^. Electra demeure avec le Chœur.
Vers 800. (Aeivwç ôaxpuaat....) Raillerie amère.
Vers 8o3. ('Oplaxa cpfXxaÔ' ôç....) Electra pleure Oreste.
Vers B12. (*AXX' o2xi [J.r]v l'Ycoye....) Elle veut mourir.
Vers 818. (IIou tîoxs xepauvoi....) Oii est le tonnerre, si ces crimes ne sont punis?
1 . C'est-à-dire, Sophocle a mis ce vers dans sa pièce pour plaire aux Athéniens.
Racine parait n'avoir pas bien entendu ce passage
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Vers 89.2. ("Q TcaT, i( oaxpusiç;) Pleurs bien passionnés.
Vers 832. (0T8a yàp àvaxT' 'A[j.cûi«i(p£wv.. ..) Qui mourut aussi par i'infide'lite' de sa femme Ériphiie.
Vers 887. ÇE 1, tw.) Elle l'interrompt.
Vers 838. (ïlajjuj^u/^oi; àvaaaei.) Mort glorieux.
Vers 843. (OTÔ', oTS' • Icpdcvr] yocp ) Il eut un vengeur. Ce fut son
fils Alcméon.
Vers 858-86i. (lïaat Gvatotç ) Ch. Tous les hommes meurent
El. Et meurent-ils dans des courses de chariots?
Vers 868. ('Ycp' 7]5ov% toi....) Acte 3% scène Elle {Chrysothemis) vient en courant. — Au milieu de la douleur d'Electra et des regrets qu'elle fait sur la mort d'Oreste, Chrysothemis vient lui dire qu'il est venu. Cela fait un fort bel effet. Car les regrets d'Electra sont interrompus, et sa douleur n'en devient que plus violente. Ainsi la pitié va toujours en s'augmentant.
Vers 885. (QakKri twS' àvTjxiaxto Tcupf.) Joie excessive.
Vers 895. (Mtî TwOu tiç ^{xtv lyyu;....) La timidité de Chrysothemis est toujours exprimée.
Vers 898. (Netoprj p6aTpu)(^ov T£T(J.r][j.£Vov.) Elle a vu des cheveux d'Oreste.
Vers 906. (Tw yocp Tcpoai^xsi.. . ;) Elle prouve qu'ils sont d'Oreste. Vers 908. (O'jo' od) au - :îô5ç ydcp;...) Electra ne peut pas s'éloigner de la maison.
Vers 918 et 914. (ToTç aÙTOtaf toi ) La Fortune n'afflige pas
toujours les mêmes.
Vers 917. (<I>£u, T% àvofaç ) Electra a pitié de sa sœur.
Vers 931. ('Q ùucx^-'/jiç ) Chrysothemis pleure Oreste.
Vers 940. (TX^vai as....) Electra lui propose de l'aider à tuer Egisthe.
Vers 942. ("Opa, 7z6'^o\) toi /.^pU ) Elle l'y prépare.
Vers 944- ("Axoue St] vuv — ) Beau discours d'Electra à sa sœur.
Vers 948. ('Eyw ô' l'w; [jlÈv tov xaafyvrjxov ) Elle n'en a point
parlé (de tuer Égisthe)^ tant que son frère a vécu.
Vers 960. (Kai Twvôe [xevxot — ) Egisthe se gardera bien de nous marier.
Vers 972. (T(ç yap tot' àaTtov ^ ^svwv....) Tout le monde nous admirera.
Vers 983-986. ÇkXk\ oj 9(Xr], TCsfaGrjTi....) Conclusion pathétique.
Vers 987. ('Ev toÎç toioutoiç — ) Le Chœur est toujours craintif. Vers 992. (irot ydtp tcot' l\i£ki^<XQOL....) Chysothemis la veut détourner.
Vers 994. (ruvr; \xhi ouo' àvr]p e^uç.) Nous sommes des femmes. Vers 996. (AaftxoiV ôè toîç [j.èv eùxuyrjç....) Ils sont heureux.
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Vers 1004 et ioo5. (Ou yàp Gavsîv....) Nous ne mourrons pas quand nous voudrons.
Vers 1009. ("App7)T' lyti) aoi....) Elle lui promet le secret.
Vers 1012. (IlefGou....) Le Chœur est de son avis.
Vers 1016. ('AXX' a^TÔ^eipi [Aot....) Eleclra dit qu'elle l'entreprendra elle seule.
Vers ioi8-io54- Dispute des deux sœurs. — Leur caractère paroît bien ici. L'une est intrépide et fière, l'autre timide, mais honnête, et sans perdre le respect.
Vers 1024. (ZrjXw as tou vou....) J'aime votre esprit, mais je hais votre timidité.
Vers io3o. ('EXOouaa, [xyjtpu...) Allez tout redire à votre mère. Vers io3i. (OùS' au ToaoÛTov à')(^9oç. ...) Je ne vous veux pas tant de mal.
Vers 1049. ('AXX' sl'aiô'....) Electra lui dit de rentrer.
Vers io55. (T{ xouç à'vwOsv....) Scène 2. Chœur. Electra. — Le Chœur parle seul. — Le Chœur déplore le désordre de la maison de ses rois, la dissension des deux sœurs, et admire Electra.
Vers 1062. (Aapbv oùx dc7c6vr]xoi.) Il n'ose nommer personne.
Vers 1077. (AiBufjLav IXoua 'Epivuv ) Il y a apparence qu'Electra
est dans un coin du théâtre, ne prenant point de part à ce que dit le Chœur.
Vers io84- (Tb (j./) xaXbv xa9o;iX{aa<ja....) Vous armant contre ce qui n'est pas honnête.
Vers 1087. (Z(()r]ç {xoi....) Vœux pour Electra.
Vers 1095. ( 'Ap', Ci ■^uvoûy.zç ) Acte 4®- Oreste. Electra. Le
Chœur. — Or este vient lui-même, apportant le vase où il dit que sa cendre est enfermée. Il s'adresse à Electra. C'est le dernier période de sa douleur (de la douleur d'Electra)^ et où le poëte s'est épuisé pour faire pitié. Il n'y a rien de plus beau sur le théâtre que de voir Eleclra pleurer son frère mort en sa présence, qui en étant lui-même attendri, est obligé de se découvrir.
Vers 1120. (A66' -^tiç IqxX Tipoacpipovxsç....) Il parle à Pylade.
Vers II 23. ('Ql oiXxdctou [i.vr][jL£îbv ) Electra prend la cendre
d'Oreste. — Belles plaintes d'Electra sur Oreste.
Vers 1140. (Oi'jjLot xdcXaiva r^ç e [AT] ç....) Elle raconte devant Oreste tout ce qu'elle a fait autrefois pour lui.
Vers ii46-ii5o. (Nuv S" exXéXoiTîe....) Plainte bien passionnée.
Vers 1162. (Toi'yap au os^ai ) Elle veut mourir avec lui.
Vers 1167. (Touç yàp 0av6vxa; ) Les morts ne sont point malheureux.
Vers 1168. (0vr)xou TOcpuxaç Tiaxpbç, 'HXIxxpa. .. .) Le Chœur nomme Electra pour la faire connoître.
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Vers 1171 et suivants. Oreste attendri, — Oreste plaint sa sœur. Beaux mouvements.
Vers 1197. (M6voç ppoTwv....) Vous êtes le premier qui m'ayez plainte.
Vers 1188 et suivants. Reconnoissance d'Oreste. Cette reconnoissance est merveilleusement pathétique et bien amenée de parole en parole, en se répondant tous deux fort naturellement et tendrement.
Vers I2GO. ('Eyai (ppdcaaijx' 3cv ) Il demande s'il peut s'assurer
sur le Chœur.
Vers 1202 et i2o3. (Meôeç t65' à'yyoç vuv....) Il lui veut faire quitter cette urne, et elle ne veut point.
Vers 1224. (S^payt^a Tcaipoç ) Il lui montre l'anneau de son
père.
Vers 1227. ('Q <p9éY[x', à^fxou;...) G voix de mon frère! Vers 1229. ("Ej(^w ae j^spafv;...) Joie d'Electra. Vers 1289. ('AXXà aVf sj^^ouaa 7rp6a[JL£ve.) Oreste lui veut imposer silence.
Vers 1243-1252. (T68£ [jlev où' :îot' a^itiato,...) Beaux mouvements. — El. Je ne crains point des femmes. Or. Cependant elles sont à craindre. — Il la fait ressouvenir de la mort de son père. — Il (Sophocle) représente dans Electra une joie aussi immodérée que sa douleur étoit excessive. Elle ne craint personne, elle s'abandonne à ses transports avec la même intrépidité qu'elle s'abandonnoit à son affliction.
Vers 1253-1257. ('AXX' Srav TOpouafa....) Or. Nous y songerons une autre fois. Ei.. J'y veux songer à toute heure.
Vers 1262. (Tfç oùv àv à^fav...;) Et qui pourroit se taire en vous voyant si inopinément?
Vers 1 275-1 281. ('là) x.p6vw {xaxpw....) Elle le prie de ne la point empêcher de se réjouir.
Vers 1286 et 1287. ("Ea/^ov opyàv à'vauBov. .. .) Je crois qu'elle veut dire qu'on ne lui permettoit pas de crier en apprenant la mort de son frère, et qu'elle en étoit au désespoir, mais que maintenant elle est libre.
Vers 1291. (Ta [xèv Tcepiaasuovxa... .) Oreste songe à ne perdre point de temps.
Vers 1297. (Syjfxaiv' Stïou (pavévTsç ) Il lui demande où il se
placera.
Vers i3oi. ('AXX' ot' àt/] ) Il lui commande de paroître
toujours affligée.
Vers i3o5 et i3o6. ('Etts^i xàç 7]ôovàç....) Amitié d'Electra.
Vers i3i2-i3i6. C^Hv ou [j-rj 0£(ar>ç roG' ) Ne craignez point
que ma mère me voie joyeuse : je la hais trop. Et je pleurerai encore de joie.
Vers 1337. (El'criT^ w 'çévoi.) Elle les traite d'étrangers, parce qu'elle entend sortir quelqu'un.
Vers i33o. {~"Q TiXstara [j.wpoi — ) Scène 2''e. Le gouverneur d'Oreste leur reproche leur imprudence, et leur dit qu'on les auroit surpris sans lui. — Sophocle a voulu marquer l'imprudence des jeunes gens, qui ne peuvent se contenir dans leurs passions, et afin que le spectateur ne trouve point étrange qu'on ne les a point entendus de la maison, il fait que ce vieillard, plus sage qu'eux, a fait sentinelle à la porte.
Vers i336. (IldcXai cpuXdcaawv....) Ainsi il sauve toutes les apparences.
Vers 1346. (Eiç TÔiv iv — ) Chacun vous croit mort. Vers 1348. (T£)vOU[j.£Vtov ziKoijx ) Il ne veut point s'amuser.
Vers i353. (Oùx oTa6' Stw....) Oreste fait reconnoître son gouverneur à Electra.
Vers i36o. ('Q cpfXiaTov cpc5ç....) Reconnoissance d'Electra envers lui.
Vers i368. ("I<j6i S' wç (j.dc)viaTa....) Vous êtes l'homme du monde que j'ai le plus haï et aimé en un même jour.
Vers 1374. (Nuv -/aipbç epSeiv....) Le Gouverneur les avertit qu'il est temps de commencer.
Vers i38o. (Ilaxpwa TtpoaxuaavG' ïZr].) Oreste adore en passant les dieux de la porte de son père.
Vers i382. ("Âva^ "AtcoXXov....) Prière passionnée d'Electra.
Vers iSgo. ("IBsô' Sttou — ) Electra entre un moment dans la maison pour les introduire. Chœur tout seul.
Vers 1393. (M£xdc8po[xoi xaxwv — ) Furies qui courent derrière les crimes.
Vers 1404. ('Q çpfXxaTai ywca-AZç....) Acte 5^, scène Electra sort pour n'être pas présente à la mort de sa mère. — Elle dit ce que l'on fait en dedans.
Vers 1407 et 1408. ('H [ih Iç xdtcpov Aéêrjia xoa[X£Î' ) Raison
pourquoi Clytemnestre est dans la maison. Elle prépare ce qu'il faut pour les funérailles d'Oreste,
Vers 1410 et 1411. (^PpoupT^aoua' 8;ro3ç....) Il rend raison pourquoi Electra sort. — Pour empêcher qu'Egisthe ne les surprenne.
Vers i4i4- (Bo? xiç evBov — ) Cris de Clytemnestre qu'on tue. — Il fait entendre les cris de Clytemnestre, afin que, sans voir cette mort, le spectateur ne laisse pas d'y être comme présent, et pour épargner un récit.
Vers i4i5 et i4if). ("H/ouo"' dcvv^xoucxa....) Le Choeur frémit de l'entendre tuer.
Vers 1426. (ITaîaov, zl (jQiveiç, BijrX^v.) Ce vers est un peu cruel
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pour une fille ; mais c'est une fille depuis longtemps enragée contre sa mère.
Vers 1433. (<ï>oiv{a 5s ys\p....) Mains sanglantes. Vers 1435. ('Opeaia, tîwç xupeî;) Scène 2*^^, Oreste et les autres reviennent.
Vers 1437. ('ArdXXtov e? xaXwç lôéaTriaev.) Il se justifie en rejetant tout sur Apollon.
Vers 1440-1442. (ITauaaaOe, Xeuaao) yàp....) Le Chœur aperçoit de loin Egistlie. — Electra les fait cacher derrière la porte.
Vers 1448. (TdcS' wç Tcc^Xtv....) Il n'achève pas son discours, pour marquer la diligence de l'action. — Ils se cachent.
Vers 1453. (Al' wxbç Ttaupa....) Electra veut tromper Egisthe en lui parlant plus doucement que de coutume.
Vers i458. (T(ç otôsv u[xôjv....) Scène 3^. Égisthe revient, ayant su l'arrivée de ces étrangers qui ont annoncé la mort d'Oreste.
Vers 1461. (Se xoi, as xpfvto ) Il s'adresse à Electra, comme y
ayant plus d'intérêt.
Vers 1464. ("EÇoioa. IISç yàp o\)-/J.'y..) Electra parle toujours à douhle sens.
Vers 1 474-1 487. (Styav à'vwya....) Égisthe commande qu'on ouvre les portes. — Les portes s'ouvrent, et on voit le corps enveloppé. — Oreste veut qu'il le découvre lui-même, pour se jeter en même temps sur lui. — Ce commandement d'Égisthe {i>ers i474- 1479) marque un homme insolent qui ne craint plus rien et qui veut que tout lui obéisse; et en même temps cela prépare aux spectateurs le plaisir de la surprise d'Égisthe, qui, au lieu du corps d'Oreste, découvre le corps de sa femme.
Vers 1491- (Oc'[j.oi, xt Xsuoawj..,) Egisthe se voit perdu.
Vers 149^- (Zwv toÎç ôavouatv — ) Oreste se fait connoître à lui.
Vers i5oo et i5oi. ('AXXdc ptot Tiapsç ) Égisthe veut encore parler pour mourir le plus tard qu'il pourra.
Vers i5o4. (Tt yàp (3poTÔjv — ) Que gaigne un homme qui doit mourir, de différer sa mort d'un moment?
Vers 1607. (Taœsûatv — ) Je crois qu'elle entend parler des chiens.
Vers i5io. (Xwpoîç 3cv eIW....) Oreste le fait rentrer pour ne le pas tuer sur la scène.
Vers i5i4. (X(I)p£i 5' l'vGaTXsp xaxéxxavsç....) Il en rend la raison en même temps, qui est de le tuer où son père est mort.
Vers iSig. ('AXX' ou 7iaxp((jav...,) Égisthe parle et dispute le plus qu'il peut pour tirer en longueur. — Toutes ces disputes d'Égisthe marquent le caractère d'un poltron qui veut toujours différer sa mort.
Vers 1527. (Xprjv S' suOuç sTvat — ) Punir les violences.
NOTES SUR OEDIPE ROT
Vers I. ("Q xlxva, Kdé3[xou...,) i. acte, scène lè'», — Cette ouverture de la scène est magnifique : tous ces prêtres suppliants qui viennent implorer le secours d'OEdipe.
Vers i5. COpaç (xèv 7j[i.aç....) Belle image de l'état funeste de la ville.
Vers 26. (OO^vouaa ô' àyiXatç....) Peste.
Vers 33. ('AvSpwv oè ;rpwTOV — ) En louant OEdipe , ils le font connoître.
Vers 46. ("16', w (3poTwv à'ptax'....) Ils le supplient tendrement de les sauver encore une fois.
Vers 58. CQt TraîSsç o^xxpol....) Il représente en OEdipe un prince qui aime ses peuples, afin qu'il fasse plus de pitié.
Vers 70. (Rpiovt' l[jLautou Ya[x6pbv....) Il attend le retour de Créon, qu'il a envoyé à l'oracle.
Vers 79. (Kpiovta 7i;poax£{)(ovta.. ..) Scène 2®. Créon arrive.
Vers 97. (Mi'aa[j.a )(ti)paç. . . .) L'oracle a commandé que la mort de Laïus soit expiée.
Vers 112. (IIoTepa 8' ev ol'xoiç....) OEdipe se fait conter cette mort.
Vers i3o. ('H :i;otxtXto5bç Sip^y^ ) Raison pourquoi on ne la
vengea point dans le temps.
Vers i38. ('AXX' aÙToç auxou ) Les Rois se vengent en vengeant
leurs pareils.
A^ers 221. (Aixer? ) Scène i. [^de Pacte //].
Vers 229. COaxiç îioG' upiwv AdcVov....) OEdipe commande au peuple qu'on déclare le meurtrier de Laïus.
Vers 241. (Tbv à'vBp' ànacuhSi xouxov ) Imprécations d'OEdipe
contre le meurtrier de Laïus. — Bel artifice du poëte, qui fait qu'OEdipe s'engage lui-même dans d'effroyables imprécations.
Vers 264 et 265. ("E)(tt)V pilv àpj^àç ) Doubles raisons de le venger. Il a succédé à son empire et à son lit.
Vers 266. (El xefvto ylvo?....) Les autres enfants de Laïus étoient morts.
Vers 290. (Md(>.toxa (Ï>oi6to Teipsofav....) Le Chœur lui conseille de consulter Tirésie.
Vers 293. ("ETC£[JL(^a yàp Kpéovxoç ei7i6vxoç....) OEdipe dit qu'il l'a mandé par le conseil de Créon. Il prépare les soupçons qu'il doit avoir contre Créon.
Vers 3o5. ('Q Tr^^vxa vtofjLwv ) Scène 2. Tirésie vient.
Vers 309. (Soûxrjpdt x', w'va^ ) OEdipe prie Tirésie, avec beau-
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coup d'humilité, de sauver la ville en déclarant le meurtrier de Laïus.
Vers Saô. ("Açsç [x' Iç otxou; ) Tirésie le prie de le renvoyer.
Vers 327. (OSt' I'vvo{jl' sTtoç....) OEdipe s'irrite peu à peu du refus de Tirésie.
Vers 339. (Oux, w xaxwv xaxiots....) OEdipe l'injurie. — OEdipe, en querellant Tirésie, l'engage à lui dire des vérités qu'il prend pour des calomnies. — Bel artifice d'instruire le spectateur, sans éclaircir l'acteur. — Dispute violente d'OEdipe et de Tirésie, et néanmoins toujours pleine de majesté.
Vers 364. (Iloîbv Xdyov ; liy'' aù6iç....) OEdipe se le fait redire pour avoir plus de sujet de le quereller.
Vers 376. (Tu^Voç xa t' wta....) OEdipe lui reproche son aveuglement.
Vers 377. (Su 8' à'ÔXtdç ye ) Vous serez plus aveugle que moi.
Vers 383. (Kplovxoç, ^ aou — ) Jalousie qui prend à OEdipe contre Créon. Il croit que c'est lui qui fait parler Tirésie, pour se faire roi, après l'avoir fait chasser. — Cette mauvaise humeur d'OEdipe ne le rend point odieux, parce que l'intérêt public le fait parler ; mais elle le rend digne de compassion, parce qu'il veut forcer un homme à lui dire des choses qui doivent retomber sur lui.
Vers 387. (^Oaoç rcap' ljj.iv 6 (p96voç ) Grandeurs enviées.
Vers 392. (Tcpeiç ^lol^ov toiôvBs ) Créon m'a envoyé cet imposteur, ce misérable, qui ne voit clair que pour gaigner.
Vers 396. (IIwç où)(^, o9' v) pat|/to8bç....) Où étois-tu quand je sauvai la ville du Sphinx ?
Vers 41 3. (Ei xa\ Tupavvetç....) Tout roi que vous êtes, je prétends vous pouvoir répondre car je suis au dieu Apollon, et non pas à vous. — Privilège de la prêtrise.
Vers 420. (~Ap' oTa6' àcp' wv dj...) Tirésie lui prédit obscurément tous ses malheurs.
Vers 435-442- (Oùx de, ôXsOpov;...) OEd. Ne t'en iras- tu pas au plus vite ? — TiBÉs. Je ne serois pas venu, si vous ne m'eussiez appelé. — OEd. Je ne prévoyois pas que tu me dirois des folies, — Tirés. Je vous parois fou; mais votre père m'a trouvé sage. — OEd. Quel père? arrête. — Cette inquiétude d'OEdipe est admirable ; Tirésie le laisse sans l'éclaircir.
Vers 452-467. (EtTTwv, &Keijx\ wv ouvex' ^XGov ) Tirés. Je m'en
vais, mais je vous avertis que celui que vous cherchez est ici, etc. Si je mens, croyez que je n'entends rien dans les prédictions.
Vers 617. ("AvSpeç TCoXîrai....) Acte 3^, scène i. Créon se vient plaindre des soupçons d'OEdipe.
Vers 536. (OSioç ou, Bsup' ^XOeçj...) Scène 2. OEdipe le vient trouver.
LIVRES ANNOTÉS
Vers 540. (*T>ip', bItzÏ 7cpbç0£a>v....)]Vravez-vous cru si stupide que de ne pas reconnoître que c'est vous qui faites parler Tirésie?
Vers 548. ("la' dtvtdtxouaov — ) Créon le prie de l'entendre.
Vers 552. (Toux'' aùxb [jlvî ^ol çppdcC----) OEdipe ne veut point écouler. Belle image d'un homme en colère.
Vers 559. ("ETiEiôeç, ^ ouy. inziQzç;...) C'est vous qui m'avez fait mander Tirésie.
Vers 566 et 567. (T6t' ouv ô [J-dcvxiç....) Pourquoi Tirésie ne parla-t-il point de moi dans le temps que Laïus fut tué ?
Vers 596. (IIwç B^x' l[xo\ xupavvfç ) Créon lui montre honnêtement qu'il est plus heureux d'être son beau-frère que d'être roi.
Vers 600. (Nuv Tiàai )(^afpw....) Tout le monde m'aime, tout le monde a besoin de moi.
Vers 61 5. (<t){Xov yàp laôlbv IxCaXstv....) Il vaut autant renoncer à la vie qu'à un bon ami.
Vers 618 et 619. (Xp6voç Bfxaiov dcvopa ) Le temps seul fait con-
noître un homme de bien; mais il ne faut qu'un jour pour découvrir un méchant homme.
Vers 622 et 623. ("Oxav xa)(^6ç xiç ) Il faut une prompte résistance contre une prompte conspiration*.
Louis Racine (voyez ci-dessus, p. 222) avait aussi fait don à la Bibliothèque du Roi d'un Sophocle in-4'', édition trpis Regiis, avec des notes, dit VEtat des livres, sur V Jjax et sur VÉlectre. Il ne semble pas douteux que l'exemplaire ainsi désigné ne soit celui que la Bibliothèque impériale possède aujourd'hui encore de l'édition qui a pour titre : 2o<1)OKaEOY2 TPArnMAI.... Typis Regiis, Parisiis, M.D.LIII. Apud Adrianum Turnehum, typographum regium (in-4*'). Il n'est cependant pas exact que VAjax et VElectre y soient les seules tragédies annotées. Si l'on n'a voulu tenir compte que des pièces sur lesquelles Racine a donné dans ce volume des notes nombreuses, il fallait plutôt nommer VAjax et les Trachiniennes. La première surtout de ces tragédies, que nous avons vue très-brièvement annotée dans l'édition d'Aide, a été de la part de Racine l'objet d'une étude plus approfondie dans l'édition de Turnèbe. Aussi ce second travail, où nous croyons trouver plus de marques encore d'un goût exercé que dans le premier, nous paraît-il lui être postérieur en date. Quant à VÉlectre, Eacine s'est contenté d'écrire quelques lignes sur les premiers vers de cette pièce; il en a fait à peu près autant pour V OEdipe a Colone et pour le Pkiloctète, Nous allons transcrire l'annotation de cet exemplaire de i553. Il ne porte point sur la page de titre la signature de Racine; mais les
I . Racine n'a pas été plus loin, dans son annotation de l'édition d'Aide, que le vers 628 de VOEdipe roi. Il n'a pas •Axmoté.V Antigone, VOEdipe a Coloney les Trachiniennes y le Philoctète,
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notes y sont bien de son écritux'e; et cette écriture est encore celle de sa première manière. Le volume a une reliure en parchemin vert, qui rappelle celle des cahiers de Remarques sur VOdjssée et sur les Olympiques . En tête du volume, après une épître en grec d'Adrien Turnèbe au président AimardeRanconet, est une Vie de Sophocle, également en grec {Véyoç ^ooox/éouç, xa.i jiîoç). Racine, dans des notes marginales, en a donné ce sommaire : « Sopliocle. — Plus jeune de dix-sept ans qu'Eschyle, plus âgé qu'Euripide de vingt-quatre ans. — Il fut le premier qui ne joua point lui-même ses tragédies, à cause de sa voix trop foible. — Il fit le chœur de quinze, au lieu qu'il n'étoit que de douze. — Il étoit de mœurs douces, et se faisoit aimer de tout le monde. — II ne voulut jamais quitter Athènes, quoique appelé par plusieurs rois. — Il étoit dévot. — Sa mort. — Ou d'un grain de raisin qu'un comédien lui avoit envoyé. — Ou d'une période é''Antigone qu'il voulut dire tout d'une haleine. — Ou de joie d'avoir été déclaré vainqueur. — Admirable dans les caractères, et seul imitateur d'Homère. — Qualités de ses tragédies : parler à propos, élégance, hardiesse, diversité. — Il peint un caractère par un demi-vers. »
NOTES SUR AJAX
Vers I. Prologue. C'est Minerve invisible qui parle à Ulysse, qui entre en clierchant. — Il introduit Minerve, qui ëclaircit le sujet, parce qu'il n'y a qu'elle qui puisse savoir et redire l'intention d'Ajax, qui est sorti tout seul la nuit, et qui alloit tuer Agamemnon, etc., si Minerve elle-même ne lui eût troublé l'esprit.
Vers 3. (Ka\ vuv liù. axyjvaîç — ) Il établit d'abord le lieu de la scène auprès des tentes d'Ajax, qui sont les dernières du camp des Grecs.
Vers 14. <^H-^]x 'A6avaç....) Il marque que Minerve est invisible.
Vers 69. ('Eyw yàp 6p.(jLd{T(ov....) Elle promet à Ulysse de troubler la vue d'Ajax, afin qu'il ne le reconnoisse point.
Vers 74. (T( ôpaç, "*A0<i«va j...) Le poëte représente Ulysse peutêtre un peu trop timide; mais c'est pour relever Ajax, en le rendant plus terrible.
Vers 79. (Oùy.ouv yéXwç 7]'§tai:oç....) C'est un rire agréable que de rire de ses ennemis.
Vers 118. ('Opaç, ^Oouaaeu, t^v 0ewv....) Vous voyez, Ulysse, ce que c'est que l'homme quand il plaît aux Dieux,
Vers 119. (Toutou Tfç toi....) Minerve loue Ajax, afin de prévenir le spectateur en sa faveur.
Vers 121. ('Eyw \kh oùoàv oTS', e7ioixTe(pto oi vtv.) Sentiment honnête d'Ulysse, qui a compassion d'Ajax. — Ce caractère d'Ulysse est soutenu jusqu'à la fin ; car c'est lui qui fait accorder la sépulture à Ajax, quoiqu'il fût celui qu'Ajax haïssoit le plus.
LIVRES ANNOTÉS
Vers 125. ("Opw yàp fjjxaç ohoh....) Nous ne sommes que des ombres.
Vers 127-133. (Totauxa xofvuv....) Piété envers les Dieux.
Vers 134. (TeXa[j.a)Vt£ :raî'....) Le Chœur est de vieillards de Salamine, soldats d'Ajax.
Vers 164. (ïwv yocp jj-sydÀtov ^î^u)(^wv La médisance est mieux
reçue contre les grands.
Vers 201. (Nabç àpwyoi'....) Tecmesse sort, et conte tout ce qui se passe, et tout ce qui s'est passé.
Vers 210. (Hat tou <ï>puy[ou.. ..) Tecmesse, fille du Troyen Téleutante, captive et femme d'Ajax.
Vers 260. (Tb yàp laXetjaasi.v o?ma ^rc^Gr]....) Douleur d'Ajax de se voir cause de ses malheurs.
Vers 284. ("ÀTiav [i.a.Q^ar\ xoOpyov....) Récit de la fureur dAjax.
Vers 317. ('0 B' sùOuç i^a)[j.w^£v... .) Gémissements dAjax.
Vers 328. ('AXX', <h olXoi - xoiJTtov yc^p....) Raison pourquoi elle est sortie sur la scène.
Vers 333. ('Ici ^ol [j.ot.) Ajax crie de dedans sa tente.
Vers 340. Ç'Q jxoi xdcXaiv', Eipuaaxeç....) Elle craint pour son fils Eurysace.
Vers 346. ('I80U, âtofyw....) On ouvre sa tente.
Vers 367. (Ol'[j.oi yiXwxoç ) Il songe à la joie de ses ennemis.
Vers 369. (Oùx l-/.x(5;;...) N'^, Le malheur le rend plus sévère.
Vers 382. ('H tcou ttoXuv yéXtoô' ) Ah! qu'Ulysse se réjouit bien
à l'heure qu'il est !
Vers 383. (Euv xw GsS ttccç....) L'on pleure, l'on rit, quand il plaît aux Dieux.
Vers 384- ("I8oi[jt.i hiq viv....) Que plût aux Dieux que je le pusse voir, tout malheureux que je suis !
Vers 389. (Tw Zsu, 7rpoy6vwv Tzdxep....) O Jupiter auteur de ma race, que ne puis-je exterminer ce méchant fourbe que je hais ! que ne puis-je percer le cœur de deux injustes rois, et me tuer moimême après eux! — Il s'adresse à tout dans la passion, à Jupiter, aux enfers, aux campagnes de Troie.
Vers 394. ('Iw ax6xo;....) Belle apostrophe aux enfers.
Vers 412. (IIopoi àXfppoôoi ) Apostrophe aux campagnes de Troie,
A^ers 485. ManoT Al'aç....) Tendre discours de Tecmesse pour le fléchir.
Vers 489. (Nuv B' £ip.\ ôouXr)....) Maintenant je suis esclave, puisqu'il a plu aux Dieux, et surtout à votre valeur.
Vers 5oi. (Aoyoïç idcTTXwv, l'Sexe....) Tout ceci est imité des paroles d'Andromaque dans Homère, Iliad. Z'.
1. Le souvenir de Racine n'a pas été ici tout à fait exact. Les vers 455 et
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Vers 527. (Ka"c xapir' IkolIvom TsùÇeTai ) N'a. Il ne daigne pas caresser ou approuver Tecmesse, dans la douleur où il est.
Vers 53o-534- (K6[jnÇ£ vuv [loi ^ratSa....) Il demande son fîls. — A. Apportez-moi mon fils, que je le voie. — T. Je l'ai caché, dans la frayeur où j'étois. — A. Que craigniez-vous ? Que voulez-vous dire? — T. J'ai craint que le pauvre enfant ne tombât et ne mourut entre vos liiains. — A. Cela étoit digne du malheur qui me poursuit.
Vers 544- (Kcc\ 8^ xop-f^si....) On apporte son fils sur la scène.
Vers 545-547- (Afp' auTov, aTps Ssîipo ) Apportez-le, apportez-le
ici. Tout ce sang, tout ce carnage ne l'effrayera point, s'il est véritablement mon fils.
Vers 55o et 55 1. CQ kou, yevoio....)
O mon fils, sois un jour plus heureux que ton père : Du reste avec honneur tu peux lui ressembler.
Vers 554- ('Ev xGi cppoverv yàp [LriZiv ) Il envie le peu de sentiment de son fils.
Vers 563. (ïoîbv :ruXwpbv cp6Xaxa ) Il se confie à Teucer. Voy.
Ilcad. 0* l'amitié d'Ajax pour Teucer.
Vers 568-570. (Ksfvw t' l(j.r]V àyystXax' evToXïjv....) Il prie les soldats de sa suite de dire ses dernières volontés à Teucer. — Afin qu'il montre son fils à son père et à sa mère.
Vers 573-578. (Ka\ Tà[ji.à Tzuyj] ) En mémoire de l'affront qu'on
lui a fait. — Il laisse son bouclier à son fils, et ne veut point que ses armes soient disputées.
Vers 582 et 583. (Iluxaî^e Gaaaov ou tz^oç, laxpou — ) Il fait retirer Tecmesse. — Ce n'est pas au médecin à écouter les plaintes quand la plaie demande le fer.
Vers 588-591. (Oi'[x' wç CcOujjlôj.. ..) Tecm. Au nom des Dieux, ne nous abandonnez point. — Ajax. Ne savez-vous pas que je n'ai point d'obligation aux Dieux ?
Vers 599 et suivants, yXziva ]SaXa[ji.{ç — ) Le Chœur déplore la malheureuse fortune d'Ajax.
Vers 623. (^H TTou r^ockaiS. [j.év..) Le Choeur déplore le malheur de la mère d'Ajax, quand elle apprendra cette nouvelle.
Vers 65 1. Ç'k'Kot.W ô [K0t.y.p6ç ) Ajax revient sur la sôène, et pour
tromper le Chœur et Tecmesse, il feint de s'être rendu à ses prières.
Vers 655. (Kayto yàp, ôç toc Sefv'....) Il n'y a rien de si dur que le temps n'amollisse.
suivants du livre VI de V Iliade^ auxquels certainement il renvoie, sont dans la bouche d'Hector et non d'Andromaque .
I. Iliade^ livre VIII, vers 267-272, 33o et 33l
LIVRES Ai>iNOTÉS.
Vers 659. ('AXX' eT[JLi 7ip6ç te Xoutpc^ — ) 11 feint de s'aller purifier sur le bord de la mer.
Vers 663. (Kpûi^oj x6o' ^y/oç, — ) Et d'aller enterrer l'épée d'Hector ; c'est pour prétexter sa sortie avec une épée. Apparemment les anciens ne marclioient point, sans quelque besoin, l'épëe au coté. C'est ainsi qu'Achille, dans Vlplùgénie d'Eurip[ide], lui dit qu'il va cacher son épée sous l'autel, afin que, si elle ne veut point mourir, il ait des armes pour la défendre
Vers 670. ('E'/^Opojv à'ôojpa otopa ) Présents des ennemis.
Vers 672 et 673. (Ei'xeiv, [J(.a0ria6[xsa0a ô' 'Axpefôaç asGstv.... T{ [rr^]) Il dit qu'il apprendra à respecter les Atrides. Le poëte lui donne des paroles forcées. T( [xv^, pour marquer même la violence qu'il se fait en dissimulant.
Vers 684. C'Ot' E/Opbç ¥^]xr\^ . . . .) Aimer comme si l'on devoit haïr, haïr comme si l'on devoit aimer.
Vers 688. ("ATCtaTOç loO' Ifaipfaç Xt[a,v^v.) Amitié infidèle.
Vers 691. (Eù'^ou TeXsîaOat....) Il fait rentrer Tecmesse.
Vers 692-697. ('T[j.£Îç 0' Exatpoi....) Il donne ordre au Chœur de dire ses dernières volontés à Teucer. — Paroles équivoques qu'il tient au Chœur.
Vers 698. ("Ecppt^' ev Iptoit ) Le Chœur danse et exprime sa joie
sur le changement d'Ajax.
Vers 703. (0£wv )(opo7ior à'va^ ...) Pan qui dresse les danses des Dieux. — Il appelle Pan qui dresse les danses des Dieux, et le prie de lui inspirer une danse sur-le-champ.
Vers 705. ÇOçyj\]xoLXOi. auxoBaî] — ) Pour excuser la danse d'un chœur de soldats qui ne doit point avoir appris à danser.
Vers 726. ("AvSpsç çcXoi ) Voici un messager qui vient troubler
la joie du Chœur, et qui leur apprend que Calchas a dit [à] Teucer qu'on prenne bien garde à Ajax, et qu'il est menacé de périr ce jour-là. Teucer ne vient pas lui-même, parce qu'il ne sauroit se défaire des Grecs qui l'environnent et se veulent prendre à lui de la fureur d'Ajax.
Vers 740. ('A)^X' ^pv A't'aç 7;oû 'ativ....) Le Messager demande où est Ajax.
Vers 74^-753. (BpaSeîav ^[Ji.aç ) le Mess. Oh! que je crains
bien qu'on ne m'ait envoyé trop tard. — le Choeur. Pourquoi? — LE Mess. Teucer recommandoit qu'on ne laissât point sortir Ajax
I. Racine a eu en vue les vers 1427 et 1482 d'Iphigénie en Aulide. Le sens qu'il a donné, dans ces -vers , à l'expression rà ÔTT^a n'est pas celui qu'adoptent les meilleurs interprètes. Achille, cela ne paraît pas douteux, parle de placer près de Vautel ses soldats armés.
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jusqu'à son retour. — lb Choeur. Ajax est allé apaiser les Dieux. — LE Mess. Ces paroles-là sont bien suspectes, si Calclias dit vrai.
Vers 763. ('EXa yàp aùxbv....) Pallas le poursuit aujourd'hui sans miséricorde.
Vers 767-782. ("E'faa)(^' ô {jlev xiç....) Raisons de la colère des Dieux contre Ajax. — Son orgueil, sa confiance sur lui seul, et le mépris de leur secours.
Vers 774. (IlàTsp, Qzotc, [jlsv....) Paroles d'Ajax à son père, qui lui disoit de se confier aux Dieux.
Vers 781. ("Avaacra, -cofç d^XXolatv....) Paroles d'Ajax à Pallas : Allez secourir les autres, et ne vous mettez point en peine de moi.
Vers 791. C^î 8aia Téx[J.r)aaa — ) Le Chœur appelle Tecmesse, et lui apprend la nouvelle que le Messager apporte.
Vers 812. (Ot Ô' laxspouç àyxwvaç....) Tecmesse exhorte le Chœur à chercher Ajax, les uns à droite, les autres à gauche.
Vers 814. ("Eyvtoxa yocp Brj — ) Je vois bien qu'il ne se confie plus à moi, et que j'ai perdu ses bonnes grâces.
Vers 818. (Xci)pwp.£V....) Elle sort, et tout le monde sort comme elle. Le Chœur se sépare en deux bandes; et ainsi le théâtre demeure vide, afin qu'Ajax s'y puisse tuer aux yeux des spectateurs, sans que personne l'en puisse empêcher. — Il n'y a point changement de scène, je veux dire du lieu de la scène. — Voilà le seul endroit des tragédies grecques où le Chœur sort de la scène, depuis qu'il y est entré ; et c'est un bel artifice du poëte , parce que les dernières paroles d'Ajax étoient trop considérables pour les cacher au spectateur.
Vers 822. ('0 [J.SV acpayeuç l'aiyjxev — ) Il plante son épée à terre pour se jeter dessus.
Vers 83 1. (Su-pwToç, w Zeu....) Il commence ses invocations par Jupiter.
Vers 832-834- (A^Tî^aojJLai Se q ou (JLaxpbv....) Je ne demande pas une grande grâce. Fais si bien seulement que la nouvelle de ma mort soit bientôt portée à Teucer.
Vers 839-841. (IIo[x;iaTov *Ep[;.^v.. ..) Il prie Mercure de lui acorder une mort prompte et sans beaucoup languir.
Vers 844-849. (Sepivàç 'Epivuç..,.) Il prie les Furies de venger sa mort sur les Atrides. — Et comme je meurs par mes propres mains , qu'ils meurent par les mains qui leur seront les plus chères.
Vers 853-856. ("HXie, ^raipt^av....) Il prie le soleil d'annoncer sa mort à son père et à sa mère.
Vers 867 et 858. ('H tcou xdcXaiva....) Ah! que cette malheureuse poussera de longs gémissements lorsqu'elle apprendra cette nouvelle !
Vers 86 1. ('Q Gdcvate, 6c!cvaTe....) Il s'adresse à la mort. Vers 866. (^Q «péyyoç, w Il s'adresse à tout, et prend
congé de tout.
Vers 871 et 872. (Touô' upv Alaç....) Voilà ce qu'Ajax vous dit pour la dernière fois. Le reste, je le dirai là-bas.
Vers 873. (ïlévoç 7r6vco — ) Le Chœur revient de deux côtés différents, et ils se racontent qu'ils n'ont rien trouvé.
Vers 898. (Tfvoç ^0?) ) Le Chœur entend Tecmesse qui s'écrie.
Vers 904. (A'taç 8B' fjjjLÎv....) Elle leur montre Ajax qui s'est tué.
Vers 923-925. (03 TOI 0SOCTOÇ....) Tecmesse le couvre d'un manteau, parce qu'il n'y a personne qui ait le cœur de le voir en cet état. Artifice pour cacher le sang au spectateur.
Vers 929. (riotTsuxpoç ) Elle souhaite le retour deTeucerpour
défendre Ajax après sa mort.
Vers 93 1. 8ua(j.op' A'taç, otoç wv oXinç ïy^ziç.) Beau vers.
Vers 953 et 954. (01'[jloi, Téxvov ) Elle craint pour elle et pour
son fils.
Vers 966. ('0 TToXutXaç (âvTjp....) Joie d'Ulysse.
Vers 974. (0av6vT'' 3Jv o?[ji,(/)^£iav....) Peut-être le pleureront-ils mort, après l'avoir haï vivant.
Vers 978 et 979. C^Qv yàp ripâa^ri TU)(^etv....) Comment se moqueront-ils de lui? Il a ce qu'il souhaitoit : il est mort.
Vers 985. CltJi {i.o{ [jLOi.) Arrivée de Teucer.
Vers 997 et 998. (À^t' aùibv à'^eiç Ssupo....) Teucer envoie quérir le fils d'Ajax, de peur qu'on ne l'enlève comme le faon* d'une lionne. Jliad. S. (Livre XVIII, vers 3 18 et 319.)
.... '■'QaTTSp Xtç ^uyévsioç '^Q §d 6' uTcb O/cijxvouç E>.acp7]66Xoç ocpizdar^ à^i^p. Vers 1007 et 1008. Ç'Q cpfXTax' Al'aç....) Pourquoi il n'est pas arrivé plus tôt: c'est qu'il a cherché partout Ajax^.
Vers loio. (Ai^XÔ' 'A)(_aiO'jç Tcdcvtaç....) Le bruit de sa mort a couru bien vite.
Vers 1016. C'Oaaç àvfaç (jloi....) Teucer déplore sa malheureuse condition.
Vers 10 19. ("H tcou TeXa[j.(jJV....) Que dira ton père et le mien?
Vers 1025-1027. (Tbv 8£i)^{a 7cpo86vTa....) Il croira que je t'ai abandonné, que je t'ai peut-être trahi, pour m'emparer de tes biens.
Vers 1028. (Toiaux' dvrjp Siiaopyoç....) Vieillard colère.
Racine écvit /an
2, Racine a mis, par mégarde sans doute : a c'est ce qu'il a cherché partout Ajax. »
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Vers io33. (IIoXXoi [ih Ij^Qpoi.,..) Irai-je à Troie, où je trouverai beaucoup d'ennemis et peu d'amis ?
Vers 1040-1046. CExTcop (Jiev....) Réflexions sur l'épe'e d'Hector, dont Ajax s'est tué, et sur le baudrier d'Ajax, dont Hector a été traîné. — Les Furies ont forgé cette épée, et l'enfer ce baudrier.
Vers io53. (BXéTîto yàp e)(^6pbv (pwxa....) Le Chœur est effrayé de voir venir Ménélas.
Vers io58. (Outoç, aè cpwvw....) Ménélas commande à Teucer de ne point ensevelir Ajax.
Vers 1060. (Ttvoç )(^apiv — ) Fierté de Teucer.
Vers io63. (''09' ou v ex' auxbv....) Raisons de Ménélas.
Vers 1078. (El yocp ^Xetovtoç....) Si nous n'avons pu venir à bout d'Ajax vivant, nous voulons en être les maîtres après sa mort.
Vers io84- (Ou y dp tot' oSt' 3Jv ev 7i6X£i....) Obéissance aux magistrats et aux chefs.
Vers 1092-1094. ("Ottou 8' o6p(Ç£iv....) Ville où règne la licence, est bientôt abîmée.
Vers 1099. (Al'Otov u6piaT7]i: — ) Il étoit insolent, et moi je prétends lui insulter maintenant. V. {i>ofez) la harangue d'Alcibiade dans Thucydide ' .
Vers iio4- (Oùx àv tcot' à'vSpsç....) Réponse généreuse de Teucer.
Vers II 18. ('AXV d)v rcep d^jeit;^ à'p)(£....) Commandez dans Sparte ou à vos sujets. Ajax commandoit aux siens et ne dépendoit point de vous.
Vers II 21. (G/^aw Bixafcoç....) Je l'ensevelirai malgré vous et malgré votre frère.
Vers II 26. (Sou 0' ouBlv....) Il n'étoit point venu ici pour vous; car il n'honoroit point les gens sans mérite.
Vers ii32 et suivants. (Ou yàp (^dvauaov....) Réponses vives de Teucer à Ménélas.
Vers II 53. ("H8r) ttot' sTBov....) J'ai vu un homme fier lorsqu'il étoit loin de l'orage. Dès que la tempête venoit, il se laissoit fouler aux pieds des matelots.
Vers 1161. ('Eyw 8é y' dcv8p' ^jrwTca....) J'ai vu un homme qui vouloit insulter aux malheureux, et un autre homme, tel que moi, qui lui commandoit d'être sage.
Vers 1170. {"kT:zi[KL....) Ménélas s'en va pour revenir avec main forte.
I . Nous croyons que Racine a eu eû vue ce passage de la réponse d'Alcibiade à Nicias, au chapitre xvi du livre VI de Thucydide : 'Ev Tôi éiJ.OÎù) Ttg
LIVRES AJNNOTES.
Vers II 75. ('AXX' wç Sivaaat, Teuxpe....) Le Chœur recommande à Teucer de se hâter d'enterrer Ajax.
Vers 1178. (Kai [j.rjv Iç aùxbv -/.aipbv....) Tecmesse et son fils arrivent.
Vers 1182. (^ù Tiat*, TcpdasXOe. ...) Ceci est fort tendre et fort noble.
Vers 1184 et ii85. (0dtxei 8è 7rpoaTp67i:atoç ) Teucer met le fils
d'Ajax auprès de son père. Il met dans les mains de cet enfant et ses cheveux, et ceux de Tecmesse, et ceux de l'enfant lui-même.
Vers 1188. (Kaxbç xa)twç à'ÔaTCToç....) Belles imprécations qu'il fait en se coupant les cheveux.
Vers II94- (IlapéjTai:', dcXX' dcpî^yeô'....) Il recommande au Chœur de le bien défendre, tandis qu'il va chercher ce qu'il faut pour l'enterrer.
Vers i2o3. ("OfpsXs Trpàrspov....) Le Chœur déteste celui qui le premier a inventé les armes parmi les Grecs.
Vers i2io-i2i5. (Kstvoç o{)T£ CTTScof^vtov.) Le Commentaire * dit que Sophocle se jette ici dans ce qui est le plus de son génie, c'est-à-dire dans l'agréable. — Plaisirs dont on est privé par la guerre.
Vers 1224. (Nuv ô' outoç dcvstrai....) Maintenant qu'Ajax est mort, quelle consolation nous reste ici ?
Vers 1227. ("Iv' uXwsv à'TïecjTi....) Plût aux Dieux que je revoie bientôt Athènes !
Vers 1235. (Sè ôrj toc Bsivà....) Discours superbe d'Agamemnon.
Vers 1287. (Lé toi tov Ix t^ç a?)(^pi.aX(ii)TtBoç....)Il lui reproche qu'il est fils d'une captive.
Vers 124^. (îlot pdcvTO^....) Qu'a fait Ajax que je n'en aie fait autant que lui?
Vers 1269. (OuS' supiJvwTot....) Les gens à larges épaules ne sont pas les plus nécessaires, mais les gens sensés.
Vers 1269. ("AXXov tiv' à'^stç à'vBpa ) Ne m'amènerez-vous pas
ici quelque homme libre qui parle pour vous? car je n'entends pas la langue des barbares.
Vers 1275. ($eu' toîÎ 0av6vToç ) Teucer répond courageusement, mais pourtant avec un peu plus de respect qu'à Ménélas. — Ah ! qu'on oublie aisément les bienfaits d'un homme après sa mort !
I. Racine cite encore plus bas le Commentaire sur le vers i3i8. L'édition de Turnèbe n'a cependant pas de commentaires ; mais nous avons vu que Racine avait dans sa bibliothèque le Sophocle de Paul Estienne (i6o3), qui donne les scolies grecques. Cette édition était probablement sous ses yeux, tandis qu'il annotait le Sophocle de l553.
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Vers 1282. (Où [xvr][j.ov£usiç....) Il lui remet devant es yeux ce qu'Ajax a fait pour les Grecs.
Vers 1292. (XwT aOôiç aoTOç....) Quand il fallut se battre contre Hector, Ajax mit son nom pour être tiré au sort.
Vers 1294. (Où 8pa7i:éTy]V tov xX^pov ) Il ne chercha point à
tromper le sort, /. (c^ est-à-dire) comme on l'a trompé lorsqu'on a donné les voix dans le jugement des armes d'Achille.
Vers i3oo-i3i2. (Oùx otaOa ctou Traipbç — ) Vous me reprochez que je suis fils d'une barbare. Et quel étoit Pélops, votre aïeul ? N'étoit-il pas Phrygien? Et qu'y a-t-il de plus barbare que votre père Atrée, qui a fait manger à son frère ses propres enfants? Votre mère n'étoit-elle pas de Crète? Votre père la surprit avec un adultère, et la fit jeter dans la mer. Et vous me reprochez la honte de ma naissance, à moi qui suis fils de Télamon, le plus vaillant des Grecs, et d'une mère princesse, fille de Laomédon, qu'Hercule lui-même donna à mon père, pour le récompenser de sa valeur.
Vers i3i7-i322. (EO vuv t6ô' l'aOi ) Si vous faites jeter Ajax,
faites votre compte qu'il faudra que vous nous jetiez tous trois avec lui ; car j'aime bien mieux mourir pour lui que pour votre femme ou pour votre frère. Mais prenez garde qu'en nous voulant outrager, vous ne vous repentiez de votre entreprise.
Vers i3i8. (Tpsîç ôp-ou (Pjyy.ei[Léw\jç.) Le Commentaire dit que ces trois ce sont Teucer, Agamemnon et Ménélas ; mais je crois que c'est Teucer, Eurysace et Tecmesse.
Vers i325. ("AvaÇ 'OBuaoeu....) Arrivée d'Ulysse. Le Chœur prie Ulysse en faveur de Teucer. — Ulysse vient faire l'action d'un honnête homme : il détourne Agamemnon de l'outrage qu'il veut faire à la mémoire d'Ajax, et lui dit qu'il faut que leur haine meure avec lui.
Vers 1337. ("E^saTtv ouv et7r6vTt....) Ulysse le prie de l'écouter favorablement.
Vers 1347. ('ÀXV aÙTOv IfXTîa;....) Mon inimitié ne m'empêchera point de dire qu'Ajax étoit le plus vaillant des Grecs après Achille.
Vers i356. ('Eyioy - I[j,fc70uv rjviV ^v....) Je l'ai haï, tant que j'ai pu le haïr avec honneur.
Vers 1379. ('AXX' £u [J.^VToi ) Agamemnon s'en va, cédant à
Ulysse, mais se déclarant toujours ennemi d'Ajax.
Vers i383. ("OaTtç a', 'OÔuoasu....) Le Chœur loue Ulysse.
Vers 1387. (^K*^^^ "^^"^ 0av6vTa t6v5£....) Ulysse s'offre à Teucer de hii aider à enterrer Ajax.
Vers 1390. ("Apiax' *0i5uaa£u. . . .) Teucer loue Ulysse de sa générosité.
LIVRES ANNOTÉS
Vers iSgS. (Toty^p a<p' 'OXopiTrou. ...) Imprécations de Teucer contre les Atrides.
Vers i4o3-i4o8. (Tdc^ou [xèv 6/tvw....) Mais je n'ose, ô Ulysse, consentir que vous touchiez le corps d'Ajax, de peur que cela ne soit trop odieux à ses mânes ; mais du reste vous et vos amis vous pouvez faire toutes choses pour honorer sa sépulture. — Ulysse s'en va.
Vers 141 2. ('AXX' ot [xev xofXrjv....) Teucer donne les ordres pour la fosse d'Ajax, et pour le bain nécessaire pour le laver.
Vers 1418. (Su ôè, Tzai -cou TraTpbç....) Il lève son corps pour le transporter, et se fait aider par son fils.
NOTES SUR ÉLECTRE
Vers 1-4. Il explique dès les quatre premiers vers et le nom du principal acteur et le lieu de la scène.
Vers 2. ('AYa[j.l[j.vovo(; Tzca^ vuv e/eîv' ) Voilà, ô fils d'Agamemnon,
ces mêmes lieux que vous avez tant désiré de voir. — Sophocle a un soin merveilleux d'établir d'abord le lieu de la scène. Il se sert ici pour cela d'un artifice très-agréable, en introduisant un vieillard qui montre les environs du palais d'Argos à Oreste, qui en avoit été enlevé tout jeune. Le Philoctète commence à peu près de même : c'est Ulysse qui montre à Pyrrhus tout jeune l'ile de Lemnos, où ils sont, et par où l'armée avoit passé. h^OEdipe Colonéeii s'ouvre par OEdipe aveugle qui se fait décrire par Antigone le lieu où il est. Ces trois ouvertures, quoique un peu semblables, ne laissent pas d'avoir une très-agréable diversité et des couleurs merveilleuses ^ .
NOTES SUR OEDIPE A COLONE
Vers 570 et suivants. (~Q cp^XtaT A^yltoç Ttat. ...) OEdipe prédit à Thésée qu'un jour Athènes et Thèbes se brouilleront.
Vers 572-575. (Tà ô' à'XXa aoy/eu...) Tour admirable qu'il donne à sa pensée.
I. Dans son Sophocle de Turnèbe (i553), Racine n'a pas fait d'autres remarques sur VElectre, qu'il a, comme nous l'avons vu (p. 224-233), longuement annotée ailleurs, dans l'édition d'Aide. Les deux pièces qui suivent dans celle de Turnèbe, et qui sont VOEdipe roi et V Antigone, n'ont point de notes marginales de notre poète; il a seulement souligné, dans la première des deux, un petit nombre de vers.
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Vers 584 585. ("Iv' oujjibç euoiov....) Un jour mes cendres froides boii'ont leur sang chaud.
NOTES SUR LES TRACHINIEmES.
Vers I. (Adyoç [j-ev....) Acte i, scène i. Déjanire explique le sujet par un monologue. Il semble pourtant que l'esclave qui lui parle ensuite a été présente à son discours.
Vers 9. (]Vrvr]axr]p yàp |jloi....) Aclieloûs demandoit Déjanire en mariage.
Vers 22. (Oùx 3Jv Sieotoijj-'....) Artifice pour ne lui point faire perdre le temps à décrire le combat d'Hercule et d'Aclieloûs.
Vers 28. Çkd xiv' ex (p(56ou cp66ov xpéa^o).) Crainte continueLe.
Vers 3 1-33. (Kà'cpuaa [xlv Zr\ TuatSaç.. ..) Hercule ne voyoit jamais ses enfants : comme un laboureur qui a un champ éloigné qu'il ne voit qu'au temps qu'il le sème et qu'il le moissonne.
Vers 34. (ToiouToç atwv....) Travaux continuels d'Hercule.
Vers 39. ('H[j.£Îç h Tpa)(^îvi....) Raison pourquoi la scène est à Trachine : parce qu'Hercule ayant tué Iphitus, avoit été obligé de se retirer.
Vers 44- (Xp6vov yàp o\iy\ [3atbv....) Il y a quinze mois qu'Hercule est absent.
Vers 47- (AiXxov Xijrwv — ) Il avoit laissé en partant un écrit qui contenoit ses dernières volontés.
Vers 5o. (KaxstSov fjSr]....) Je vous vois pleurer à toute heure.
Vers 52. (Nuv 8' zl Sfxaiov ) Si une esclave ose se mêler de
donner des conseils.
Vers 56. (Mc^Xiaxa 8' SvTrsp etxbç ) Comment n'envoyez[-vous]
point Hyllus pour chercher son père ?
Vers 58. ('Eyyuç 8' 88' aOxbç....) Mais le voici qui vient à propos.
Vers 6i-63. ("^Q xdxvov, ô izoïX....) Scène 2. Hyllus, Déjanire, l'esclave. — Un esclave peut quelquefois parler à propos.
Vers 65. ÇLï Traxpbç ouxto 8apbv....) Déjanire dit à Hyllus qu'il y a quelque honte à lui de ne se point mettre en peine de son père.
Vers 67. ÇkW oT8a....) Hyllus dit qu'il croit savoir où il est.
Vers 70. (Au8^ yuvaixf ) Il a servi l'année passée sous une
Lydienne.
Vers 74. (Eu6ot8a ytjopav ) Et maintenant il assiège ou . a
pris la ville d'OEchalie en Euboae {sic).
Vers 79. ('Qç xsXsuxrjV xou (3tou ) Hercule avoit eu un oracle
qui lui prédisoit que s'il survivoit à cette expédition, il vivrait heureux tout le reste de sa vie.
LTVRES ANNOTÉS.
Vers 82. ('Ev ouv poTC^ xoiaoe — ) Déjanire excite son fils à aller chercher Hercule dans une nécessité si importante.
Vers 86-89. ('MX' zl[J-i, fJt^xep — ) Hyll. Si j'avois su cet oracle, il y a longtemps que je serois parti; mais la fortune ordinaire de mon père me défendoit de craindre pour lui.
Vers 92. (Kai yàp uaxépw....) Il vaut mieux tard que jamais.
Vers 94 et 95. ("Ov aî6Xa vu^....) Le Chœur est de jeunes filles trachiniennes. — O toi que la nuit enfante et éteint.
Vers 96. ("AXiov "AXiov....) Elles s'adressent au Soleil pour lui demander oii est Hercule.
Vers io4-ii3. (Iloôoupiéva yhp ^p£v\....) Raison pourquoi le Chœur vient. Elles ont appris l'affliction de Déjanire. Elles plaignent l'inquiétude continuelle de Déjanire. Elle pleure toujours.
Vers 114. (TloXXà yàp Siaz dc/dt|j.avTo$....) La vie d'Hercule est dans une continuelle agitation.
Vers 121. ('AXXa xtç ©swv )Mais toujours quelqu'un des Dieux
l'arrache à la mort; c'est pourquoi, ô Déjanire, je condamne votre crainte, et vous conseille d'espérer.
Vers 128. ('AvaXyrixa yocp ) Car il n'y a personne exempt de
douleur.
Vers i3i. ('AXX' ÏTzi Tc^jxa xa\ /^apà ) La vie roule sur la joie et
sur l'affliction, comme le chariot de l'Ourse roule toujours.
Vers i34- (Mévei yàp o5V atoXa vu^.) Rien n'est stable au monde.
Vers 142. (Tîç ff^Be xéxvoioi ) Qui croira que Jupiter n'ait point
de soin de ses enfants?
Vers i44- ( IIsjTrja^xsvyj |j.èv.,..) Acte 2, scène i. Déjanire. Le Chœur ' .
Vers 148. (Xtipoiaiv auxou....) /. (c^ est- à-dire) car la jeunesse ne se soucie guère des affaires des autres, et ne songe qu'à elle. Métaph^orej : Pascitur in suis campis.
Vers 149. (OùB' ^fjL6poç....) Bonheur des jeunes filles bien exprimé.
Vers i52. (Ac^6y) x' ev vuxxu...) Une nuit change tout.
Vers i58. ('Oûbv yàp ^[loç....) Elle dit qu'Hercule lui a laissé dans des tablettes ses dernières volontés, et qu'il a fait son testament, ce qu'il n'avoit jamais fait en partant pour tous ses autres travaux.
Vers 167. (Xp6vov Tcpoxdt^aç . . . . ) Il lui a dit que s'il ne revenoit
I. Racine a souligné les vers suivants, 145 et
*ilç J' èyoi dvixofOopSï
M>jt' èx/xâdoiç 7ïcx.6oîj(jOi:, vûv cinsipoi; si.
Nous le faisons remarquer ici, parce que les vers 867 et 868 Androwaque en paraissent une imitation. Voyez notre tome II, p. 83, note 4.
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dans quinze mois, il ne le falloit plus attendre ; mais que s'il revenoit, il \dvroit heureux tout le reste de ses jours.
Vers 175. (AcoSwvi, Biaawv....) Les deux colombes de Dodone. Voy. Hérodote^ 1. 2 (chapitres lv-lvii) : il [Hérodote) dit que c'étoit deux Égyptiennes.
Vers 176. (Kai twvos va{j.£pT£ia....) Voici le terme qu'il a prescrit arrivé.
Vers i83. (Maizoïva Arjic^vetpa ) Scène 2. Un messager annonce
à Déjanire qu'Hercule est vivant, victorieux et de retour.
Vers 191-194. ('Ev PouOepstXeip-wvi.,..) Il dit qu'il l'a appris de Lichas, et qu'il a couru devant pour gaigner les bonnes grâces de Déjanire par cette bonne nouvelle.
Vers 197. (KuxÀto yàp aùxbv ) Il dit qu'Hercule est arrêté par
le peuple, qui est ravi de le voir.
Vers 2o5. (Ocovï^aat', ô yuvaîV.sç....) Déjanire exhorte tout le Chœur à chanter des actions de grâce, et demeure pourtant sur la scène.
Vers 2.29. ('Opôj, cp(Xai yuvaîxsç.. ..) Scène 3. Lichas, héraut d'Hercule, amène les captives, et entre autres lolé, dont Hercule est amoureux. Lichas trompe Déjanire par un faux récit, et lui cache les amours d'Hercule.
Vers 286. ('Q çpfXtaT' àvSpôjv....) L'amour de Déjanire et son impatience.
Vers 289. (Koà (^luvra xat Qéàlovztx.....) Hercule vit et se porte bien.
Vers 246. (Tou ttot' etai xa\ t(v£ç.) Leur nom, leur père, leur pays.
Vers 252. (Oux, àXXa xbv |jl£V TcXeiatov....) Faux récit de Lichas. — Il y a déjà dans V Electra un récit qui est faux tout entier, et qui néanmoins est raconté avec beaucoup de soin, et plus au long que celin[-ci]. Je ne sais si ces narrations si longues sont assez dignes de la tragédie, quand elles ne sont pas sincères.
Vers 285. (Ks^vot u7C£p)(^)^iôwVT£ç ) Railleurs punis.
Vers 807. ('Q Zeu Tpo;:ar£ ) G Jupiter, que je ne voie jamais
mes enfants en cet état.
Vers 811. ('Q ôuaxdtXatva ) Déjanire s'adresse à lolé, et la
plaint beaucoup plus que toutes les autres sans savoir que [c'est] sa rivale.
Vers 824-832. (EtV, o) T^icXaiv' . . . . ) Déjanire interroge encore ïolé ; mais Lichas lui dit qu'elle ne veut point parler, et qu'elle ne fait que pleurer depuis que sa patrie est ruinée. — Lichas, par cette interruption, empêche lolé d'instruire Déjanire de la vérité.
Vers 383. (*H S' oOv Idcaôto....) Déjanire les fait entrer, et est arrêtée par ce premier messager.
LIVRES ANNOTÉS
Vers 339. (AuTOu ye Trpwxov....) Scène 4- Le Messager, qui etoit demeuré sur la scène, découvre à Déjanire tout le mystère qu'il avoit appris de Lichas lui-même en présence de plusieurs personnes.
Vers 357. (TauTrjç ïy,ocTi xstvoç....) Récit véritable de l'amour d'Hercule pour lolé.
Vers 364. (Tr]V ncaùoc Souvai, xpucpiov wç ï-/ot. Xf/^oç.) Hercule ruina OEchalie parce qu'Euryte, père d'Iolé, ne lui voulut pas permettre de coucher avec elle (xpucpiov Xé/^oç). — Cette injustice d'Hercule et son infidélité envers Déjanire sont cause de sa perte, et l'en rendent digne.
Vers 379. (Or[i.oi xc^Xaiva....) Jalousie de Déjanire.
Vers 397-411. (Tt y^prj, yiivat,...) Scène 5. Lichas sort, et veut s'en retourner vers son maître. Déjanire le retient, et dissimule son inquiétude. Ce sens froid qu'elle affecte et ses interrogations sont très-belles. Lichas continue à déguiser la vérité. — Ami, regardezmoi un peu. A qui pensez-vous parler? — Je parle à Déjanire, l'épouse d'Hercule et ma maitresse.
Vers 41 4- (Tf Sîjta ; 7:o(av aÇtoîç....) Et si vous offensez votre maîtresse, de quelle peine vous jugez-vous digne ?
Vers 418 et 420. ("A:r£i[j.t • [xwpoç B' ^v.... Aey' zi xi 5(^pv^Çsi<;....) Ces deux réponses de Lichas ne sont pas assez respectueuses ^
Vers 421-431. (Tr]V a?)([x^.XwTov....) Elle le presse, il dénie.
Vers 439 et 44o- ("Av6pw7ioç, BéaTOiv', CTiaTT^xw....) Ceci sort encore un peu du respect. — Un homme sage ne doit point s'amuser à un homme qui n'est pas dans son bon sens.
Vers 442-465. (Mrj, TCpoç as....) Déjanire en vient aux prières. Discours admirable d'une jalouse qui veut apprendre son malheur. — Vous parlez à une femme qui sait excuser les foiblesses des hommes. C'est en vain qu'on veut lutter et s'élever contre l'amour'*. Je serois une folle si je voulois du mal à mon époux ou à cette pauvre fille d'une chose si peu volontaire. Si vous mentez une fois, on ne vous croira plus quand vous voudrez être sincère. Le mensonge est indigne d'un homme libre. Mille autres me diront la vérité. Le mal n'est rien, pourvu qu'on ne veuille point me le cacher. Hercule n'en a-t-il pas aimé beaucoup d'autres?
1. II faut faire remarquer que^ dans l'édition de Turnèbe, Lichas adresse ces réponses à Déjanire, tandis que les éditions plus récentes ont mis avec raison les vers 406, 408, 412-41 5, 417, 419 dans la bouche du Messager.
2. Cette dernière phrase n'est pas écrite à la marge, avec les phrases au milieu desquelles nous l'avons insérée à sa véritable place; mais elle a été ajoutée au bas de la page 817, qui finit au vers 465.
SOPHOCLE
Vers 466, (Ko^-Kùi Ttç aÙTwv....) Jamais je n'ai dit une parole fâcheuse à aucune de mes rivales.
Vers 469. ("Qy,zeipoc. §7] p-ccXiaxa....) Elle feint d'avoir beaucoup de compassion pour sa rivale.
Vers 477. ('AXX', ô <p(Xr] SsaTOiv'....) Liclias avoue la vérité.
Vers 478. (0vr]Tr]v ©povouaav ÔvriTa....) Mortelle vous pensez des choses mortelles', i. [c'est-à-dire) vous vous accommodez à votre fortune.
Vers 486. ('AXX' aùtbç, ô BIcrîToiva — ) J'ai déguisé la vérité, non point par l'ordre d'Hercule, mais de moi-même, poiu- vous épargner de l'affliction.
Vers 493 et 494- C^Ç toXX' e/stvoç....) Hercule, invincible en toute autre chose, vaincu par l'amour.
Vers 496. (KooToi v6aov ) Je ne veux point m'attirer un nouveau malheur en m'opposant au destin.
Vers 4.97- (©soTai Suojjiay^ouvTSç,...) Ne point résister aux Dieux, î. (c^ est-à-dire) à l'amour.
Vers 5oo et 5oi. (Ksvbv yàp où hiv.aid as....) Cela est dit avec une raillerie amère.
Vers 5o2. (Méya Ti aôévoç....) Déjanire rentre, et le Chœur demeure seul. Elle rentre pour charger Lichas et de ses ordres, et de ses présents pour Hercule. Le Chœur chante la puissance de Vénus, qui est invincible, à propos d'Hercule vaincu par l'amour.
Vers 5i3. ('0 jJLsv xroTajj.ou aÔsvoç ) Combat d'Acheloûs et
d'Hercule.
Vers 622. (Eù'Xsxxpôç iv [J-saw Kutcoiç ) Vénus étoit au milieu de
la carrière, qui jugeoit du combat.
Vers 524-529. (T61:' yspbç — ) Belle description du combat.
Vers 528. (KXt'fjiaxsç....) RXt[jLa^ étoit une espèce de lutte où l'on s'embrassoit l'un l'autre ; et les bras enlacés représentoient une échelle.
Vers 53o. ('A B' sÙwtciç ) Déjanire étoit sur la rive, attendant
à qui elle devoit être.
Vers 533. ('Eyo3 8s [id-crip . . . .) J'en parle avec affection, comme si j'étois sa mère.
Vers 536. (Kà^b {jLaxpbç à'cpap....) Enfin elle fut emmenée d'auprès de sa mère, comme une jeune génisse.
Vers 538. (~H[j.oç, cptXat....) Acte 3. scène i. Déjanire sort, et prend le temps que Lichas parle en secret aux captives. Elle vient
I. P».acine se souvenait peut-être de ce vers de Sophocle quand il a fait dire a OEnone dans Phèdre (vers 1802) :
Mortelle, subissez le sort d'une mortelle.
LIVRES ANNOTÉS. — SOPHOCLE
déplorer son roallieur en présence du Chœur, et en même temps elle lui confie le dessein qu'elle a pris d'envoyer une robe à Hercule.
Vers 544- (npoaÔ£OEY[xai, cp6ptov (oaxs. ) Je reçois cette jeune
captive, comme un matelot reçoit malgré lui une marchandise, une charge dangereuse.
Vers 547-549- (Toidco' 'HpaxX^ç....) Voilà la récompense que je reçois d'Hercule pour avoir demeuré seule dans sa maison, que j'ai gardée si longtemps avec fidélité.
Vers 554-556. ('Opw yàp TjSrjv ) Je vois que ma rivale est en
âge de croître en beauté, et moi en âge de décroître. L'œil des hommes court à l'une, et fuit l'autre.
Vers 557 et 558. (Taur' oOv cpoSoupiat [xr] Tioaiç [j.èv 'HpaxX% 'E[jibç x(zX7]Tai, T^ç vsojxspaç S' dcvyjp.) Je crains bien qu'Hercule ne soit à la vérité mon époux, mais qu'il ne soit le mari de l'autre, i. (c està-dire) son* petit mari. Ildaiç, mari, quand même il seroit séparé de sa femme ; avv^p, quand il demeure avec elle. Ce dernier est tendre, l'autre est un titre seulement. Andromaque dit dans Homère (Iliade, livre XXIV, vers 72 5), en prenant la tête d'Hector : "Avsp, àji aJwvoç véoç wXso * .
Vers 6o5. (Tf )(py] ttoisÎv;...) Scène 2. Lichas sort, pour s'en retourner auprès d'Hercule.
Vers 640. (^Q vaûXo/a xal ;ceTpaTa....) Le Chœur demeure seul ^.
1. Racine avait d'abord écrit mon, puis il a effacé l'/n, et mis une s audessus.
2. Voyez ci-dessus, dans les notes de Racine sur V Iliade ^ p. 2II, une observation semblable sur les mots Tro'ctç et àvyj'p. Là aussi le passage de Sophocle et celui d'Homère ont été comparés.
3. Après ce vers Racine n'a plus écrit de notes sur la tragédie des Trachiniennes; il a seulement continué à marquer les divisions en actes et en scènes.
Le Philoctète a cette note unique , écrite en tête de la pièce : « Belle manière d'expliquer le lieu de la scène dès le premier vers. — Cela ressemble un peu à l'ouverture de VElectra. »
EURIPIDE
UÉtat des livres que M. Racine (Louis Racine) a remis à la Bibliothèque du Roi indique un « Euripide grec, édition d'Aide, in-8°, oii se trouvent quelques-unes de ses notes (des notes de Jean Racine) sur deux tragédies. » Outre cette édition aldine, le Quérard place dans la bibliothèque de Racine un Euripide de l'édition de Paul Estienne (1602), appartenant à la Bibliothèque de Toulouse.
Ces deux exemplaires sont les seuls sur les marges desquels nous ayons pu recueillir des notes de Racine; mais c'est pour les tragédies d'Euripide surtout que nous aurions peine à croire qu'il n'y ait pas eu d'autres volumes annotés par lui, qui se sont perdus ou dont l'existence nous a échappé. Le tragique grec que Racine a surtout imité, et qu'il avait par conséquent étudié avec tant de soin, a dù, ce nous semble, être lu plusieurs fois par lui, la plume à la main, et lui fournir plus d'observations critiques qu'on n'en trouve dans les exemplaires susdits des éditions d'Aide et de Paul Estienne. Sur les marges du premier de ces exemplaires, qui est conservé à la Bibliothèque impériale, auteur d'Iphigénie et de Phèdre n'a point laissé de notes sur VIphigénie à Aulis, et s'est contenté d'en souligner au crayon quelques passages peu nombreux; il s'est un peu plus occupé de VHippolyte porte-couronne ; mais son annotation de cette pièce est bien courte, et ne va pas au delà du Prologue, Sur les marges du second , on trouve une seule observation sur un passage de Vlpliigenie, deux sur des vers de VHippoljte. Remarquons aussi que, dans l'un ni dans l'autre exemplaire, VAlceste ni VIphigénie en Tauride n'ont laissé trace du travail dont ils auraient été l'objet pour Racine. Il avait cependant, on le sait, entrepris, en un temps de sa vie qu'il n'est pas possible de déterminer, d'emprunter aussi à Euripide ces deux sujets de tragédies. Qui ne pensera que Racine, au moment où il préparait les deux chefs-d'œuvre qu'il a transportés de la scène grecque sur la scène française, comme aussi à celui où il esquissait le plan d'une Iphigénie en Tauride et d'une Alceste , a sans doute fait sur quelque exemplaire différent de ceux que nous connaissons, une étude bien plus détaillée de son modèle ? Il nous paraît à peu près certain que les notes sur les volumes des deux éditions dont nous avons parlé ont été faites avant ce moment, et lorsque Racine ne songeait encore à traiter aucun de ces sujets. Pour Euripide comme pour Sophocle, nous croyons vraisemblable que la plus ancienne des deux éditions annotées par Racine (celle d'Aide) l'a été la pi'emière. C'est d'elle en conséquence que nous parlerons d'abord. Dans l'édition de Paul Estienne, les développements plus longs donnés aux notes sur les Phéniciennes qu'aux notes sur les autres pièces, pourraient faire penser que ce travail est du temps où Racine avait déjà formé le projet d'écrire ses Frères ennemis. Toutefois aucune de ses remarques sur la tragédie d'Euripide n'est de nature à établir la certitude de cette conjecture.
LIVRES ANNOTÉS
L'exemplaire de l'édition d'Aide forme deux tomes in-8°, à la fin de chacun desquels on lit : Venetiis apud Aldum mense fehruario M.D.IIl. Le Philologue, que nous avons déjà deux fois cité, a donné au tome VI (p. iii- 129), avec une exactitude à peu près irréprochable, les notes que nous avons nous-mêmes recueillies à notre tour sur cet exemplaire. L'annotation y commence à 3Iédée, qui est la quatrième tragédie du tome I ; les trois tragédies précédentes, Hécube, Oveste et les Phéniciennes y ne sont pas annotées.
NOTES SUR MÉDÉE
Vers 1-45. La nourrice de Méde'e fait le Prologue. Elle le fait avec passion et explique l'état des affaires.
Vers I. (El'ô' oScpsV 'Apyouç — ) Cicéron cite souvent ce vers' :
Utinam ne in nemore Pelio..., etc.
Vers 20. (Mv^Ssia 8' fi ôuairjvoç....) Description de la douleur de Me'dée.
Vers 36. (STuyst 8s TiatSaç....) Il (Euripide) prépare le meurtre de ses enfants.
Vers 44- yàp....) Il est dangereux d'offenser Médée.
Vers 49- (IlaXaibv or/.wv xT:7][j.a... .) Scène i. Le gouverneur des enfants de Médée les amène sur la scène. — Ainsi tout le sujet est expliqué par une nourrice qui s'entretient avec un pédagogue. Us s'en acquittent bien et par de beaux vers ; mais je doute que Sophocle eût voulu commencer une tragédie par de tels personnages.
Vers 67. C^Qaô' "[i.zp6ç uti^XGs....) Elle rend raison pourquoi elle est venue sur la scène.
Vers 68. (Ilsaaouç TrpoaeXôwv....) {Étant venu) aux lieux où l'on joue aux dés.
Vers 79. (N^ov TiaXatw, 7i:p\v z6V l^rjvxXriyivat.) Malheur nouveau avant que de s'être fait au premier.
Vers 83. ("OXoixo \ih \xï\....) Plainte modeste d'un domestique.
Vers 86. ('Qç naç, xiç auïbv xou uéXaç [ji.aXXov cpiXer.) Amour-propre.
Vers 91. (Ka\ [i.r] TréXaÇe P-^'^P ^ ) Cachez ces enfants à leur mère.
Vers 92. ("H5r] yàp efSov ojxpia....) Préparation de leur mort.
Vers g6. (Aiiaravo? eyto ) Scène 2. Médée parle derrière la scène.
Elle parle en s'écriant dans la douleur.
Vers io5. ("lis vuv, j^wpet'ô'....) La Nourrice fait rentrer les enfants.
I. Voyez ad Herennium, II, 22; de Inventione , I, 495 Topica, 16; de Finibus, I, 2; de Natura Deorum, III, 805 de FatOj i5. La traduction latine citée par Cicéron est celle d'Ennius,
EURIPIDE
Vers 109. (MsYaXàuTcXaYj^voç, 8uaxaT(i7;au(3To;.) Beaux mots pour décrire une femme implacable.
Vers 112 et 11 4- (Ilarâsç, ô'Xotaôs....) Méde'e souhaite que tout périsse.
Vers 119-121. (Asivà Tupavvwv Xifi^xaTOi . . . .) Les rois font de grandes fautes, ils savent mal obéir, et peuvent tout. Leurs colères sont affreuses.
Vers 123. ("EjJLOiy' ouv, il [j-tj (AsydcXcaç ) Louanges de la vie
médiocre.
Vers t3i. ("ExXuov çtovàv ) Le Chœur est de femmes corinthiennes. Elles viennent plaindre Médée quoique étrangère, parce que son époux lui manque de foi ; et sa cause est la cause commune de tout le sexe.
Vers i44- (-^^ P-o^ xs^aXàç — ) Médée souhaite la mort.
Vers 160. C^Q [j-sydcXa 0s[j(.t....) Médée invoque Thémis et Diane, qui est la même qu'Hécate.
Vers 173. (IIwç 3cv eç ô't]>tv....) Le Chœur demande à voir Médée, pour essayer de la consoler.
Vers 187. (îiadoi ToxaBoç Sspyfj-a Xsafvrjç....) Chagrin bien exprimé. — Médée est inaccessible à tous ses domestiques dans son chagrin.
Vers 192-197. (0"tiv£ç ujjlvouç....) On a inventé la musique pour les festins, où il n'y a déjà que trop de joie, et on n'a point songé à en inventer pour calmer les afflictions. — Cette moralité est agréable, mais peu tragique.
Vers 209. (Tàv Zrjvbç ôpxfav 0£[/.tv....) Thémis a amené Médée dans la Grèce, parce qu'elle s'est fiée aux serments.
Vers 214. (Kop(v9iai Yuvatxsç... .) Scène i {de Pacte II). Médée sort.
Vers 215-217. (OTSa yap toXXouç ^potwv....) Pourquoi cette moralité, au lieu de dire simplement : Je sors, puisque vous avez souhaité de me voir; et je ne veux pas passer dans votre esprit pour une femme superbe? — On trouve superbes et ceux qui se cachent, et ceux qui se montrent.
Vers 220. ("Oaxtç ;rpiv avEpbç QTzk&^y^o^ . . . .) On hait des hommes sur leur physionomie.
Vers 23 1. (ruvaîxsç la[j,£V ficOXiiGiaTov cpuxôv.) Malheurs des femmes.
Vers 233. (Ildatv 7uptaa6ai....) Nous achetons un maître bien cher.
Vers 238-25 1. ('Eçxaivà 8' 7]'6r]....) Tout cela est plus comique que tragique, quoique beau et bien exprimé.
Vers 244-247. ('Avr]p 0' Sxav xoîç evSov....) Quand un homme est chagrin chez soi, il n'a qu'à sortir, Ce que nous ne pouvons pas.
Vers 25 1. (0éXoi[j.' 3cv (xaXXov \ xexetv Sjxa^.) Péril de l'accouchement.
Vers 252-259. ('ÀXX' oO yàp auxbç....) Médée rentre dans le sujet.
LIVRES ANNOTÉS
Vers 263. (Siyàv — ) Medee prie les Corinthiennes de garder le silence, si elle forme quelques desseins contre la vie de leur roi et de leur princesse. Quelle apparence? Euripide justifie cela le mieux qu'il peut par l'intérêt commun des femmes, qui sont toutes offensées en Médée.
Vers 268-266. (ruv^j yàp x(^XXa [xlv cp66ou T:\ioL.) La femme est craintive, et n'ose souffrir la lueur d'une épée ; mais rien n'est plus terrible quand elle se croit offensée dans les droits de sa couche.
Vers 267. (Ap(^aa> xdSe — ) Le Chœur lui promet de se taire'.
NOTES SUR HIPPOLYTE
Vers 1. Vénus fait le Prologue. Elle déclare sa colère contre Hippolyte qui la méprise, et dit qu'elle le va perdre.
Vers II. ('Ayvoij IIiTOiwç TcaiBeijjLaxa.) Hippolyte avoit été élevé chez le sage Pitthée, père d'yEthra, mère de Thésée.
Vers 12. (T% Tpot(^r]v{aç....) La scène est à Troëzène.
Vers i5. (<ï>o(6oi) S' àSeXcp/jv ) Hippolyte ne sert que Diane.
Vers 27. ('ISouaa <ï>afôpa ) Phèdre l'a vu à Athènes, aux sacrés
mystères.
Vers 28. (Tot'ç l\i,Qiç, [3ou>.£U[j.aai.) Vénus, pour excuser Phèdre, dit qu'elle l'a fait devenir amoureuse.
Vers 34-36. ( 'Ejcet 8è G/jaeuç ) Thésée fuit Athènes pour le
meurtre des Pallantides. — Il amène avec lui Phèdre à Troëzène.
Vers 42-48. (Ast^w ôè BTjasf....) Vénus prédit le dénouement.
Vers 45. ("AvaÇ ÏIoaetSGjv ) Promesse de Neptune à Thésée.
Vers 48-60. (Tb yàp xr^z ô' o5 :ipoTi[ji.>^aio xaXbv — ) Vénus sacrifie Phèdre pour se venger de son ennemi.
Vers 58. ("Exsaô' àsiôovTSç ) Hippolyte entre avec un chœur de
chasseurs.
Vers 274. (Iltoç o5'5 xpiTafav....) Phèdre se veut laisser mourir de faim.
Vers 284. ("Exor][j.oç wv yàp ) Thésée absent.
Vers 3o8-3i2. (Et 6av7] TrpoSouaa aouç....) Vous laisserez vos enfants esclaves d'Hippolyte^.
1. Les notes de Racine sur Médée ne vont pas au delà de ce vers.
2. Là s'arrêtent les notes sur Hippolyte. Dans la scène de Phèdre et de la Nourrice (vers 177-361), que Racine a si admirablement imitée, on remarque, outre les trois courtes notes que nous venons de donner, beaucoup de vers soulignés par lui; ce sont généralement ceux que, dans la scène correspon-
EURIPIDE
NOTES SUR LES BACCHANTES
Vers I et suivants. Bacchus dit qu'après avoir parcouru toute l'Asie, il vient en Grèce et commence par Tlièbes, son pays, pour y faire reconnoitre sa divinité, laquelle est niée par Pentliée, le neveu de sa mère, et par les deux sœurs de sa mère, Ino et Agave, et presque par tous les Tliébains. Il a pris pour cela la figure d'un jeune homme.
Vers 8. ("Ext Çwaav ok6-^ciL.) Les fondements de la maison de Sémélé brûloient encore.
Vers 14. ('HXioSXv^Tou; :iXd{xaç.) Champs exposés au soleil.
Vers 23 et 24. (NeSp-'B' l^a'^^aç /.P^^''» ©iJp<îo^ ûouç le, /_£tpa )
Peau de faon de cerf. — Thjrse.^ javelot fait de bois de lierre.
Vers 27. (S£[xlXriv 8à vujJiçsuOeîaav ) Calomnies contre Sémélé.
Vers 35 et 36. (Ka\ Trav xb 9^Xu....) Bacchus a fait autant de Bacchantes de toutes les Thébaines.
Vers 43-45. (Kdôpio; pisvoOv....) Cadmus a abandonné l'empire à Penthée, fils de sa fille, ennemi de Bacchus.
Vers 5o-52. (''Hv ôè 0r]6afcov 7r6Xtç....) Bacchus dit que si les Tliébains s'arment contre lui, il leur opposera une armée de Bacchantes.
Vers 64. ('Aafaç dcTib ya?..,.) Le Chœur est de Bacchantes de Lydie, qui suivent Bacchus partout où il va.
Vers 72-74- ('^ [J.axap, 8ctxiç....) Heureux qui est admis aux mystères des Dieux, et qui mène une vie pure.
Vers 101-104. (Taup6/.spwv ôsbv ) Bacchus avoit des cornes de
taureau, et étoit couronné de dragons. De là vient que les Bacchantes se couronnent de même.
Vers 109 -ii3. (Ka\ xaxa6a/t)(^ioua9£....) Habillement des Bacchantes.
dante de sa Phèdre, il s'est appropriés, et que nous avons eu à citer dans les notes sur cette tragédie.
Les deux tragédies qui suivent dans l'édition d'Aide, Aires te et Andromaque, n'ont pas été annotées. Dans les Sui>pliantes, beaucoup de vers sont soulignés au crayon rouge ; mais il n'y a qu'une note, sur le passage qui est aux vers 861-867 :
KaTTaveùç oS' èaTtv.,.. x. t. X.
« Capanée, Idée d'un véritable homme de bien. » — 'L'Iphigénie à Aulis ^ VIphigénie en Tauride, Rhésus et les Trojennes sont sans notes.
LIVRES ANNOTÉS
Vers n8. ('Acp' icxwv :i:apà....) Les femmes quittoient la quenouille.
Vers 121. (ZdcGeof te Kp-7]TEç....) Divins Cretois.
Vers 126-129. ('Avà oe pdcr/^ia auvxàvoj. .. .) Instruments des Bacchantes et des hommes pleins de Bacchus. Le tambour de Cybèle, les flûtes et la voix.
Vers i3g. (AT[j.a T:paYo/.T6vov.... ) Bacchus aimoit le sang des boucs.
Vers 143 et 144. ('Péei 8è ydXaxxi TcéSov....) Partout où il va, la terre coule de vin, de lait, de miel, et l'encens fume.
Vers i45-i5o. ('0 Bay.-/^chc, 0' ïyoi'^ ) Bacchus porte un flambeau
allumé, et inspire sa fureur par des chants et par des danses, abandonnant ses cheveux au vent.
Vers 149. {^luyjxiç, t' ava;udXX(ov.) Chant de Bacchus pour exciter les Bacchantes.
Vers i56. (Bapu6p6[jLwv utio TU[jL7i:dvtov.) Tambours de grand bruit. Vers 160. (AcoToç Sxav eù/'iXaSoç....) La flûte donne le signal de la danse.
Vers 170. (Kç h 7c6Xaiaiv....) Acte i^i-, scène i. Tirésias vient appeler Cadmus, pour aller de compagnie sur la montagne de Cithéron se mêler aux Bacchantes.
Vers 177. (Sxecpavouv te xpata....) Ils se couronnoient de lierre.
Vers 186. (rsptov yÉpovTa ) Vieillard qui en instruit un autre.
Vers 201 et 202. (lïaxpbç 7îapaSo)(àç..., oÙoeIç auxà xaxa6dcXXet X6yo<;.) Il s'en faut tenir à la religion de ses pères.
Vers 206-209. (O'J yàp 'àifipri'^ 0 Ôeoç....) Dieu n'accepte point les personnes
Vers 2i5. ("Exû7){Jioç wv....) Scène 2. Penthée sort. Il est superbe et impie, sous prétexte de défendre les bonnes mœurs.
Vers 217-228. Penthée se plaint que toutes les femmes ont abandonné leurs maisons. Il dit que sous prétexte de célébrer les mystères de Bacchus, elles s'abandonnent à Vénus. Il en a fait enfermer une partie, et veut faire arrêter le reste.
Vers 234-236. Il dit qu'il est arrivé un jeune homme enchanteur, beau, et ayant toutes les grâces de Vénus, {dans les jeux, oaaoïç) i. {c'est-à-dire) les yeux noirs.
Vers 237. (°0ç rj(jLépaç te XEÙcppdvaç....) Il croit que Bacchus débauche les femmes.
Vers 240. (Ilauaco — ) Il menace de le faire mourir.
I. Racine a voulu rapprocher des vers d'Euripide le Non est personarum acceptor Deus de l'Ecriture : voyez les Actes des Apôtres, chapitre x, verset 34> et beaucoup d'autres passages de V Ancien et du Nouveau Testament, où, avec quelque différence dans l'expression, se trouve la même pensée.
EURIPIDE
Vers 242. ('Exeîvoç eTva^ çr]ai....) Il ne croit point qu'il soit fils de Jupiter.
Vers 249 et 2 5o. (ïsipsacav ôpw Ilaxspa te [J.riTpbç 1:% Il se moque de Cadmus, son grand-père, et de Tirësias.
Vei's 268. (-lu S' e^xpoyov pièv yXwaaav ) Grand parleur.
Vers 288-295. ('Etisi viv fjpTîaa' ) Tirésias justifie Bacchus et sa
naissance. — Explication de la naissance de Bacchus, et de la cuisse de Jupiter, qui n'est autre chose qu'un endroit de l'air où Jupiter le fit nourrir.
Vers 296 et 297. (^'Ovojxa [xsTaaxïîaavTeç....) Cela est bien tiré par les cheveux * .
Vers 298 et 299. ('0 oaf[j.(ov SSe* tb yocp [3ax)(^£uai[jL0V Ka"t to [Jiavtw- 8eç....) iV'^. Façons de parler platoniciennes^.
Vers 3oi-3o5. (Aéysiv to ^éXXov ) Qualités de Bacchus. Devin.
Guerrier. Furieux.
Vers 3ii et 3i2, (Myjô', î^v ôoxî]; (Jièv....) Mauvaises opinions d'un savant.
Vers 3i3. (Ka\ ajiévBs xa\ '^dy,jj.uE....) Tirésias veut persuader Penthée d'honorer Bacchus.
Vers 3 1 4-3 18. (Ouy^ ô Atovuaoç....) Il justifie la chasteté des Bacchantes.
Vers 33 1. (Ot'xst {jieO' rjpLwv....) Cadmus prie Penthée de se rendre.
Vers 337. ('Opaç xbv 'Axiaftôvoç dcôXiov [J.6pov;) Actéon étoit cousin germain de Penthée.
Vers 341. (A£up6 000 (Jié^(x> xc^pa....) Il veut couronner Penthée, qui le repousse.
Vers 35o. (Ka\ aTS[ji.[j.aT' av^[j.oiç....) Il (Penthée) fait renverser les couronnes et la chaire de Tirésias.
Vers 355. (Kàv:;£p XdSrjxs....) Penthée donne ordre qu'on arrête Bacchus.
Vers 36o. (K(âÇatt(jL)pL£6a....) Tirésias exhorte Cadmus à prier Bacchus pour son petit-fils.
Vers 365. (r£povx£ 5' aicy)(pbv Suo 7C£a£îv....) Deux vieillards qui tombent.
Vers 370-372. ( 'Oafa, :r6Tva 0£wv....) O sainte et vénérable Thémis qui voles sur la terre avec des ailes d'or. — Le Chœur demande justice à Thémis des paroles injurieuses de Penthée contre Bacchus.
1. C<^tte remarque s'applique au rapprochement de /xvjpw et de w/xyj-
2. Racme a souligné les mots «?at>wv, l5(x.xyjûai/ji.ov et iJ.&.vi&S sç.
LIVRES ANNOTÉS
Vers 376. (Tov rcapoc xaXXtaTScpdcvotç sucppoaijvatç....) Louanges de Bacclius, le père de la joie.
Vers 385. ('AyaXfvwv axoixàxwv....) Bouches sans frein.
Vers 388-391. ('0 ùï tàç rjauyjaç. . . .) Beati mites ^.
Vers 393. (Tb aocpbv S' où ao©{a....) iV«. Ce n'est pas être sage que d'être si fin ^.
VEuripide, de la Bibliothèque de Toulouse, annoté par Racine, a pour titre : EYPiniAOY TPArflAIftN offat ffwÇovTat. Euripidis tragœdix quss extant. Cum latina Gulielmi Cnnteri interpretatione.... Excudebat Paulus Stephanus. Anno M.D.C.II. Colonise Allobrogum (2 tomes in-4° en un volume). Sur le feuillet de titre est la signature de Racine. Il n'y a, dans cet exemplaire, de notes marginales que sur les Phéniciennes, V Hif'poljte, VIphigénie en Julide, Vion et V Electre ^ mais elles ne sont un peu nombreuses que sur la première de ces pièces. La Nouvelle Revue encyclopédique avait donné ces notes, en 1846, d'après la transcription de M. Félix Ravaisson. On les trouve dans la même livraison d'octobre où sont, comme nous l'avons dit, les notes sur V Electre d'Eschyle. Nous avons, pour V Euripide, comparé la transcription de M. Dulaurier, comme nous l'avions fait pour VEschjle.
NOTES SUR LES PHÉNICIENNES
Vers 88. ('Q x)w£ivbv o'aoïç....) Il {le Pédagogue) rend raison de sa sortie {de la sortie d' Antïgone) sur la scène.
Vers 96 et 9$. (Ildcvra 8' l^stSwç, ©pdaw ''A x"* stBov....) Il rend raison pourquoi il connoît tout dans l'armée.
Vers 120. (T{ç ouxoç ô XeuxoX6cpaç....) Tout ceci n'est point de l'action ; mais le poëte a voulu imiter une chose qui est belle dans
1. Racine cite les paroles de VÉvangile de saint Matthieu, chapitre v, verset 4.
2. Dans les dernières pièces de cette édition, qui sont le Cyclope, les Héraclides, Hélène, Ion, Hercule Jurieux ^ on ne trouve pas de notes de Racine, si ce n'est une seule sur le vers 675 des Héraclides :
"Slansp aij' firi^èv /jlkXXov ocpnédouai yxp.
a T. (c^est-à-dire) rien ne les fera plus longtemps durer. » Le sens donné par Racine, d'après un texte mal ponctué, n'est pas le véritable; il paraît avoir vu dans ce passage une idée analogue à cette promesse qui accompagne, dans le Décalogue, le quatrième commandement : Ut longo vivas tempore. {Deutéronome, chapitre v, verset 16.)
EURIPIDE
Homère , l'entretien d'Hélène et de Priam sur les murs de Troie *.
Vers 179 et 180. ("^Q XiTcapoÇt&vou Ouyaisp 'AsXfou, SeXavafa....) La Lune fille du Soleil.
Vers 199. ^^OÇ ep'^oÇj "ApT£[xt.) Diane fille de Jupiter ^.
Vers 20i-2o5. '^^'^'^ov — ) Raison pourquoi Antigone rentre.
Vers 206-208. (<I>iX6'|oYov yàp -/^p^pia....) Les femmes aiment à parler.
Vers 210 et suivants. (Tupiov otBjxa XiTioua', l'Sav — ) Le Chœur explique qui il est, et pourquoi il est encore à Tlièbes^.
Vers 218 et 219. ('Axap;ci'ai:tov IXsBftov SixsXfaç — ) Petite île qu'il appelle stérile, pour la distinguer de la grande.
Vers 268. (Ta [jièv wXwpcjv xXetGp^ pi' siaeSs^axo.) Polynice vient tout seul, s'assurant sur la parole qu'on lui a donnée.
Vers 272. (~Qv ouvs/.' ô^pipia Tcavtaj^^ BiotaiÉov.) Il exprime son inquiétude.
Vers 3ii et 3i2. ('Iw, xéxvov, x.pôvto Sbv ôp-pia piupfatç x' h àpiépaiç IIpocjsîoov.) Affection d'Iocaste en voyant son fils.
Vers 828. ("ATtETiXoç cpapéa>v Xsuxwv....) Elle est habillée de deuil.
Vers 334. ('Etî' aÙT6)(^£tpdc t£ a(Ç)(x.^6:v .) Elle lui apprend l'état où est OEdipe.
Vers 346. ('Eyà) 8' oSte aot TOpbç àv^t^/a <pwç.) Elle se plaint qu'elle n'a point été présente à ses noces.
Vers 358. (Asivbv yuvai^iv at ùC wôfvtov yovaf.) /. {c'est-à-dire) que les douleurs de l'enfantement redoublent l'amour pour les enfants.
Vers 36o. (Màrsp, cppovwv xoù cppovwv dccpi/6[Jiav.) Polynice confesse lui-même son imprudence de venir parmi ses ennemis.
Vers 369 et 870. (IIoXu5axpuç S' àçtx6pLriv Xpovioç iSwv p.éXa0pa....) Tendresse pour les lieux où l'on est né.
Vers 377. ('Qç Sstvbv £X.0pà, [jiaxsp, oixetcov <pfXwv.) Haine de parents.
Vers 38o et 38i. (Ti ZI xaaÎYVrjToi Suo; "^H tcou atévouai... ;) Il demande des nouvelles de ses deux sœurs. M'ont -elles pleuré?
Vers 390 et 891. (Kai St] a' Ipwxw îrpwxov ) Ces interrogations
ne sont point nécessaires au sujet ; mais elles sont tendres et du caractère d'une mère.
Vers 394. ("Ev p-lv [JLeytaxov, ohv. ïyj.\ Tuapprjatav.) Misères de l'exil.
Vers 402. ("E)(^ouaiv 'A<ppo8(xrjv xiv' ^Setav 6£6v.) Les espérances ont une Vénus.
Voyez r/ZiW^, livre III, vers
2. Racine a sans doute fait cette note et celle qui précède, parce que cette diversité de filiation de la Lune et de Diane lui a paru digne de remarque.
3. A la marge de la scolie sur le vers 210, Racine a écrit : « Raison pourquoi le Cliœur est de femmes étrangères. »
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Vers 406. (Tà <p(X(ov B' o58èv, zir, Suottu/j).) Amis inutiles aux malheureux.
Vers 408. (Tb ^évo? où/ l'êoayi |ji.e....) Noblesse inutile. Vers 41 1- (IIwç B' ^)^0cç "Apyoç;...) Ceci est un peu plus du sujet.
Vers 418 et suivants. (Nu^ ^v,...) Mariages de Polynice et de Tydée.
Vers 434- (Hi^peiai, Xu7i:pàv ycJptv....) Il donne de l'honnêteté à Polynice, en exprimant sa douleur.
Vers 446. (Ka^ fJi-V 'EteoxX^....) Il donne plus de violence à Étéocle.
Vers 45o. (T( y^pT] Bpàv ; à^jixoi Bï^ Tiç Xéyou.) Il ne veut pas nommer son frère.
Vers 45 1 et 4^2. (*Qç dcpt-cpl xzlyy]....) Il marque qu'il a donné ses ordres pour cette entrevue.
Vers 455. ('E:ria)(^£ç • o2ti to xay^u Ty]V Bt/rjv sy^ei.) Les discours si prompts ne produisent rien de bon.
Vers 458. (Où yàp to Xai[JL6T(JLr)Tov eiaopaç xdcpa.) Aversion d'Étéocle contre son frère très -bien marquée. Ils ne veulent point [se] regarder.
Vers 467. (Kaxwv 8s xwv Tzph [j.y]B£vb; [xvsfav l'x^tv.) Moyen de se réconcilier : c'est d'oublier le passé.
Vers 472 et 473. ('A7:>.ouç ô [xuôoç t% àXyiGsfaç ecpu, Koù Tzor/dXm Bsît' ) La raison n'a pas besoin de longs discours.
Vers 480. (Aouç tw5' àvc^aasiv îtaxpiBoç Iviauxou xùxXov.) Il ne veut point non plus nommer son frère.
Vers 5o2 et 5o3. {El tzôcgi xaùxb xaVov l'©u....) Si tout le monde pensoit les mêmes choses, il n'y auroit point de disputes.
Vers 507. ('Aaxpwv àvéXOoipi' ^Xiou Trpbç àvaxoXàç....) Envie de régner.
Vers 624. (npbç xaux' Ixto pioi :rup, Ixw 8e odayot^a — ) Fureur de régner.
Vers 53 1. (~Q xéxvov, oh-^ aTza^xa xw yv^pà xaxà....) Discours d'Iocaste bien convenable à une mère.
Vers 534. (T( x% xaxfaxrjç 8atpL6voL)V... ;) A Étéocle'. — Contre l'ambition.
Vers 546 et 547. (Nuxt6ç x' àcpeyyèç pXIcpapov, r]k[o\> x£ ipwç "laov (3a5iÇ£iv....) Égalité.
Vers 558 et S^g. (Où' xoi xà y^p^^tjiax' l'8i«....) Les biens sont des dépôts que les Dieux retirent quand ils veulent.
t. Un peu plus bas, Racine a aussi marqué que le vers 571 : Sot fJLSv ràS' aî3(?(w..., est adressé à Polynice.
EURIPIDE
Vers ÔyS, (TpoTcaîa 3twç àvaaiïîasiç 8op6<;;) Où dresserez-vous vos trophées ?
Vers 591. (Matsp, où X6yœv l'at' dtywv....) Violence d'Etéocle.
Vers 599. ('Eyyuç, oO :tp6aw (BsSrjxaç. E?ç X^P"'? Xeuaraei? e{ji.(^ç;) Ceci est extrêmement vif.
Vers 618-620. (IlaTepa 81 [xoi ôbç ?8£fv.... 'Q xaafYVrjxat....) Ceci est fort tendre.
Vers 624. (Hou tcote aTî^ay; -npo TTrùpycov;...) Haine, appel.
Vers 697. (Xt6p£t au....) Cette scène est languissante, et n'est point nécessaire au sujet.
Vers 841. ( 'Hyou TcpoTrdcpoiGe....) Cette scène de Tirésias n'est point assez nécessaire pour intéresser.
Vers 949-955. (Su B' IvOaS' ^[j.Îv Xoitoç sT...,) Causes trop recherchées pour faire mourir Ménécée. Ce peu de nécessité rend froide une action très-belle.
Vers 965 et 966. ($oî6ov àvGptoTOtç [j.6vov Xp^v GscTcitoBetv..,.) Il n'appartient qu'aux Dieux de dire la vérité.
Vers 999 et 1000. (ruvaîkeç, wç su jraxpbç l^stXov ©66ov KXé^'aç X6yotaiv — ) Cette action de Ménécée est trop grande pour être faite comme en passant. Cela devroit être préparé avec bien plus d'éclat. — Kkéhciç, Xéyotatv, cette feinte est belle.
Vers 1026. ("Eoaç, l'êaç — ) Le Commentaire marque fort bien* que le Chœur s'amuse mal à propos à parler de la Sphinx, lorsqu'il devoit parler de Ménécée.
Vers 1097. ÇEr^ei Kplovioç r.oiXç....) Cette mort méritoit d'être racontée plus au long, au lieu de décrire des boucliers.
Vers 1188. (BàXXst xspauvw Zeuç viv....) Description de Capanée foudroyé.
/ers I2i5. ("Ea to: Xoind' Seup' àû yap z^x\)j}i<;.) Ceci rentre dans le sujet.
Vers 1265. ('AXX' s'i Tiv' âXx/jv....) Pourquoi donc avoir fait un si long récit dans un péril si pressant?
Vers 1270. (^Q téxvov, l'^sXG', 'Avttyévr], S6[j.wv Tidtpoç.) Cette petite scène est du sujet, et elle est tendre.
Vers 1290. (A'c, a^i!, af, al'- Tpo[j.£poiv cppi'xav.) Ce Chœur est plus du sujet que les autres.
Vers i323. ('E[jl6ç ts yàp ■koûç, y% SXwX' uTCpOavtJ^v....) Fils qui meurt généreusement.
Vers i365. (Ta |j.èv Tzpo Trupywv £ÙTU)(^v^pLaTa yOovbç....) Ce récit est fort beau.
I. "Voyez en effet, à la page 352 de cette édition de Paul Estienne, la scolie qui commence par ces mots : Hpaç oùâèv tkùtcx..
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Vers 1378. (Aro/^iaxov a?Tto arécpavov, 6[JL0Yevî) xtaveiv.) Polynice est toujours honnête.
Vers 1487 et suivants. ('E:i:e\ xéxvw Tceaôvx IXeircéxirjv pfov....) Ceci est pathétique.
Vers 1460. (Suvdcp[xoaov 8è p>.é(papd( [xou oî; )(^£p\....) Cela est fort tendre.
Vers 1493. (Ou T:poxaXu7i:TO[j.£Va PoaTpu)(^ti)ôr]ç... .) Le reste de la pièce est inutile et même languissant.
Vers i583. (O5'xouv a' Idooi t/jvSs oîx^rv eit.) Créon est méchant inutilement, lui qui ne l'est point dans le reste de la pièce.
NOTES SUR ION
Vers 758. (El'Tîtopiev r\ aiY5)[x£v ;...) Le Chœur trahit le secret qu'on lui a confié.
Vers 989-995. ('EvtauÔa Topy^v' Ixexe F^....) L'Égide; sa description.
Vers II 25. (Sou9o; [xèv à'vôa :rup Tzr^a. Osou....) Quelle ap-
parence que Xuthus ne soit pas du festin où il a dit lui-même qu'il vouloit assister avec son fils?
Vers ii46-ii58. ('Ev^v utpavtal ■^ç(k\L]^oi.<s\.'^ Toiatô' îxpaf.) Belle tapisserie.
Vers 1175. (Spujpvrjç tBpwta ) La sueur de la myrrhe.
Vers 1257 et i258. (Ka\ [j,7jv 0T8' àYioviaTa\ Trixpoi Aeup' OTsfyovTai Çicpyjpsiç....) Que deviennent ces satellites dans la suite? Entendentils tout ce qui se dit?
EURIPIDE
NOTES SUR ÉLECTRE
Vers 921-924- ("Icfcco 8', Srav xiç BtoXéaaç 8dc[i.apTdt xou.) Beaux vers à contre -temps.
Vers II 77- II 80. ('là) Ta xai Zsu.) Repentir trop prompt.
Vers I2i3-I2i5. (Boàv 8' IXaaxs TdtvSs Tipbç ysvuv l[xocv TiOsîaa )(épaç" tIxoç l[xbv, Xtxafvto.) Horrible.
Vers 1283. (El'BtoXov 'EXsvrjç e^£;ce[jn|<' £iç"IXtov.) Simulacre d'Hélène.
PLATON
Jean-Baptiste Racine, dans une note que nous avons reproduite à la page 4^6 de notre tome V, parle d'un Platon et d'un Plutarque qui avaient appartenu à son père, et « dont les marges étoient chargées d'apostilles de sa main, » L'exemplaire de Platon qu'il désignait est-il celui de l'édition de Bâle (i534)> qui a des notes marginales de Racine et est conservé à la Bibliothèque
impériale : Platonis omnia Opéra Basileae^ apud Joan. Falderum, mense
Martio, anno M.D.XXXIIII (i vol. in-folio)? ou bien celui de l'édition de Henri Estienne (1578) que possède la Bibliothèque de Toulouse, et sur lequel on trouve aussi des notes de la même main : Platonis augustiss. Philosophi omnia quse extant Opéra ^ grsece et latine^ ex nova Joannis Serrani interpretatione (3 vol. in-folio)? Il s'agissait plus probablement du premier, dont l'annotation est beaucoup plus étendue. Louis Racine, dans VÉtat des livres, rerais par lui à la Bibliothèque du Roi, mentionne comme ayant appartenu à son père : Quelques traités grecs de Platon^ petit in-folio^ ou sont quelquesunes de ses notes. Nous ne pouvons reconnaître dans cette désignation aucune des deux éditions complètes dont nous venons de parler; ce doit être encore un autre volume dont nous n'avons pas retrouvé la trace.
L'exemplaire de l'édition de i534 qui a appartenu à Racine, et que nous avons eu déjà l'occasion de citer dans quelques-unes des notes sur la traduction du Banquet porte sa signature sur le feuillet de titre. Les marges du volume ont un grand nombre de notes de sa main, les unes en latin, les autres en français.
Cette édition de Platon, qui est une des plus anciennes et ne donne que le texte grec^ est beaucoup moins belle que celle de 1578; il est vraisemblable qu'elle est la première que Racine ait possédée, au temps sans doute où sa bibliothèque ne pouvait encore être très-riche; et l'étude très- détaillée pour laquelle il s'en est servi semble bien appartenir aux années de sa jeunesse. C'est donc cette étude que nous ferons d'abord connaître, et nous donnerons à la suite les notes peu nombreuses de l'exemplaire de 1578, qui, à l'exception de deux, sont toutes sur le livre VI de la République.
Les notes de Racine en latin sont très-multipliées sur les marges de l'exemplaire de Bâle; nous avons dû nous borner à en recueillir quelques-unes, qui suffiront pour indiquer la nature de ce travail; nous avons choisi celles qui sont accompagnées d'un Nota., par lequel l'annotateur marquait qu'un passage l'avait particulièrement frappé, et celles dans lesquelles il avait indiqué un rapprochement, soit avec les dogmes chrétiens, soit avec quelque idée ou quel-
I. Voyez notre tome V, p. 453, 454, 455, 457 et
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que fait moderne. Quant aux notes en rançais , nous n'avons retranché que celles qui nous ont paru tout à fait insignifiantes.
Les trois premiers dialogues, VEuthyphron, V Apologie de Socrate, le Criton (p. 1-22), n'ont que des notes latines ^. Comme celles que nous citons du second et du troisième sont peu nombreuses et éloignées les unes des autres, et qu'il en est de même pour le Phédon, qui suit, et qui a quelques notes françaises mêlées aux notes latines, nous indiquons, pour ces premiers dialogues, les passages grecs auxquels se rapporte l'annotation. Dans les autres dialogues, à partir du Banquet, nous nous contentons de renvoyer à la page de l'édition de Baie où elles se trouvent, en joignant au chiffre de cette page les mots par lesquels elle commence, et ceux par lesquels elle finit.
NOTES SUR V APOLOGIE DE SOCRATE
Page 7, lignes 2 5 et 26. ('AXV l/stvoi BsivÔTspoi.... ot u[jlwv touç TToXXouç £•/. TrafBwv :i;apa).a[j.6avovx£ç, I'ttsiGov.) iV^*. Jés. {Nota. Jésuites.)
Page 12, ligne 10. (n£i'ao[j.ai Sè tS 0£to [ji.aXXov ^ u[J.Îv.) N*^. Obedire Deo mag'is quam hom 'inibus
Ibidem, ligne 3i. (Où yàp oT[jLai Gsfxtrbv eTvai à[j.£{vovi àvEpI oto ysi'povoç pXaTïTsaOai.) N'^. Neque hono cuiquam mali nocere passant.
Ibidem., ligne 41 • CAy^Q6[).evoi ôjŒTCsp 01 vuaTaÇovxsç 8Y£ip6pL£Vot.) iV*. Peccantes objurgatorem ferre non possunt ut dormitantes excitatorem.
Page i5, ligne 5i. ('AXXà piY] ou toux' ^ joIXztzq^.... ôavatov Ixcpuyeîv ■/.. T. X.) N'^. Mortis fuga facilior quam flagitii. Flagitium enim morte currit velocius.
Page 16, ligne 9. (Et yàp ofEaGe à7i:o/.T£fvavx£ç avGpdjTcou; £:rio)(^7j(j£iv xou ôvsiôiX^tv X.) N^. Non interficiendi sunt reprehensores s ed mu-
tations vitse ad silentium redigendi.
NOTES SUR LE CRITON
Page 19, ligne 17. (Oùx è'pa, ô ^^Xxiaxe, Tcdcvu :^[xtvouxri) «ppovTiaxÉov,
8x1 ipouaiv ot 7CoXXo\ 7\[mç, ) N^. Quid multi dicant non attendamus.,
sed quid Deus, quid Veritas.
Page 22, ligne i. (Ka\ Ixeî" 01 yi[j,5T£pot dcBsXcpol o\ h ''ASou v6[JL0t )
iV". Leges divinx humanarum legum sunt sorores.
1. Il y en a aussi quelques-unes, également en latin, sur la Vie de Platon, par Diogène de Laërte, qui précède les Dialogues.
NOTES SUR LE PHÉDON
Page 23, ligne 23. ("^Q xb liepov TcapaysvTjTai, iTuaxoXouOsT uaxepov xa't To ^Tspov.) Le plaisir et la douleur sont tellement liés l'un à l'autre qu'ils se suivent toujours de près.
Page 24, ligne 6. (Ei xoutotç xoX^ dcvôpo'jTioiç [xt] Stiov auiol» lauTouç eu :ioi£tv.) Il n'est pas permis aux hommes de se procurer un bien tel que la mort.
Page 36, ligne 2. (ïou; [xàv y^pyjaiouç /a\ rcovrjpouç acpàSpa (5).{youç eivai sxaTipouç, xouç oè [j.£Ta^u xXsiaxouç.) iV*. Optimi ac pessimi œque pauci sunt. Les scélérats et les justes sont rares ; mais ceux qui sont entre ces deux excès sont fort communs.
Page 45, ligne 35. (0" [j,£V 3cv Bo^woi (xeawç p£6twx&vai x. t. X.) PuKGATORiuM. Qiù mediam veluti vitamduxenmt^ purgantur a peccatis^ delnde pro mentis remunerantur.
Ibidem^ ligne 4o- (E?ç Tov ïdcprapov, 86£V o^'jxote Ex6a(vouatv.) In- FERNUS. Z7/zû?e nullus redit implorum.
Ibidem^ ligne 52. (Etç Trjv xaOapàv olxr)aiv à<ptxvoiJ|jL£Voi.) Paradisus.
NOTES SUR LE BANQUET K
Page 176. (AoxCj (/.ot — xbv ouv SwxpdtTr) lauTw ixtoç Tcpoaéyovxa TOV vouv.) Agathon remporta le prix dès sa première tragédie. — C'est cet Agathon qui est cité trois ou quatre fois dans la Poétique d'Aristote^, et qu Aristophane raille plaisamment en le faisant venir habillé en femme dans le Jugement des femmes contre Euripide'^. Il falloit qu'il fût beau par excellence. — iV*. Divites philosophos miseras putant ; philosophi vero divites miseras esse optime norunt.
Page 177. (Kaxà xrjv ôBbv 7i;op£u£aOai — où yàp IpLOç ô.) Entrée du festin contée agréablement, — Agathon dit à ses valets : « Imaginez-vous que vous nous avez tous priés à souper. »
Page 178. (Mu6oç, àXkoL <ï>a(8pou xouSe — xa\ l7to(r)aav xbv Gcxvaxov auxou.) N"". Aristophanes totus erat circa Bacchum et Venerem.
1. Après le Phédon et avant le Banquet^ on trouve dans l'édition de i534, le Cratjle, le Théétète^ le Sophiste, le Politique, le Parménide et le Philèbe (p. 47-175). Sur le premier de ces dialogues, Racine n'a écrit que des notes en latin ; les cinq autres n'ont pas été annotés par lui. Le Banquet est aux pages 176-195.
Dans la comédie intitulée : &tupofopiot.i^o\ja(x
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Page 180. (OuTwç, ou [j.èv ata)(pbv — ouvsxa j^apfÇsaOai.) N'^. Honestitm est amanti vilioribus operibus manum admovere. Ferendus non esset qui vel opum vel bonorum gratia ea faceret quse amoris causa ab amantîbus jiunt. — iV*. Pravus et inhonestus amans est ille vulgaris qui corpus magis amat quant animam; ideoque^ quum rem amet parum constantem^ parum ipse constat. Contra qui virtutem amat., semper amat.
Page 181. (Out6$ lartv ô xrjç oùpav(aç — à vuv §1 iyci).) Amor per omnîa sese dijfundit ^ et ab eo pendent artes omnes : Medicina., Musical Poesis. Duplex amor in Medicina qualis. In Poesi duplex amor designatur per Uraniam et Poljhymniam. N'^. — iV*. Cœlestis amor est viris honestis placere; vulgaris autem, çulgo placere et multitudini. Prior est Urania., alter vero Poljhjmnia,
Page 182. ("EXeyov, xdc t£ 0£p[Aà — ïiz\}.^z xouç dcvOpwTcouç. ) L'Amour ordonne les saisons. — Les sacrifices sont un commerce entre Dieu et les liommes. — L'impiété vient de ce qu'on ne respecte pas l'Amour. — Tout amour est fort puissant soit en bien, ou en mal; mais le véritable nous approche des Dieux. — Discours du poète Aristophane. Il invente une fable tout à fait comique, suivant son caractère. — L'Amour est le plus humain des Dieux. — Belle fable. Il y avoit autrefois trois genres d'hommes : l'homme, la femme et l'hermaphrodite. Quel étoit ce troisième. Le premier tenoit du soleil, le second de la terre, et le troisième de la lune. — Ces hommes voulurent attaquer les Dieux. — Jupiter les coupe en deux.
Page i83. {^iyoi, waresp oc Ta wà — IW; {Jiàv yàp xa\ ouiot TOUTwv.) [En tête de la page.) Les hommes ne sont que des moitiés d'hommes. De là vient l'Amour. — Transports des amants. — {A la marge.) Apollon les guérit (les hommes coupés en deux) et les reforme. Ceux qui étoient tout hommes recherchent les garçons; ceux qui étoient hommes et femmes aiment les femmes ; et celles qui étoient toutes femmes n'aiment que les femmes. — Apologie de l'amour des garçons. iV*. — Emportements des amants. Ils veulent ardemment, et ignorent ce qu'ils veulent. Si Vulcain leur disoit : « Je vous collerai inséparablement l'un à l'autre, » ils diroient que c'est là ce qu'ils demandent.
Page 184. ( ïuyy^dcvouotv ^vueç — Ix îîdtVTtov 6[JLoXoYou[j.lva)ç. ) Discours fleuri du poëte Agathon. — Aimer selon son inclination. — Socrate et Agathon étoient forts sur l'amour. — La grande attente des spectateurs trouble l'acteur. — Confiance d'Agathon. — Le poëte montoit sur le théâtre avec les comédiens. — Je ne suis pas si plein du théâtre que je ne sache que quelques sages sont plus à craindre qu'une foule d'ignorants. — Socrate dit qu'il est dans la foule. — Socrate ne cessera de vous interroger, étant beau
surtout. — Discours d'Agathon. Il est fleuri, plein d'épithètes élevës', selon le caractère d'un poëte tragique, jeune et amoureux de la poésie. — L'Amour est jeune. — La vieillesse a des ailes. — L'Amour est de'licat. — Il marche dans les cœurs. — Il est humide, i. [c'est-à-dire) flexible et accommodant.
Page i85. ('0[Ji.o>.oYourj.lvcoç "Epojç sy^si — xpoùpv^Or) yàp, wç.) {Eu tête de la page.) Epithètes de l'Amour. — Contre les Pane'gyriques. — (A la marge.) Il {T Amour) aime la bienséance. — Il a le teint beau. — Il aime les fleurs. — Il est juste. Il ne souffre point de violence et n'en fait point. — Il est plus vaillant que Mars. — L'Amour est bon poëte. Tout amoureux veut faire des vers. — Il enseigne tous les arts. — Son empire est plus heureux que celui de la Nécessité. — Epithètes de l'Amour. — Son discours {le discours d'Agathon) étoit digne de lui et du dieu. — Socrate feint d'être extrêmement embarrassé. Je pensois sottement qu'il suffisoit de dire la vérité. iV*. — Il faut louer à tort et à travers, pourvu qu'on loue.
Page i86. ("Eotxev ïy.ol<sxqç, rj[j.wv — Ka\ aè [A£V
edccw.) Lingaa juravit^ non mens. Eurip[ide]^. — Socrate ne peut louer. — Socrate parle de l'Amour en philosophe, et en interrogeant toujours. — L'Amour désire quelque chose qui lui manque. Le désir ne va point sans l'indigence. On désire ou pour le présent ou pour l'avenir. L'Amour désire la beauté et la bonté : il n'a donc ni l'un ni l'autre. — On peut facilement contredire Socrate, mais non pas la vérité.
Page 187. (Tbv 8e X6yov xbv 7r£p\ tou "EpwToç — l'axt yàp ov].) Socrate feint d'avoir été instruit par Diotime, prophétesse, de la nature de l'Amour. Il se fait interroger par elle. — H y a quelque chose entre la science et l'ignorance : c'est de penser bien, sans en pouvoir rendre raison. — Il y a un milieu entre le beau et le laid. — Entre le divin et l'humain : ce sont les démons ou anges. L'Amour est de cette nature. Nature des auges. Ils entretiennent le commerce qui est entre les Dieux et les hommes. — Naissance de l'Amour. Il est fils de Porus {i. l'Abondance) et de la Pauvreté.
— Il a toutes les qualités du père et de la mère. — Il n'est point délicat comme on le fait; au contraire laborieux. — Toujours riche, toujours pauvre. — Tout ce qu'il a lui coule des mains.
— L'ignorance est de croire tout savoir et de ne vouloir rien apprendre. — Les philosophes sont entre les sages et les ignorants.
1 . Racine fait ici encore le mot épithète du genre masculin. Voyez ci-dessus, p. 206, note I.
Hippoljte, vers 6f
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Page 188. (Twv xaXX^oxwv 7] aocpfa — 'AXXà xl {J-v^v;) L'Amour est philosophe. — On prend l'amour pour la chose aimée. • — De quelle utilité est l'amour. — Tout le monde aime ce qui le peut rendre heureux. — Poésie est ce qui fait quelque chose. Tous les arts sont poésies; et il n'y a que ceux qui font des vers qu'on appelle poètes. Ainsi tout le monde aime, mais il n'y a qu'une espèce d'hommes qu'on appelle amants. — Et ce n'est point leur moitié qu'ils cherchent, c'est le bien. — L'Amour est de vouloir toujours être bien. — Tous les hommes veulent engendrer, ou du corps ou de l'esprit.
Page 189. (T% y£VVV^a£(oç xa": xou t6xou — '/.oà touç à'XXouç :roir]xàç TOïjç.) — (Fai tête de la page.) Amour de l'immortalité. — {A la marge.) Pourquoi tous les animaux aiment avec tant de passion ce qu'ils ont engendré. C'est par l'envie d'être immortels. — L'homme, tant qu'il vit, n'est jamais le même. C'est toujours quelque chose qui s'en va, et quelque autre chose qui revient en sa place. — Ambition. — Désir d'être immortels. — Génération du corps; génération de l'esprit : poésie; législateurs. — Amour des jeunes gens : pour engendrer de beaux sentiments.
Page 190. ( 'Aya6ouç Çr]Xwv — Eittovtoç Se tauTa xou Sw/pdcTouç. ) {En tête de la page.) Amour de Dieu, Connoissance de la véritable beauté. — {J la marge.) Vers, enfants du poëte. Lois, enfants de Lycurgue. — On leur a bâti {aux poètes et aux législateurs) des temples pour de tels enfants, et jamais pour des enfants mortels. — Chemin qu'il faut tenir en amour. Aimer un corps, puis tous les corps ; ensuite une âme, et de là toutes les âmes. — La suprême beauté. Dieu. — Se servir des choses mortelles comme d'échelons poui' arriver jusqu'à lui. — Vous oubliez le boire et le manger pour contempler vos amours. Que sera-ce dans la contemplation de cette immortelle beauté ?
Page 191. (Touç [xev sTïaiveîv — xat "/sXsuw XsYStv.) Arrivée d'Alcibiade. — Alcibiade aperçoit Socrate.
Page 192. — (Où/, av <pOdvoi[j.i — œaTrsp ipaarTTjç TcaiSi/.oîç.) {En tête de la page.) Discours d'Alcibiade à la louange de Socrate. — {A la marge.) Socrate semblable aux Silènes, et au satyre Marsyas. — Il étoit railleur. — • Force des discours de Socrate. Il n'y avoit point d'âme qui n'en fût émue. Les autres disoient bien; mais ils n'émouvoient pas. — Alcibiade le craignoit et le fuyoit même, à cause qu'il lui disoit des vérités qu'il ne pouvoit pratiquer. Il se laissoit emporter par les honneurs du peuple. Il eût presque souhaité la mort de Socrate. — Alcibiade connoissoit Socrate mieux que personne. Il {Socrate) étoit toujours auprès des belles personnes. — Il méprisoit tout ce que les autres estimoient. — Alcibiade se croyoit aimé de Socrate. Il veut éprouver quel étoit cet amour.
LIVRES ANNOTÉS
Page 193. ( 'ExiêouXsiwv — xaf Tiote ôvxoç TOÎi.) (En tête de la pcige.) Alcibiade loue Socrate. — {A la marge.) Alcibiade l'ait coucher Socrate chez lui. — Ceux qui ont é\.é mordus d'un aspic ne découvrent leur blessure qu'à ceux qui en ont été mordus comme eux. — Fureur philosophique. — Continence de Socrate. — Entretien d'Alcibiade et de Socrate. — La beauté de l'ame est beaucoup au-dessus de celle du corps. — L'âme ne voit bien clair que quand la vue du corps s'affoiblit. — Alcibiade se lève comme s'il avoit couché avec son père. — Alcibiade admire la continence de Socrate. — Socrate étoit aussi invulnérable aux richesses qu'Ajax au fer. — Socrate à l'armée. — On ne l'a jamais vu ivre.
Page 194. (ndyou o'i'ou BsivoT^icTOu — tJmm ys, cpavai tbv Sw/.pdr/].) Valeur de Socrate. — Socrate est original et ne ressemble à personne.
Page 195. {Fia du dialogue.) Comédie et tragédie est du même génie.
NOTES SUR PHÈDRE
Page 195. (Asupo utto/c^xw — "va ]xz\zx(h-r\* 'ATcavTv^aaç.) Préambule extrêmement beau. — Description d'un homme amoureux des beaux ouvrages.
Page 196. (As xw voaouvxi 7i:ep\ )>6Ytov (Jxorjv — "Ext Bà 01 [xsv Ipcovxeç CT/.07i:ouaiv S xe.) Socrate toujours nus pieds. — Fable d'Orithye,
— Contre les gens qui raffinent sur les fables. 11 aime mieux croire ce qu'on en dit. Je ne me connois pas encore, et j'irois rechercher la connoissance de toutes ces choses! — Description d'un lieu agréable. — Socrate ne sortoit jamais les portes de la ville. Les arbres n'instruisent point. — Discours de Lysias. — Qu'il vaut mieux ^ se donner à un homme qui n'aime point qu'à un amant.
Page 197. (Kaxôjç BiiGsvxo — xoîç ocpéBpa 9eo[xévoiç ^(^apfÇsaGat.) Les amants imputent tous leurs services ; les autres n'ont rien à imputer. — Quelque jour ils feront pour d'autres tout ce qu'ils font maintenant pour vous. — Ils disent eux-mêmes qu'ils aiment malgré eux. — Les amants, pour leur honneur, font croire qu'ils sont aimés. — Les amants écartent de vous tous vos amis. — Les amants aiment souvent le corps devant que d'avoir connu l'esprit.
— Les amants vous gâtent l'esprit, vous blâmant et vous louant
1, Ce dialogue est à la suite du Banquet (p. 195-214)» dans l'édition de 1534. Racine ne l'a annoté en français que jusqu'à la page 199.
Racine a écrit : « qu'il faut mieux
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selon leurs passions. — Ce qui peut faire durer une amitié. — On ne traite pas ceux qui meurent de faim , mais ceux qui méritent notre amitié.
Page 198. CAXka loîç, paXtaxoc dcTTOÔouvat x.<^ptv — Y,oà Zxi £7t:eGu|j.£i [xh XéyEtv.) Quand vous les aurez contentés (les amants)^ ils chercheront un prétexte pour tous quitter. — Raillerie fine de Socrate. — J'étois enthousiasmé svir votre bonne foi. — Il loue ce discours d'être bien tourné ; mais il le blâme de n'avoir pas dit tout ce qu'il faut. — Il dit que Lysias a voulu montrer qu'il pou voit dire une même chose en plusieurs façons. — Il dit que les anciens ont dit de plus belles choses. — Ami d'un auteur qui prend ses intérêts. — Il {Plièure) dit qu'il lui pourroit rendre sa raillerie pour l'obliger à parler.
Page 199. ( 'E9pu7;:T£TO os — - àTCsfpyovxa xa\ ui'-ozki^xwi .) Phèdre le menace de ne lui plus rien montrer. — Socrate se couvre le visage, de peur, dit-il, de rougir en parlant sur-le-champ. — Il invoque les Muses. — Il suppose une histoire pour faire parler ses personnages.
NOTES SUR VALCIBIADE /'.
Page 2i5. Tcaf KXsivfou — xal o5V ETifxpoTîoç, ouxe ouyyEvriç, outs.) Socrate demeure le dernier des amants d'Alcibiade. Alcibiade a désespéré tous ses amants. — Alcibiade le plus beau, le plus noble, et un des plus riches d'Athènes. — Périclès étoit son tuteur. — Ambition d'Alcibiade. Socrate la lui fait avouer agréablement. — Vous voulez être le premier homme de la Grèce. Vous ne le sauriez être sans moi.
Page 216. ("AXXo; oùSeiç t/avbç — eî;c£ TcpStov t(ç y) xi-^)r\^ t6.) Il prie Alcibiade de souffrir qu'il l'interroge. — Il lui demande en quel temps il a étudié la justice.
Page 217. (Ki6ap{(^£iv xa\ xb à'osiv — ôiSaaxaXoi ot ttoXXoI, Y.cà ôixa(ojç.) Montrez-moi le maître qui vous a instruit, afin que je me fasse instruire. ~ Le public est un bon maître pour le langage, et non pour la vertu.
Page 218. ( 'ETcaivotvx' 3cv aùxwv — où yàp xauxa ot[j.ai xa x£ 8(xata xaî.) Il fait confesser à Alcibiade qu'il ne sait rien.
Pa ,e 219. (Ta au[j.cp£povxa — ouûè xwv aîa/^pwv.) Alcibiade ne
I. Ce dialogue est aux pages 21 6-227 de l'édition de i534. H n'a de uotes de Racine que jusqu'à la page 220. Dans celles qui suivent, beaucoup de p.issages sont soulignés.
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veut plus être interrogé. Hé bien! interrogez-moi, dit Socrate. Alcibiacle dit qu'il ne peut pas.
Page 220. (Ka06aov alayj^ov — IIspixA^ iNa..) Absurdité où il réduit Alcibiade. — On ne répond au hasard que sur les choses qu'on croit savoir et qu'on ne sait pas. — La vanité de croire savoir ce qu'on ne sait pas est cause de toutes les fautes . — O Alcibiade, oserois-je nommer l'état où vous êtes ? Mais nous ne sommes que nous deux : il faut le dire.
NOTES SUR LE GORGJ AS
Page 3o3. (IIoHfjiou 'acù ]xàjr^^c, — sîïfôsi^iv aùrou toijtou 7:o{r)aai T^ç PpayuTvoyfaç.) Gorgias avoue qu'il est rhéteur. — Gorgias promet de répondre en peu de paroles.
Page 3o6. (Ti 8à TtsrciaTSuxévai 5 — o2t£ touç tarpouç ttjv o6^av.) Si on abuse de la rhétorique, il ne faut pas s'en prendre à ceux qui la montrent. Exemples.
Page 807. ('Acpaipstaôai , 8ti Suvaivxo — TcoiT^asiç S' ev toÎç tcoXXoÎç.) Querelles dans les disputes. — Socrate aimoit à reprendre, et plus encore à être repris.
NOTES SUR VION
Page 3 60. ('Pat]/to8o{.) C'étoit un art. C'étoient des déclamateurs qui expliquoient sur des théâtres le sens d'Homère ; et il y avoit des prix pour eux comme pour les poètes. — Ils disoient ce qu'ils pensoient de beau sur les poëtes.
Page 36 1. (Eïç xiç àpiaxa Xéyy) — xa\ )(pr)a[jLa)ôeTv • otTS oOv.) Attache à un seul poëte. — Raillerie fine de Socrate. C'est vous autres, déclamateurs et comédiens, qui êtes les sages ; pour moi, je suis un bon homme qui ne sait^ dire que la vérité. — Peintres. — Il {So-
1. Les dialogues qui suivent V Alcibiade I jusqu'au Gorgias, et qui sont le second Alcibiade, VHipparque^ les Amants, le Theagès, le Charmide , le Lâchés, le Ljsis^ VEuthy dénie et le Protagoras, n'ont pas été annotés. Le Gorgias (p. 3o3-333) a quelques notes sur les premières pages seulement. Nous n'en donnons ici qu'un très-petit nombre, les autres étant de trop courtes indications pour être recueillies.
2. Ce dialogue est aux pages 36o-364. Il est précédé du Ménon et des deux Hippias, sur lesquels on ne trouve pas de notes de Racine.
3. Racine a bien écrit ainsi : sait^ à la troisième personne.
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crate) le convainc {Ion) agréablement. — Sculpteurs. Déclamateurs.
— Ion convaincu ne sait point rendre d'autre raison, sinon que tout le monde trouve qu'il dit fort bien. — iV*. Pierre d'aimant. La Muse est comme la pierre d'aimant qui touche les poètes, lesquels attirent après les comédiens, et les comédiens attirent les spectateurs. — Raillerie des poètes. Poètes sont légers. Ils ne font rien s'ils ne sont hors de leur bon sens.
Page 362. (Où iijyr\ toiouvteç — eàv ji.V7]CT6w xa ejty}.) {En tête de la page.) Les poètes ne le sont que par enthousiasme. La poésie est une pierre d'aimant qui attire les poètes ; les poètes attirent les comédiens; et les comédiens attirent les spectateurs — {Â la marge.) S'ils étoient poètes par art, ils feroient bien toutes sortes de vers. — Bon ouvrage dhin méchant poète. iV*. — Les Dieux ont voulu prouver que c'étoit à eux qu'il falloit attribuer tout ce que les poètes font de bon. — Les déclamateurs sont interprètes des interprètes.
— Le comédien doit être aussi hors de lui. — Bon acteur doit pleurer et frémir. — Direz-vous qu'un homme de bon sens pleure en de si beaux habits, et en si belle assemblée? iV*. — Le comédien rit quand il voit pleurer ses spectateurs, et pleure quand il les voit rire. — Pierre d'aimant. jÎ\'«. — Vous vous réveillez quand le nom d'Homère vous touche.
Page 363. Vers d'Homère touchant l'art de conduire un char *.
Page 364. {Fin du dialogue). Socrate réduit Ion à dire qu'il est excellent général d'armée. Et que ne commandez-vous donc des armées? — Tant d'autres étrangers ont été généraux. Pourquoi Ion ne le seroit-il pas? — Vous m'échappez comme un Protée, pour paroître enfin général d'armée. — Avouez donc que vous expliquez Homère par enthousiasme, et non par art.
NOTES SUR LE MÈNEXEISE
Page 365. ('ÀTioGavouai. Tacpàç yàp — sv tt] X^P*? à'XXoGev.) Raillerie agréable des oraisons funèbres. — Plaisir de s'entendre louer. — iV*. Galanterie de Socrate. — Je suis plus de trois jours sans me reconnoître, tant je suis fier de leurs louanges. ■ — Il n'est pas difficile de louer les Athéniens dans Athènes. — Aspasie. Elle avoit rendu Périclès excellent orateur, et beaucoup d'autres. Elle composoit les discours de Périclès. -— Je danserois, si vous me
1. Ceci se rapporte aux vers 335-340 du livre XXIII de Vlliade, cités par Platon.
Ce dialogue est aux pages
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J'orcîoniiiez. — Discours (TA^pasie. — Oraisons funèbres. Pour louer les morts, exhorter les enfants et les frères à les imiter, et consoler leur père et leur mère. — Naissance, éducation, actions.
Page 366. (^cpôjv rj/.àvTtov — xa\ twv vïjawv. 't2ç.) Athènes étoit leur mère, et non leur marâtre. — Les premiers hommes naquirent dans Athènes. — Toute mère a de quoi nourrir son enfant. — La politique est l'éducation des hommes. — Louange de l'aristocratie.
Page 367. (Te [jly] ù\ dt^ioûv — Sxt £;:éû£i^av si' xtç à'pa.) Toutes les puissances cèdent à la vertu. — Jalousie, et ensuite l'envie. — Guerres civiles. — Combattre contre les Grecs jusqu'à la victoire, et contre les barbares jusqu'à la ruine.
Page 368. ('H[a.cpia6v^T£i — xa\ wfxoaav KopfvOtot.) Vaincre avec ses alliés, et les vaincre ensuite.
Page 369. (Kat 'Apys^ot, /.a\ BottoTo\ — av^peto? %,ciX ^pdvijJioç.) Il fait parler les morts.
NOTES SUR LA RÉPUBLIQUES
Livre I, page 371. (KaTsêrjV y^lç, — xa\ sTtcov ô Ké9aX£.) Sophocle avoit été amoureux.
Page 377. ('AXXà {/rjv, ù> 0paau[j.a)(^£ — ^[^.aç xoaouaSe ô'vTaç.) Justus utilitatem publicam spécial^ injustus suam. Partisans. — Sententix vere tjrannicse. Machiavel.
Page 378. (EÙ£pY£Tv^a£tç. 'Eyw yàp — to {/.rj à'p)(eiv, tuaTcep.) jV". In d'tgnitatïbus palam lucrifacere mercenarii est^ clam vero fin is.
Page 379. (Nuv TO à'p)(£iv — ô Sè £7ttaTrj[i.tov.) Coupeurs de bourses.
Livre II, page 383. (Méya toûto T£X[JL)^piov i3cv oaf/) Ttç — xàç ôpûç TOÎç 8txa(otç Touç Beouç 7ioi£Îv.) Idea justi liominis et injusti. — Justus i n crucem agetur. iV<*. Jésus-Christ.
Page 384. ("Axpaç (Jiev te çlp£iv — èXkoL yàp Iv "A8ou.) {En tête de la page.) N"'. In eos qui docent iniquitatis munera Deum placare
Page 389, ligne 16. (Sur le passage : Ttto twv IjîtTuy^ôVTtov [j.\j8ouç TikoLQ^i^-zoLq dcxoûeiv touç ncahac,.) Il entend peut-être les fables d'Esope.
Livre III, page 392. (^u/jj S' ex psôéwv — Ato[j./jBriç XsyEt.) {En tête de la page.) Contre les poèmes. Il ne veut pas qu'on introduise de grands hommes pleurants, pas même d'honnêtes femmes, beaucoup moins les Dieux.
I. Les notes de Racine sur la République (p. 371-478) sont les unes en latin, les autres en français. Nous citons celles-ci; mais des latines, qui sont (iès-nomhreuses, les plus remarquables seulement.
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Page 393. (TsTxa aiw;r^ ^'ao — oi)^Yr]Ctç ouaoc Tuy/^c^vei.) /« page.) Il accuse Homère d'avoir fait Achille insolent, avare, et impie. Ou n'en faites point des héros; ou, s'ils sont enfants des Dieux, n'en faites point des vicieux. — {A la marge.) Contre Jupiter amoureux dans VlUade.
Page 394. C'H ysyovdTwv, ô'^^T(JL)V — touç «puXa/aç r][j.tv xSv.) Le poëte raconte ou imite. Exemple. — Imitation, parce qu'on fait dire à celui qui parle ce qu'il doit dire. — Épique, si le poëte ne se cache point. — Dramatique.
Page 395. ("AXXwv Tuaawv 5r][jLioupYtwv — 'AX/]6y) l^-t\.) C'etoient des hommes qui jouoient les personnages des femmes.
Page 402. (KaXeTv toutouç (Jièv cpuXaxaç — y.at oùSèv :rpoa5ÉovTai.) {En tête de la pa^e.) Episcopi. A« *. — {y4 la marge^ ligne dernière: ypuafov Ôs xai àpYupiov etTisîv auTotl; 8ti 6etbv ixapà 0£wv àû Iv x^ •i/u)(7] l'/ouat X. T. X.) A **. Aurum principibus spernendum e^/, ^««m f/r vinum alupiod aurum in mente gérant . Evêques^.
LivBE y^, page 41 3. (rt'yvîaôat ^8r] — Ka\ eyw eTtiov, w.) Ils (/e* interlocuteurs de Sacrale) font entrer Socrate en matière pour la génération des enfants. Audience favorable.
Page 417- xûvaç — IIwç oiaYVwaovTai àXXv^Xiov.) (/^w bas de la page '^.) Il ne bannit pas tout à fait les poètes de sa république.
Page 418. (OùSajjLÔjç, ïjv lyixi — auTo (jO[jLoXoYî^aa[j.ev.) Dixième et septième mois pour l'accouchement. — 11 permet aux frères de coucher avec leurs sœurs. — Tout commun. Meum et tuum divisent les républiques. Toute la république comme un seul homme. — Noms. Le peuple appellera les magistrats ses protecteurs., et les magistrats appelleront le peuple leurs ^ nourriciers. Les magistrats se traiteront de pères, de fils et de frères. Les effets suivront les noms.
Page 419- ('AyaObv, (^TcetxàÇovTSç — TsXswOévTaç Bsv^asc.) Magistrats. — Les magistrats n'auront ni biens ni maisons particulières. Ils seront nourris à communs frais. — L'avarice en sera bannie (^/e la république)., et les procès. — Les jeunes gens respecteront les vieillards. La crainte et la pudeur les retiendra. — Leur union {Punion des guerriers) retiendra les autres dans le devoir.
j . Voyez la note suivante.
•2. C'est une application aux évêques de ce que Platon dit des premières classes de sa RépuI lique.
3. Les notes du livre IV, fort nombreuses, comme celles des livres précédents, sont toutes en latin. Nous passons au livre V, qui en a dans les deux langups.
4. Avec renvoi au passage des lignes 19 et 20 : Kat u/Avot TrotYjréoi toîç
Racine a écrit : « ses nourriciers
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Page 420. (ATjfJLioupYEÎ'v — izoXka (En tête de la page.) Récompenses de la valeur. Les braves embrasseront qui ils voudront. Honneurs pour les morts. Canonisation. Martyrs. Saints qui ne sont pas martyrs'. — {A la marge.) Mener les enfants à la guerre. — Les enfants des artisans regardent faire leurs pères longtemps avant que de travailler. — Les pères combattront mieux en présence de leurs enfants, — Ne les point mener dans le péril évident. — Donner de bons chevaux aux enfants. — Quand un soldat aura abandonné son rang, on en fera un laboureur. — Récompense de la valeur. — Il sera permis aux braves de baiser qui ils voudront. — Ils auront des plats dans les festins par-dessus les autres pour marques d'honneur et pour entretenir leurs forces. — Ceux qui seront morts vaillamment dans les batailles passeront pour des demi-dieux. Canonisation. — On demandera à l'oracle comme on les doit traiter. — On honorera leurs tombeaux. — Et même {on lionorera après leur mort) ceux qui ayant vécu dans la gloire mourront de leiu* mort naturelle^. — On n'aura point d'esclaves grecs.
Page 421. ("HÔT] cfTpaT67rsÔa — auxT]; £/£(vr]ç Biacpépsiv.) {En tête de la page.) Guerre entre gens de même religion combien doit être humaine. — N^. Contre les brûlements. Bombes^. — {A la marge.) Ne point dépouiller les morts. — Ne point porter aux temples les dépouilles des Grecs. — Guerre entre chrétiens. — Dépouiller les fruits de l'année sans autre dégât. — Guerre de Grecs contre les Grecs est une sédition. — Qu'ils se souviennent qu'ils se réconcilieront quelque jour. — Dans les guerres civiles épargner les peuples, et chercher les coupables pour les punir. — Il écrit tout cela parce que les Grecs se traitoient cruellement les uns les autres. — Nouvelle question si cette forme du gouvernement est possible.
Page 422. ('AXXà Tzoï.'^xci.yj^ toiouto eTvai — auyy^wpw xou >.6you.) {En tête de la page.) Heureux seront les États quand les philosophes régneront ou quand les rois seront philosophes. — On cherche le mieux sans se mettre en peine si ce mieux est possible. — {A la marge.) Un peintre imagine le plus beau visage qu'il peut, sans se mettre en peine s'il y en peut avoir un pareil. — Chercher le plus parfait. — Philosophes rois, ou rois philosophes. — Excuse de So-
1. La comparaison que fait Racine des honneurs proposés par Platon pour les braves, avec ceux que l'Église rend aux saints, est suffisamment éelaircie dans quelques-unes des notes qu'il a écrites à la suite, sur la même page 420.
Voilà les saints qui ne sont fias martyrs
3. P«.acine, comme à la page précédente, applique à la société moderne et chrétienne les pensées de Platon.
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crate sur ce paradoxe. Quels sont ces philosophes. — Adresse des amants à excuser les défauts de ce qu'ils aiment'.
Page 423. (Xdtpiv. Tl B', 8' lyco — de, Ixavo p.6vov pXsTcco.) Il en est de même de ceux qui aiment le vin et les honneurs. — Le philosophe aime toute la sagesse et non une partie. — Amateurs de musique. ïls semblent avoir loué leurs oreilles aux musiciens. — Différence de celui qui aime le souverain beau, ou de celui qui n'aime que des espèces du beau. L'un veille, l'autre songe. — Opinion tient le milieu entre la science et l'ignorance, — {^u bas de la page.) Gens qui aiment le monde, 91X680^01; gens qui aiment Dieu, ipiXéaocpoi. Les premiers aiment les fantômes, et les autres ce qui est.
— Ainsi ceux qui n'aiment que les espèces du beau, du bon et du juste, sont otXoBo^oi, aimant les opinions; mais ceux qui aiment le beau même, le bon et le juste, sont cpiX6jocpoi.
Pajje 424- (^'"' ^i*"^ {E,n tête de la page.) Science, opinion, ignorance : l'une, de ce qui est véritablement; l'autre, de ce qui est entre l'être et le néant; et l'ignorance est pour ce qui n'est pas.
— [A la marge.) Jeu d'enfants : Vir non vir percusserat lapide non lapide.^ i. pumice, avcm non avem.^ i. vespertilionem.
Livre VI, page 425. (Ot {J.èv 5y] çiXdao'foi — - 'E;iiXv^a[jLova apa "^'^^(^yiv ev xolX^.) (En tête de la page.) Le philosophe n'aime que ce qui est toujours, et ne peut faire cas des choses qui passent et ne subsistent point. — {A la marge.) Philosophes sont ceux qui s'attachent à ce qui est toujours le même. Les autres ceux qui errent après les choses qui changent. — Ces derniers incapables de bien gouverner. Us n'ont aucun modèle fixe et assuré. — L'amateur de la sagesse aime tout ce qui appartient à la sagesse; entre autres, la vérité. — Il embrasse tout ce qui est, tous les temps : peutH donc compter la vie ou la mort pour quelque chose? — Il faut qu'il ait de la mémoire : sans cela pourroit-il aimer l'étude ?
Page 426. ('Ixavôjç ©iXococpoiç — lav te TuXoiaioç.) {En tête de la page.) Belle image de ce qui se passe dans les républiques. Vaisseau où tous les matelots veulent gouverner, et se battent à qui prendra en main le timon, n'ayant nulle connoissance de la mer, et persuadés même qu'il n'est pas besoin d'en avoir. — {A la marge.) Abîmante. On ne peut répondre aux inductions de Socrate; et on se trouve à la fin réduit au silence, mais point convaincu. — Qu'y a-t-il de plus inutile à un Etat que ceux qu'on appelle philosophes?
— Socrate en convient et en donne la raison. Il compare ce qui se passe dans les républiques à un vaisseau où tous les matelots veu-
I . Dans ce dernier passage, sur le mot //£>a7;^^/wpoyç, au lieu duquel, dans les éditions plus récentes, on lit ^sjlip^^iwpouç, Racine a fait cette note : «Lucr. {Lucrèce, livre IV, vers 1 1 56) dit y.eXixpooç. »
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lent gouverner, sans savoir un mot de la marine. L'inutilité des sages vient de ceux qui ne veulent pas les employer. Iront-ils aux portes des riches les prier de se laisser gouverner par eux?
Page 427. ('Edcv te Tcevrj; — 0ewv tu/t]. ''H xat aii.) N'est-ce pas au malade à prier le médecin de le traiter? — Le décri de la dévotion vient des faux dévots*. — La première qualité d'un philosophe, c'est d'être vrai. — Il est passionné pour ce qui est, et n'a point de repos qu'il ne l'ait trouvé. — Chœur qui suit la vérité. — Les ames propres à la philosophie sont rares. — Plus une ame est élevée, plus elle est dangereuse quand elle vient à se dépraver. — Les grands crimes supposent une âme hardie.
Page 428. {'My^l waTUsp 01 tcoXXoI — xt^fxTCTrjTat xai ?X/r]Tai.) {En tête de la page.) Combien la fréquentation du monde est dangereuse. — On appelle sages ceux qui étudient les inclinations du monde et qui s'y conforment. — C'est un grand animal à qui il faut parler sa langue. — {A la marge.) Fréquentation du monde combien dangereuse. — Tout respire dans le monde les maximes du monde : les tribunaux, les théâtres. — Dieu seul peut empêcher que la vertu ne s'y corrompe — Le monde est un grand animal qui rue et qui s'effarouche quand on ne lui parle pas sa langue. — Chacun apprend donc cette langue [j.£yàXou Ço')ou. Les poètes, les musiciens parlent tous cette langue. — Le philosophe même s'y corrompra, s'il s'y laisse engager; et il deviendra pire que les autres.
Livre IX ^, page 4^7. (Où/ouv oûtoç yf^vexat — xai TuafStov xa\ -yuvai/.dç.) Intérieur d'un tyran. — Un tyran est comme un maître qui vivroit dans un désert avec quantité de ses esclaves.
Page 458. (Mr] aTréXotvxo utïo tGjv oixstGjv; — T/iV tou -tfjiàaôat.) Le tyran est au fond de son palais, comme dans un cachot. — Plein de frayeurs, de tourments et de déplaisirs. V. Tacit. i — 6. Ann. ^.
Page 459. (TIBovr]V — ;rauXav X67rr]ç sTvai.) {En tête de la page.) C'est au philosophe à juger, et de son bonheur et de celui des autres.
Racine n'a pas annoté les livres Vil et VIII
4. Racine renvoie aux six premiers livres des Annales, où est raconté le règne de Tibère.
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tête de la page.) Platon revient encore à Homère et à la poésie dramatique, qu'il continue d'exclure de sa république. — la marge.) Socrate avoue la peine qu'il a à parler contre Homère, le chef, dit-il, et le maître de tous les tragiques.
Page 4^14. C'Av TupoCTayopsusaGai — toÎç Icp' lauxôjv Ttspiaxavat.) [En tête de la page.) Le poëte n'est que le troisième ouvrier. Le premier, c'est Dieu; le second, l'homme qui agit sur l'idée de Dieu; le troisième, le poëte qui représente ce qui est fait. — {A la marge.) Homère n'a point laissé de disciples, ni de lois, ni république, comme Lycurgue, Solon, etc. — Pythagore. — Créoplii/e, nom ridicule. C'étoit un ami d'Homère.
Page 465. ('B(a ^\}yyiyv6'^.evoi — uyisî" oùô' àXrjÔst'.) Il (Homère) n'a pas même été aussi heureux que les sophistes.
Page 4^^- (llavxarcaaiv, Ô 8ç — ouioç ô CTratvoç e)(_et, to ôpcovxa.) (En iêtc de la page.) La tragédie nourrit et fortifie les passions et affoiblit l'ame. — (A la marge.) Imitation. — La raison veut qu'on soit ferme dans le malheur. La tragédie nous accoutume à nous afroiblir. — S'affliger, c'est faire comme les enfants, qui portent la main en pleurant à l'endroit où ils ont été frappés. — La passion fournit à la poésie, mais non point la tempérance, qui seroit un spectacle bien froid pour ceux qui vont au théâtre.
Page 4^7- (To'.ouxov avûpa — fjfxtov r\ xa\ ouBéTiote.) La
tragédie entretient en nous ce penchant que nous avons à pleurer et à nous plaindre, to TrsTCSivrjxoç xou oaxpuaa'.. — Elle arrose les passions, au lieu qu'il les faudroit dessécher. — Il ne faut permettre à la poésie que les hymnes et les louanges des Dieux. — Ancienne querelle entre la philosophie et la poésie. — Il faut traiter la poésie comme une maîtresse, belle, à la vérité, mais à laquelle il faut renoncer — Peut-on rien appeler de grand, lorsqu'il est de si peu de durée? - Immortalité de l'âme.
Page 469. ('AGdtvaxov — Tipbç ixsfvoiç xoîç àyaOoîç.) Per-
sévérance. — Les gens de bien sont iî la fin reconnus pour tels, et récompensés, et les malhonnêtes gens punis.
Page 470. (Oiç auxTj ;iap£f)(_cXo \ Si/atoauvr] — açovSuXw xofXw -mi.) (En tête de la page.) Fable d'un homme ressuscité, qui racontoit ce qu'il avoit vu en l'autre vie, — (A la marge.) Er l'Arménien.
I. Après cette note, Racine a reproduit à la marge cette phrase du texte grec : Ms'/aç b à/ciy. Si fils, p-iyaLc, to y^primov ■/] Ky./.OJ ysvé'jda.i.
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NOTES SUR LES LOIS
LivKE V, page 547. ('Axouoi St] îiàç — où/, h, tou vuv TrapaxeXeu- [xaxoç.) {En tête de la page.) Chacun doit honorer, premièrement Dieu, puis son âme, puis son corps. L'âme est quelque chose de divin, plus précieux que toutes choses. — {A la marge.) L'âme est, après les Dieux, ce que nous avons de plus divin, et ce que nous devons le plus respecter après eux. — Deux parties en nous, l'une qui doit commander, l'autre obéir. — De quelle manière chacun doit honorer son âme. — On la déshonore en croyant savoir tout, en se permettant tout; — en rejetant ses propres fautes sur les autres; — en cherchant les plaisirs; — en fuyant le travail; — en faisant trop de cas de la vie ; — en préférant la beauté du corps à celle de l'âme; — en estimant trop les richesses, car alors il [r/iomme) vend son âme à trop vil prix. ■ — Quelle plus grande punition à un homme qui laisse la vertu pour suivre le vice, que de se bannir de la compagnie des gens de bien, et de s'attacher aux méchants? — Après l'âme, il faut honorer son corps. — Avantages de la tempérance. — Avantages de la médiocrité dans les richesses. — Laisser à ses enfants un bien qui ne les expose point aux flatteurs, dc/.oXaxeuToç ouci'a. — Leur laisser plutôt beaucoup de pudeur que beaucoup d'or.
Page 548. (Totç véoiç YtYv6[ji.£Vov — ^'x,^^ aTrocpuyv^v.) Les gens d'âge doivent respecter les jeunes gens. — Exemple plus efficace que les remontrances. — Faire peu de cas des services qu'on rend à ses amis, et beaucoup de ceux qu'on en reçoit. — La plus belle victoire est celle de se conformer aux lois de son pays. — Charité pour les étrangers.
NOTES SUR LES COMMENTAIRES DE PROCLUS
Page 383. {Sur le chapitre : Tiveç atttat 81' ccç rj Tcofrjatç àwTziinza 6p7]'vouç Y,àTà Touç r)pcoaç, xoà Itû touç 0£ouç x. t. X.) Des larmes
1 . Le Timée et le Critias, qni suivent la RépuhUque, sont sans notes. Le dialogue de Minos (p. 507- 5 10) a quelques notes au crayon, mais trèssommaires et ne présentant rien de reraar(jual)le. Les livres I-IV et VI-XII des Lois ne sont pas annotés. Nous donnons les notes du livre V.
2. UÉpinomis, ou XlIP livre des Lois, a quelques notes au crayon rouge, mais trop courtes pour offrir de l'intérêt. — Les dialogues que l'édition de Bâle
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des héros et des Dieux. — On repre'sente les héros agissants, et non pas contemplants comme les philosophes. — Les passions suivent l'action.
Page 384. (Sur le même chapitre.) Ils font de grandes actions comme he'ros, et souffrent les passions comme mortels. — Les larmes des Dieux marquent leur providence.
Ibidem. (Sur le chapitre : TU aiTt'a Toû Iv xotç Osoîç ysvofxévou yéXw- Toç EV Toîç [xuOois X. T. X.) Du rire des Dieux. — Vuîcain représente la fabrique du monde. — Et il semble que Dieu se soit voulu jouer dans la construction de l'univers. Ludebat in orbe terrarum
NOTES SUR LA RÉPUBLIQUE
[Tirées de l'exemplaire de 1578.)
LivBE VI page 485. (Ouxouv toutto Sr] Xsyw[j.£V — t6S£ BstaxoTreîv, oxav xp(v£iv.) Un amant aime tout ce qui appartient à ce qu'il aime. — Le philosophe aime la vérité, qui est proche parente de la sagesse. — Quand on aime quelque chose avec une passion violente, on aime froidement le reste.
Page 486. (MéXXy]? cpùatv cpiX6aocp6v xs v.cà [xi^ — 'AvaYxat6xaxa
donne comme apocryphes, et les Lettres de Platon sont sans notes de Racine. — La seconde partie du volume renferme les Commentaires de Proclus sur le Timee et sur la République. Ceux, qui se rapportent à la République sont aux pages 349-433; Racine y a mis quelques notes, qui sont celles que nous donnons ii'i
I . Sur le verso du dernier feuillet de cette seconde partie du volume, Racine a écrit : « Tl yap èari îlÀdiruJ v) Mcoc7>?5 «TTt/t'i,wvy Numenii Pythagorici. D — Cette parole sur Platon : « Qu'est-ce que Platon? sinon un Moïse parlant la langue d'Athènes, » se trouve dans la Préparation évangéhque d^Eusèhe^ livre VIII, chapitre vi, où elle est attribuée au philosophe pythagoricien Numenius d'Apamée. Sur le feuillet de garde, à la suite du précédent. Racine a recueilli, eu les traduisant en latin et en renvoyant aux pages d'où il les a tirés, plusieurs passages de Platon qui ont trait à la médecine. Nous avions déjà pu remarquer, en lisant ses notes dans tout le cours de ces dialogues, qu'il avait fait, nous ne savons pourquoi, une attention particulière à tous les endroits où il est question de la médecine, et qu'en tête des pages où se trouvent ces endroits, il écrit ordinairement medicina.
1. D;ins l'exemplaire de 1678, les livres précédents de la République n'ont î)as de notes, à l'exception de deux, comme nous l'avons déjà dit à la page 266, dont l'une, en latin, est sur un passage du livre III, et l'autre, en français, sur ce membre de phrase du livre IV, p. 439 : vexp&ùç Tra/sà tû èripsîoi y.îifxévoD^, à la marge duquel Racine a écrit : a comme étoient à Rome les Gémonies. »
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(jL^v.) HjG pliilosoplie n'est point intéresse. — Il a toujours ce grand bien devant les yeux. — Tout plein de l'éternité, peut-il compter pour quelque chose la vie présente? — Il n'est pas possible qu'il soit injuste et de fâcheuse société. — Il a l'esprit aisé, et l'étude ne lui lait point de peine.
Page 4^7- (0^'^ "EaTiv ouv 'ôtzy] [J.£[j4yi — "Axoue ô' ouv t9\ç,
£Îx6voç "v'.) Inductions de Socrate. — On associe plusieurs choses, et, au bout du compte, on trouve qu'on n'a plus rien à répondre, sans qu'on soit pourtant persuadé. — Ainsi l'on voit la plupart des philosophes, ou malhonnêtes gens, ou inutiles pour le monde.
Page 488. ("Eti [j.aXAov l'orjç wç yXia^pwç £i/dcÇ(o — àooXIcr/jQV xai à'j^prjaTov acpcai.) Belle image d'une grande multitude de fous, qui ne veulent pas se laisser conduire, se croyant plus habiles que personne. — Fous qui se veulent conduire eux-mêmes, et qui se battent à qui conduira le vaisseau. — Ils ne louent et ne trouvent raisonnables que ceux qui sont complaisants à leurs passions.
Page 489. (KaX£ta6ai utio xojv sv xaîç oZxo) xaxsaxcuaafj-évatç vaua\ — xbv xaXov xs xayaôbv £a6[ji.£vov.) Un vrai philosophe est inutile aux gens du monde. — Un bon pilote ne va pas supplier les gens de se laisser conduire par lui. — Et les sages ne vont point aux portes des riches. — Il est difficile de passer pour sage parmi une foule de gens qui suivent des opinions toutes contraires à la sagesse.
Page 490- (T1y£i'tw 0 aùxw, si vw à'yeiç — xa\ [xaxà xoûxo aô xàç {ji.i[ji,ou[ji£vaç xauxrjv.) Le sage cherche la vérité, et non les opinions. Il veut posséder ce qui est. — Compagnes de la vérité.
Page 49^- (Ko^''^ T^b £::ixv^b£U[ji.a xaOicîxa[j.£vaç — "^Hv xot'vuv ïQsp.£v.) Les grandes jimes sont plus dangereuses quand elles se portent au mal.
Page 492. (Tou çpiAoa6cpou cpùatv — Iv xoiauxY) xaxaaxdaEi. ) Il faut que le juste périsse, et soit chargé d'affronts s'il se montre parmi les hommes. — Il est impossible qu'on ne soit emporté par la foule — S'ils ne vous convainquent par leurs discours, ils vous tueront, ils vous chargeront d'ignominies. — Il est impossible humainement de se sauver de la corruption des hommes.
Page 493. (noXix£iwv, 0£ou [Jiorpav aùxb awaat Xlytov — xa\ [jlt) xà TzoXkà E'xaaxa, à'aO' Ztzmç.) (En tête de la page.) Le monde est un animal farouche dont on étudie les inclinations. — {En marge.) Le commun des philosophes enseigne les choses qui peuvent plaire au commun des hommes. — Monde. C'est une grande bête dont on étudie les inclinations. — On appelle bon ce qui lui plaît, et mauvais ce qui lui déplaît. — On étudie son goût en toutes sortes de professions, poètes, peintres, musiciens, magistrats.
Page 494. (nX^Ôoç dcv£^£xai — 8ri[J.oa(a £iç àywva xaSiaxavxaç;) Faux philosophes. — On se met sous leur conduite, comme ils ont
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une apparence de sagesse. — Que si quelqu'un veut convaincre ces faux pliilosophes, et les ramener à la vérité, on se jette sur lui et on le veut perdre.
Page 49^- (noXXr), ^ 8' bç, (Jvay/.r) — tou SsaTTOTOu Tr)V Guyaxépa (jLsXXovToç yatxsrv; où.) Les vrais sages sont obligés de se cacher, et les imposteurs prennent leur place. — La sagesse est vme orpheline dont quelque malheureux esclave s'empare, et l'épouse par violence.
Page 496. (Ilavu, ecpr], otacpÉpei — àXXâ. xot, ^ B' oç, ou Ta l'kâ.-^'LQXix av.) (En tête de la page.) Le philosophe ou le juste est un homme qui vit parmi les bêtes féroces. — {En marge.) Il n'y a que le malheur ou la retraite qui sauve le vrai philosophe. — Le juste est un homme tombé au milieu des bêtes farouches; il faut qu'il se taise, s'il ne veut être déchiré. — Il se retire sous un petit toit, d'où il voit les autres couverts de pluie et de boue, bien heureux d'achever sa vie sans être sali.
Page 497. (AiaTcpa^djxevoç aTraXXdcixoiTo — à;i:T:6[J.£V0t {JLStpax^a ovta, à'pTi.) La vertu parmi les hommes, tels qu'ils sont, au lieu de fructifier, s'altère, et prend la nature du terroir où elle est tombée.
ARISTOTE
NOTES SUR LES ÉTHIQUES A NICOMAQUE
La Bibliothèque impériale possède un exemplaire de l'édition des Éthiques a Nicoinaque^ publiée à Paris en i56o, qui porte sur le premier feuillet la signature de Racine, et oii l'on trouve des notes marginales de sa main. I a une reliure en parchemin vert, semblable à celle du So})hocle de Turnèbe et des cahiers de Remarques sur Pindare et sur Homère. C'est un volume in-4°, qui a pour titre : Aristotelis de Morihus ad ISicomachum, lihri decem.... Parisiis, M.D.LX. Apnd Guil. Morelium^ in grœcis tjpographum regium. Tjpis regiis. Avant d'appartenir à Racine, il avait été dans la bibliothèque du médecin Théophile Gelée, mort en i65o; il a en effet ces mots sur le premier feuillet : « Sum Theophili Gelidi, medici. »
Racine n'a écrit de notes que sur les quatre premiers livres; mais ces notes sont nombreuses. Nous avons cru qu'il suffisait d'en recueillir quelques-unes. Parmi les notes qui sont en latin (et il y en a très-peu qui ne soient en cette langue nous citons seulement, comme nous l'avons fait pour les Dialogues de Platon^ celles qui sont recommandées à l'attention par un Notn. Le lecteur jugera peut-être que la plupart des notes françaises, qui vont être mises sous ses yeux, ne sont pas elles-mêmes très-importanîcs. Il ne regrettera pas cependant, nous le croyons, la très-petite place qu'elles tienneut dans ce volume, et se souviendra que nous avons voulu donner l'idée la plus complète que nous avons pu des studieuses habitudes de Racine, et chercher partout les traces qui en sont restées.
Livre chapitre i, § ii ^, page i5. iV* {nota). Vir probus sibi semper constat velut quadratus, xsTpdyiovoç.
Livre II, chapitre i, g 2, page 21. (Où8e [xfa xwv :^6txwv apstwv ©uaei r)[j.Tv EYytyvstai.) JS"'. Virtutum moralium nulla nohis innata est.
Ibidem^ chapitre 11, § 6, page 23. ('0[JLofa)ç Se vm zh. Tioxà, xa\ Tot
1. Toutes les notes du livre I et celles du livre IV, à l'exception d'une seule, sont en latin.
2. Nous indiquons ces divisions en chapitres et en paragraphes, pour la commodité du lecteur, d'après l'édition de Tauchnitz (Leipzig, i832). Elles n'existent pas dans l'édition dont Racine s'est servi ; mais nous marquons en même temps les pages de cette édition.
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ciTi'a izkd(ù xat IXatToo à. t. X.) N"'. Cihi vel plures vel pauciores sanltatem destruunt. Mediocritas ipsam parït, anget et servat.
Livre II, chapitre m, § i, page 24. (21r][j.£rov Ss ost xoisîaôai xwv l'ÇcWV, xriv £;:iYivo[ji,£vr]V rjoov7]V \ Xù-xt]^ xotç epyoïç.) N^, Voluptas aut mœror in actu signian est habitus,
Ihidem, chapitre viii, § i et 4, page 33. (Ai [xlv yàp àV.pai xai (j.£(Tjri xal àXXT^Xaiç Ivavxtai etafv — 7rX£(tov £vavTi6T7]ç iaxl xotç à'xpoiç T:pb; aXXrjXa )^ Trpbç xb [jlIcjov x. x. X.) Les deux extre'mite's sont contraires au miheu Mais elles sont plus contraires l'une à l'autre
que non pas au milieu. Quelquefois l'une est plus éloignée que l'autre du milieu.
Ibidem^ chapitre ix, § 2, page 34 {^Co xa\ l'pyov laxi aTrouBaîbv X. X. X.) Il est bien difficile d'être vertueux et de choisir le milieu.
Ibidem^ chapitre ix, § 3 et 4, même page. (Aib ùvl ;rpwxov |j.£v
a-o/ojp£rv xou jjLaXXov ivavxtou SxoTîEtv hzi xrpbç à xat auxo\
eOxaxacpopof £0!ji.£v.) Il faut d'abord fuir les extrémités les plus vicieuses. — Et surtout celles* auxquelles nous penchons le plus.
Ibidem^ chapitre ix, § 5, même page. ("OTtEp oi xà ôi£(jTpa[j.[j.£Va xwv ^uXu)V ôpOouvx£ç Tiotoucîiv.) Comme on redresse un arbre en lui faisant prendre un pli contraire au sien.
Ibidem^ chapitre ix, § 6, page 35. ('Ev :ravx't SI {jLaXtaxa <puXaxx£OV xb 7]5'j x.x. X.) Se garder principalement de la volupté. Car nous en sommes des juges corrompus.
Ibidem, chapitre ix, § 9, même page. ('ATroxXfvsiv 81 OEt, x6x£ [j.èv IrX xr]V u7:£p6oXr)v x. x. X.) Il faut tantôt prendre une extrémité et tantôt l'autre.
Livre IÎI, chapitre i, § 1-6, page 37. Actions involontaires. Actions forcées. Actions mêlées.
Ibidem, chapitre i, § 9, page 38. ("Evia 8' IWç oux saxiv avayxacO^vat.) H y a des actions où l'on ne doit jamais être forcé.
Ibidem, chapitrer, § 11, même page. (Ei Bi xtç xà rjûda xa\ xà xaXà cpatT) [3(ata £fvai x. x. X.) Le plaisir ne rend point une action forcée.
Ibidem, chapitre i, § 12, page 39. ("Eot"/£ 8rj xb pi'aiov £Tvat, ou £'^w6£V r\ àpyr] , ^7]%h ou[Ji.6aXXo[ji.lvou xou (3taa0£vxoç.) Jction forcée. C'est une action dont la cause est externe, et à laquelle celui qu'on force d'agir ne consent point.
Ibidem, chapitre i, § i3-i5, même page. (Tb 8r] 81' àyvotav
1 . En tête de cette page, Racine a écrit : a Comment on peut parvenir à la vertu. »
2. Racine a, par inadvertance, écrit de celles, croyant sans doute avoir mis, au lieu de fuir^ dans la phrase précédente, s^éloignerj ou quelque chose , de semblable. Il a aussi écrit ausquelles.
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X. T. X.) Actions faites par ignorance; quelles elles sont. — Involontaires, si on s'en repent ; volontaires, si on n'en a point de regret. — L'ignorance du bien ne rend pas l'action involontaire, mais l'ignorance des circonstances.
Livre 111, chapitre r, § 21, page 40. ("îawç yap ou xaXwç Xsys-ai To àxouata eivai xà ôtà Ou[j.bv, ôi' l7:t.0u;j.iav.) Les passions ne font point l'action involontaire.
Ibidem^ chapitre 11, § 2-10, pages 40 et 41. ('H T^poafpsaiç •/.. T. X.) ÏIpoatpEaiç, c'est un choix prémédité. — Ce n'est point \\n désir (§4)- — Ni même un souhait ou {une) volonté (§7). — Ni une opinion (§ 10).
Ibidem^ chapitre ir, § 17, page 42. ('H yàp TOoafpscj'.ç, [xsxà Xfjyou xa\ Btavotaç.) Définition du mot rpoafpsaiç, choix avec délibération.
Ibidem^ chapitre m, § 1-7, même page. (BouXsuovTai ôè -(^tapa :r£p\ îràvTwv...; PouX£u6[i£0a oè :iepi xtov sep' 7i[j,rv TipaxTojv.) Ce choix ne convient pas à tout. Mais il {ce choix) est des choses qui dépendent de nous.
Ibidem^ chapitre m, g 10, page 43. (Su[j.6ouXouç 8s 7rapaXa[jL6(4vo|jL£V £1? xà (j-EyccXa.) Demander conseil dans les grandes choses.
Ibidem^ chapitre m, § ii, même page. (BouXsudpisOa oà ou ;c£pi xwv X£Xwv, aXXà 7r£p\ xwv repbç xà xÉXrj.) On délibère des moyens et non pas de la fin.
Ibidem^ chapitre m, § i5, même page. ("Eoix£ or].... dcvGpœTTo; sTvai àp-/_r) xwv T:pà^£wv f) ^ouXt] :r£pi twv aùxG) Tcpaxxwv* a! SI -pâ- ^stç dcXXwv cV£xa ) L'homme est la cause des actions. La délibération est des choses qu'il faut faire. Et l'action se fait pour d'autres choses.
Ibidem^ chapitre iv, § i, page 44- (Aox£i Ss xotç pièv xâyaôoû Etvai, Totç §£ xoû 9aivo[J.£Vou àyaôou.) Savoir si ce choix est du bien ou de ce qui paroît bien,
LivKE IV, chapitre i, § 7, page 61. (T% àpExîJç yàp.... xà xaXà ::pdxx£iv (jLCcXXov r\ xà aiay^pà [jlt) 7ip^xx£iv.) La vertu consiste plus à faire le bien qu'à ne pas faire le mal .
NOTES SUR LA POÉTIQUE
Nous avons, dans notre tome V, p. 477-489, donné, parmi les Traductions de Racine, les notes qu'il a écrites à la marge du volume intitulé : Pétri Fictorii Commenlarii in librum Aristotelis de Arle poetarum (i573), parce que ces notes forment une traduction assez suivie de quelques chapitres de la Poétique d'Aristote. Une autre annotation marginale sur la Poétique d'Aristote, également de la main de Racine, mais beaucoup plus courte et qui se
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borne à quelques indications, se trouve dans un volume qui a pour titre : Dan. Heinsii de Tragœdias constitutione liber..., cui et Aristotelis de Poetica lihellus.... accedit. Lugd. Batav. Ex officina Elseviriana. M .DC.XLIII (in- 12). Au bas du feuillet de titre est la signature de Racine.
Notre poëte a souligné un certain nombre de passages de l'opuscule d'Heinsius par lequel commence ce volume, et il a quelquefois marqué, soit en tête, soit au bas des pages, les sujets qui y sont traités : a De la purgation des passions. — Définition de la tragédie, etc. » A la page 187, où Heinsius donne une ancienne version en vers ïambiques latins d'une partie de VElectre de Sopbocle, Racine a écrit à la marge : Impertinente version.
A la page 233 du volume, commence le texte grec de la Poétique d'Aristote, avec une traduction latine en regard. Voici les notes marginales de Racine. On y remarquera, comme dans ses notes sur l'édition de Pierre Vettori, qu'il s'est attaché à ce qui regarde le théâtre. Outre les pages de l'édition d'Heinsius, nous avons indiqué les chapitres, suivant la division que cet éditeur a adoptée, et qui lui est quelquefois particulière.
Chapitre m, page 289 . (Ouxoi |jiIv ^ap /ijj[i.aç x. t. X.) Nom de la comédie.
Chapitre iv, même page. ('Eofxaai SI ysvvîjaai ^h) 8Xwç ttjv TOirj- TaTjv X. T. X.) Origine de la poésie.
Ibidem.^ page 240. (Tw X.'^fpsiv xoXç, [xifJLv^fxaat TCfi^viaç.) L'homme aime l'imitation.
Ibidem, page 241. (AtsaTidccyOr) xatcc xh. oixeta fj6r) rj 7coi'r]atç.) Chacun a choisi le genre de poésie qui convenoit à son naturel.
Ibidem, (^'^youç Tiotouvreç — Twv [j.£V ouv Ttpb 'O[x»^pou x. t. X.) Satires. — Homère a commencé. — Il avoit fait JUargitès, qui avoit du rapport avec la comédie.
Ibidem., page 242. (Tà t% xtopiwSiaç ajfiiiix-zix îrpwxoç uTciBst^sv.) On doit à Homère le genre de la comédie.
Ibidem, page 243. (Ka^TOXXàç [i.£Ta6oXàç [xeraôaXouaa r) TpaytoB^a
ffxr]voypa(p(av SocpoxXrjç.) Naissance et accroissement de la tragédie. — Sophocle a inventé la décoration.
Ibidem, page 244- (MaXiaxa yàp Xsxxtxbv xwv (Alxptov xb ?a|jL6a6v loxi.) Vers ïambe est propre à la conversation.
Chapitre v, page 244- (^H xwjjLtoBfa saxtv.... àXkcc xou aia)rpou laxi xb yaXotov [j.6piov.) Comédie ; imitation de choses basses et vicieuses. Ridicule.
Ibidem, page 245. (Tb [jl£v oûv àpyf^ç, h StxsXiaç ^Xôe.) Naissance de la comédie.
Ibidem, page 246, ('H |ji.sv xa\ 8x1 [JidcXioxa Tisipaxat U7rb fi.(av ;:£pfoôov fjXtou sTvai X. X. X.) Temps de la tragédie et du poëme épique. — Tour d'un soleil.
Chapitre vi, page 247. ("Ecxtv o5v xpaytoofa p.f{x/]atç x. x. X.) Définition de la tragédie,
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Chapitre VI, page 248. ( 'A.vt^y/./] o5v Tudcar]? xpayojôfaç [xi^t] sTvat '^.) Six parties de la tragédie.
Ibidem^ pï'gc 249- (IVIéyiaTOV oè toutwv latlv ^ twv Tcpay^-dcTOiV oiaTaaiç.... à'veu 8è rjOwv ^évoiT' à'v.) La fable est la principale partie. L'action n'est pas pour les mœurs. — La tragédie peut être sans mœurs et non pas sans action.
Ibidem^ P^g6 25o. ("Etti ec!«v xiç l^^r^ç, Ot] preste; ^Otx3cç — SeuTSpov xà ^r).) La constitution est plus difficile que l'exécution. — Péripétie. Agnitio. — Fable est l'âme de la trag[édie] ; après, les mœurs.
Ibidem^ page aSï. (El ydtp xiç hctXzi'^ziz xoîç /a).X(cjTOiç coap[j.(i7.oiç )(^uBr)V X. X. )^.) Comp[araison] d'un tableau.
Ibidem^ même page. (Ot fxsv yàp dîpy^atoi TtoXixixwç x. x. X.) Les anciens faisoient parler politiquement, et les modernes rhétoriquement.
Ibidem^ page aôa. (TSv SI XoiTcwv tc^vxs tj [jieXoTOia.... à'vsu (Jywvoç xai u;coxptxwv.) Représentation. ■ — Musique. — La tragédie peut être sans acteurs.
Chapitre xvii, page 280. Quatre espèces de tragédie. Implexa. Pathetica. Morata^.
Chapitre xviii, pages 282 et 283. (Ilepl xoc ^6r) xerxapdc Icxiv X. X. X.) Quatre choses à observer dans les mœurs. Boni, comenientes, similes, eequales.
Ibidem, page 284. CH xb (Jvayxatov, xb £?x6ç.... (JXXà [J.yJX.^'VvJ )(_priaxiov £;i\ xà l'^w xou opd[ji.axoi;, r\ 8aa îrpb xou ylyovev x. x. X.) Vraisemblable ou nécessaire. — Le dénouement doit sortir du sein de la fable. On peut se servir de machine dans ce qui précède l'action.
Ibidem, pages 284 et 286. (Mi'[JLria{ç laxtv xpaywBfa peXxiôvtov X. T. X.) Il faut rendre meilleurs en rendant semblables^.
1 . Racine a omis la dernière, fabùlosa, suivant, l'expression employée dans la traduction d'Heinsius.
2. La Poétique et les Ethiques à Nicomaque sont les seuls ouvrages d'Aristote sur lesquels nous ayons trouvé des notes de Racine. Parmi les livres de sa bibliothèque qui Sont aujourd'hui à la Bibliothèque de Toidouse, il y a un volume de la Rhétorique d'Aristote : Aristotelis de Rhetcrica. Londini, ap. Griffinum, 16 19, in-4°.
PLUTARQUE
NOTES SUR LES FIES PARALLÈLES
Les notes de Racine sur Plutarque sont très-nombreuses. On les trouve sur les marges de deux volumes in-folio qui renferment le texte grec, l'un des yies parallèles, l'autre des OEuvres morales. Tous deux sont conservés à la Bibliothèque impériale. La date des annotations que nous avons jusqu'ici mises sous les yeux des lecteurs nous est inconnue. Nous avons au contraire la date des notes sur Plutarque certifiée de la main même de Racine : c'est l'année i655 pour les Fies parallèles ; l'année i656 pour les OEuvres morales. Ce double travail est donc du temps où Racine étudiait à Port-Royal, et nous y trouvons ainsi une des preuves les plus frappantes et du solide enseignement qu'il y recevait, et de l'ardeur avec laquelle il le mettait à profit. A l'âge de seize et de dix-sept ans, avoir lu d'un bout à l'autre, la plume à la main, et avoir annoté avec tant de détail tous les écrits de Plutarque, n'estce pas un fait très-digne d'être remarqué, et qui donne une haute idée aussi bien des maîtres habiles de Racine que de leur jeune élève?
Nous allons d'abord faire connaître les notes sur les Fies parallèles .
Le volume in-folio dont ces notes couvrent les marges est de l'édition de Philippe Juntî (Florence, i5i7 et porte en tête une épître en latin de Junta à Marcelle Virgile, secrétaire de la république de Florence. Au bas de cette épître, on lit de la main de notre poète : Joannes Racine^ l655.
Il n'y a pas une des Fies écrites par Plutarque que Racine n'ait annotée. Reproduire entièrement ce travail serait passer les justes bornes. Une grande partie de ces notes n'est en quelque sorte qu'une table des matières très-déve loppée. Citons, pour servir d'exemple, les premières notes de ce volume, qui sont sur le commencement de la Fie de Thésée : « Voleurs. — Noblesse.
— Courage. — Beaux faits ^ de Thésée, qui tâche d'imiter Hercule, son cousin.
— Médée. — Thésée est reconnu de son père Egée. — Fable du Minotaure expliquée. Tribut d'Athènes à Minos. — Ariadné. — Mort d'Egée, père de
1. Le Catalogue de la bibliothèque de M. Aimé-Martin^ Paris, Techendr, 1847, indique, sous le n" ioqS, un autre exemplaire de la même édition des Fies de Plutarque, avec la signature et des notes de Racine. Le Quérard le signale également, comme porté au Catalogue de la quatrième vente de MM. Debure frères, supplément, n° 5'] ; et en outre les OEuvres de Plutarque [Plutarchi Opéra, Paris, 1624, 2 vol. in-folio), avec la signature de Racincj d'après le Bulletin du bibliophile, de Techener, 1845, n" 493.
Racine écrit en un seul mot : beauj'aicts
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Thésée. — Institution de la république d'Athènes. — Mort funeste d'Égée. — Thésée établit la république d'Athènes et quitte la monarchie. »
11 y avait, on le voit, beaucoup a retrancher pour ne pas tomber dans une minutieuse exactitude qui nous aurait conduit trop loin. Nous avons dû faire un choix des notes les plus intéressantes. On pouvait surtout regarder comme telles, à ce qu'il nous a semblé, celles qui, rapprochées les unes des autres, se trouvent former comme un résumé de la sagesse de Plutarque^ une collection de ses maximes et de ses plus sages pensées. C'est, en effet, un des caractères les plus frappants de cette annotation de Racine, que le soin particulier qu'il a pris d'extraire de son auteur les réflexions générales, et, comme on dit dans la langue de la rhétorique, les lieux communs. C'était, il est permis de le croire, une provision qu'il voulait faire, et dont il sentait qu'il pourrait iirer un jour parti, comme orateur ou comme poète. Peut-être aussi, sans qu'il songeât à cette utilité littéraire, était-il frappé des enseignements moraux que Plutarque tire sans cesse des faits, plus encore qu'il ne l'était de ces faits mêmes ; et ce n'était pas mal connaître le biographe qu'il étudiait, que de chercher surtout le moraliste en lui.
Nous nous sommes donc à peu près borné à donner les maximes que Racine a tirées des f^ies parallèles, qu'il les y ait trouvées expressément ou d'une manière implicite; nous y avons joint cependant un petit nombre de notes qui n'ont pas ce caractère, mais dont l'expression nous a paru mériter d'être remarquée. Ne voulant pas multiplier, sans nécessité, dans ce volume, les citations grecques, nous ne mettrons pas le texte grec en regard des traductions plus ou moins libres de Racine. On pourra, si l'on veut, le trouver, au moyen de l'indication que nous donnons de chacune des F'ies auxquelles les notes se rapportent.
f^ie de Romulus. Ne condamner sans avoir écouté l'accusé. — Il falloit que l'origine de Rome fût aussi étrange que sa puissance a été depuis. — Le haut du pavé accordé aux femmes *. — Prospérités rendent orgueilleux. — Nécessité rend généreux. — Princes. Ne se rendre méprisables, ni trop formidables. — Ne se rendre trop populaire ni trop tyrannique.
Vie de Solon. L'esprit est sujet à aimer autant qu'à penser et à songer. — Solon condamnoit ceux qui dans une sédition ne se mettent d'aucun parti. — Accommoder les lois au temps, et non le temps aux lois. — Il faut secourir la nécessité des pauvres, et non entretenir leur lâcheté. — Ne couronner ceux qui combattent encore. — Félicité. La perte en est plus sensible que la possession.
Vie de Publicola. Plus on se rabaisse, et plus on est élevé. — N'être trop sévère ni trop doux.
I. Racine a ainsi traduit l'expression de Plutarque : è%iaza.adv.i fièv oScv jia.âi^otj(s«.iç (chapitre xx) , — L'édition dont Racine a fait usage n'ayant pas de divisions de chapitres, nous indiquons ces divisions, quand il y a lieu, d'après celle de Tauchnitz (Leipzig, 1 829) .
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Vie de Thém'istocle. La hardiesse et confiance est le commencement de la victoire. — Chercher en mariage plutôt un homme sans argent que de l'argent sans homme.
Vie de Camille. Vaincre par justice plutôt que par force. Vie d'Aristide. Aimer mieux être vertueux que de le paroître. — 1 Ne regarder son inte'rêt dans les jugements. — Ohéir aux capij taines saA-ants. — Folie des princes qui aiment mieux se faire renommer par leur puissance que par leur vertu. — La vertu nous rend divins et le vice hrutaux. — N. {nota.) La vertu est haïe des ignorants. — Ne point considérer son intérêt particulier pour le ( public. — Il n'importe en quel lieu on fasse bien. — Faire plutôt [ de belles actions que de louer celles de ses ancêtres. — N'examiner trop un crime en un temps dangereux, lorsqu'il j a plusieurs complices. — Peu souffrent bien la pauvreté.
Vie de Caton Vancien. Caton ménager, — Choses inutiles sont toujours trop chères. — Paroles font reconnoître plutôt que le visage. — Peuples moutons. — Ne refuser de l'argent aux alliés dans les combats. — Distribuer aux soldats plutôt que se réserver.
— Les Romains parlent du cœur et les Grecs des lèvres. — Ménage de Caton. — Se marier pour donner de bons citoyens à son pays.
— Servir le public jusqu'à la mort. — Louer les bons, ne blâmer les méchants.
Vie de Cimon. Ne louer faussement. — Ne trop s'arrêter aux vices. Il n'y a point d'homme parfait. — Inimitiés particulières doivent céder au bien public. — Faire la guerre aux ennemis légitimes.
Vie de Lucullus. Ne refuser tout ce qu'on présente dans les ambassades. — Luculle aime mieux sauver un Romain que de vaincre tous ses ennemis. — Ne quitter la bête pour aller à son gîte. — Reine misérable'. — Trop grande félicité trouble le jugement. I Fortuna dulcis inehriat . Hor. od. 87, lib. L — Les plaisirs sont aussi peu convenables à un vieillard que les grands emplois. — Lucullus Xerxes togatus. — C'est une chose digne d'un grand capitaine ou d'un grand magistrat, de passer sa vieillesse dans les études. — Il vaut mieux être vertueux en sa vieillesse qu'en sa jeunesse.
Vie de Périclès. Cette vie est une idée admirable d'un bon gouverneur et d'un bon prince. — Contre ceux qui s'amusent à des singes ou à des chiens. — Apprendre des choses agréables et utiles.
— On admire l'ouvrage, et on méprise l'ouvrier. On admire la vertu
I . Nous donnons cette note, parce que Racine y a marqué le malheur de Monime, à l'occasion de ce passage du cliapitre xvm : xat àTre^pyj'vst tïjv toO vû/MoiTo- sù/j.opfic<.-j, qu'il a cité dans sa Préface de la tragédie de Mithridate. Voyez notre tome III, p. iq.
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et celui qui en est doué. — Ne se soucier des calomnies ni des menaces lorsqu'il s'agit du bien du public. — Belle parole de Périclès sur ce que personne n'étoit mort de mort violente sous son gouvernement. — Contre les rêveries des poètes touchant les Dieux.
Vie de Fabius Maximus. S'instruire par ses fautes.
Vie de Nicias. C'est bassesse d'esprit que de vouloir disputer aux autres la gloire d'écrire mieux. — Le peuple veut être craint. — Nicias faisoit également ses libéralités aux méchants et aux bons.
— Ne demander aux ennemis les morts de son parti pour les enterrer. — Ne laisser à ses ennemis aucune occasion de s'acquérir de la gloire. — Les riches, les vieillards et les laboureurs aiment la paix. — Trêves font désirer la paix. — Aimer mieux mourir par les mains de ses citoyens que de les voir mourir avec soi. — Fortunes de la guerre incertaines. — Bien user de sa victoire.
Vie de Crassus. Contre ceux qui aiment à bâtir. — Le maître doit avoir soin de ses serviteurs. — C'est beaucoup que d'avoir ce qui suffit pour vivre. — Ne violer la justice pour de petites choses.
Vie de Corlolan. C'est une chose plus louable de bien manier de l'argent que de bien manier des armes. — La solitude est la compagne de l'arrogance. — Ce n'est pas une chose digne d'un homme d'honneur de se ressouvenir des injures.
Vie d' Alcihiade . Eloigner la guerre le plus qu'on peut de soi. — Les jeunes gens changent facilement le jeu en insolence. — Orgueil des victorieux. — Contre ceux qui flattent le peuple.
Vie de Démosthène. Ne point s'abandonner à la douleur dans les afflictions. — Danger qu'il y a de se mêler des affaires publiques.
Vie de Cicéron. Avocats qui crient à pleine tête. — Idée d'un bon gouverneur. — Naturel gaillard de Cicéron. Gravité de Démosthène.
Vie de Pyrrhus. Princes avares ne peuvent demeurer en paix. — Rois, par leurs • infidélités, donnent mauvais exemple à leurs sujets.
— Vaincre l'ennemi à force ouverte. — Superbe de Pyrrhus. — N'insulter à ses ennemis.
Vie de Marins. Préférer la gloire de son pays à la sienne. — Contre ceux qui renoncent à la vertu pour acquérir de la puissance. — Faire le bien lorsqu'il y a du danger. — N'être trop exact à garder la justice. — Actions de grâce de Platon à Dieu. — Contre ceux qui ne se contentent de leurs^ biens présents.
1. Racine a écrit ici leur sans s. De même, dans la Vie de Marins, on lit de lui cette note : a Capitaines qui travaillent avec leur soldats. » Voyez cidessus, p. 2IO, note I.
Ici encore, et à la ligne suivante, Racine a écrit leur
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rie d'Aral us. Contre ceux qui se vantent de la vertu de leurs ancêtres. — Combien il sert d'avoir de bons capitaines et que la discipline militaire soit bien re'glée. — Avantages de l'union et de la concorde. — N'avoir autre but dans ses amitiés et inimitiés que le bien public. — Rendre sa fuite illustre par quelque belle action.
— La dissimulation que la crainte nous fait prendre se découvre lorsque nous sommes en sûreté.
Vie (jC Artaxerxe . On se souvient plutôt des injures que des faveurs. — Roi doit se rendre agréable à ses sujets. — Les sujets peuvent parler et les rois faire. — Il est indigne d'un roi de craindre les dangers. — La vérité est dans le vin. — La lâcheté ne provient de la volupté. — Tyrans lâches sont cruels. Les généreux sont doux. — N . [nota.) Les mauvais conseils sont plutôt suivis que les bons.
Vies d'Jgis et de Cléomène. Belle application de la fable d'Ixion aux ambitieux. — Contre ceux qui flattent le menu peuple. — Combien un homme de bien a besoin de gloire. — Ambition dangereuse à ceux qui commandent. — N'obéir à ceux que nous gouvernons. — Ceux qui sont envieillis dans la corruption. — Quand on ne peut vaincre les autres en richesses, les vaincre en vertus. — Obéir aux plus anciens. — Ne se repentir du bien qu'on a fait pour la mort même. — Roi que de nom. — Cléomène rétablit la réformation de Lycurgue. — Craindre le vice et non les malheurs.
— Il est impossible de remédier à des corruptions envieillies, sans violence. — Combien sert la douceur dans les princes. — Table de Cléomène. Augmenter l'ordinaire quand on reçoit des étrangers.
— N'abandonner ime république quand elle est en danger. — Un homme n'est jamais parfait, quoique très-vertueux. Foiblesse humaine — Combien la réformation de Cléomène servit à Sparte. — Ne se soucier des murmures. — L'argent nerfs ^ de la guerre.
Vies de Tibérius et de Caïus Gracchus. La vertu plus honorable que les dignités et les triomphes. — Combien l'union est puissante. — Vierges criminelles ne sont plus vierges. — Nourriture de ces quatre grands hommes {Caïus et Tibérius Gracchus.^ Agis et Cléomène). — Il ne faut point user de violence, sinon à l'extrémité.
Vie de Ljcurgue. Contre les lieux superbes et magnifiques où l'on
1. Une feuille qui a été collée intérieurement sur la couverture, à la fin du volume, a également cette note de Racine, avec renvoi au même passage, et ainsi développée : a Foiblesse humaine. La nature humaine est si foihle qu'elle ne sauroit produire d'elle-même aucune vertu qui ne soit souillée de quelque vice, même dans les plus parfaits. »
Racine a ainsi mis n.'rj's, au pluriel
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tient les assemblées. — Moins un roi est absolu, plus il est en sûreté. — Mort ne doit être inutile.
f^ie de Ljsandre. Grands esprits mélancoliques, — Belle parole sur l'ambition et la jalousie des grands capitaines. — Agésilas roi que de nom.
Vie de Sjlla. Sylla vide les temples des Grecs. — Honores mutant mores. — Il faut regarder quel est un prince, et non quels ont été ses pères. — Lysandre fit plus de mal à Sparte, l'emplissant d'argent, que Sylla à Rome en la vidant de celui qu'elle avoit. — Sylla étant méchant rendit ses citoyens bons, et Lysandre rendit ses citoyens pires que lui. — Combats auprès des murs, dangereux.
Vie de Phocion. Comment il faut gouverner une république. — Il y a des vertus qui sont différentes d'elles-mêmes. — Peu de mots, mais beaucoup de sens. — Quelle est l'autorité d'un homme de bien. — Ne faire compte des médisants et des opiniâtres. — Ne point faire de feux de joie pour la mort d'un prince ennemi. — Discours qui sont éloquents et ne font point de fruit. — Ne point avoir des capitaines trop jeunes. — Donner des charges à des hommes modestes, non à des séditieux.
Vie de Caton le jeune. Ce que l'on a de la peine à apprendre, on le retient mieux. — Ne point parler en public avant que s'y être longtemps préparé. — Ne rougir que des choses véritablement déshonnêtes. — S'instruire bien du devoir d'une charge devant que de la prendre. — Parler fortement quand la douceur est méprisée. — Ne point résister à ce que tout le monde a ordonné, quoique injuste. — Le trop grand amour engendre la haine.
Vie de Dion. Peu de soldats, mais bons. — Gens qui font le danger plus grand qu'il n'est, pour excuser leur fuite. — N'être trop passionné dans une histoire. — Belles paroles de Dion touchant la clémence.
Vie de Brutus. Brute suit le parti de Pompée, quoiqu'il eût fait mourir son père. N. [nota.) — Ne fléchir aux prières injustes. — Ne se rendre trop familier aux tyrans. — Femmes ne sauroient retenir un secret. — Amnestie*. — Brute et Cassius rejoignent leurs troupes ensemble. — Mortuus non mordet. — Ne point souffrir d'injustice dans ses amis, comme dans les autres. — Parlement^ de Cassius et de Brute.
Vie de Paul Emile. Choisir les bonnes choses et rejeter les mauvaises. — Suivre l'exemple de ses ancêtres. — Des petites fautes
1. Racine a écrit ce mot ainsi. Richelet, dans son Dictionnaire (1680), donne les deux formes : amnistie et amnestie.
Parlement, c'est-à-dire conférence y conseil de guerre
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on vient aux grandes. — Peuple romain maître du monde et soumis à la vertu, — Acheter les prospérite's par l'argent, et non rechercher l'argent dans les prospe'rités. — Montrer de la gaieté à ses soldats. — Dieu n'exauce point les prières des injustes. — Les ennemis ont compassion des hommes courageux, lorsqu'ils sont yaincus; mais les lâches passent pour des infâmes, quoique vainqueurs. — Les prospérités font craindre les adversités. — On connoit la vertu d'un capitaine lorsqu'il gaigne de grandes victoires avec de mauvais soldats. — Laisser le jugement des capitaines à ceux qui connoissent la guerre. — Les prospérités sont toujours mêlées de quelque adversité. — Être généreux contre les hommes et contre la fortune.
Vie de Timolëon. Ne rien faire sans une résolution ferme et constante, et sans j avoir bien songé. — Le repentir rend même les bonnes actions mauvaises. — On supporte plus facilement les malheurs que les injures. — Contre les scrupuleux.
Vie de Serlorius. La fortune ne peut changer les naturels véritablement vertueux. — Barbares sujets à la superstition. — Il faut qu'un prince généreux préfère l'honnêteté à la victoire et à sa propre vie.
Vie d'Einnène. Les adversités font paroître la véritable vertu. — Ne demander la vie à son ennemi.
Vie de Philopœmen. Lire les livres utiles. — Armes bien parées, — Vue des superfluités excite à la volupté, — Ne corrompre les amis et les gens de bien, mais les méchants. — Maladies diminuent avec les forces.
Vie de FlnmiTiiiius . Quitter facilement sa colère et conserver toujours son amour. — Satins dure quant accipere. — - Soldat devant qu'être capitaine. — - Prudence et douceur nécessaires à un capitaine. — Bien user de la victoire. — Ceux qui reçoivent un bienfait sont cause de la louange de ceux qui le leur ont fait. — Être aimé vaut mieux qu'être honoré. — Ne se soucier des Barbares, quoique en grand nombre. — Ne protéger des parents injustes. — Ambition se découvre dans les hommes âgés. — Vieillesse ôte la force, et non les inclinations, — Mort est la fin des changements. — Commander aux lois, quand il le faut. — Plus facile de faire plaisir aux foibles que [de] résister aux puissants.
Vie de Pélopidas. Les maux font mépriser la mort. — Un général d'armée ne doit se hasarder trop. — En quel temps il doit se hasarder. — Joindre ensemble les hommes généreux. — Il faut que les princes sauvent les autres. — Sermtor servati dominus est.
Vie de Marcellus. Suivre la tradition, — Dieu conduit les capitaines. — Courage inhumain des Romains, — Contre ceux qui
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remplissent leurs' villes de pièces rares et magnifiques. — Finir les guerres plutôt par prudence et douceur que par force. — Il est plus glorieux d'être honoré par les ennemis que par les amis.
Vie d'Alexandre. Contre ceux qui s'amusent à décrire des guerres et des combats par le menu. — Le naturel d'un homme se reconnoît plutôt dans une petite action que dans beaucoup d'autres grandes. — Donner de bons précepteurs aux jeunes rois. — Ne point flatter les rebelleso — Ne croire trop tôt les calomnies. — C'est une chose plus digne d'un roi de surmonter ses passions que de vaincre ses ennemis. — Danger des gens de bien dans la cour, — - Dieu est le père de tous, et adopte pour fils tous les hommes de bien. — C'est une grande consolation d'être vaincu par un prince vertueux. — Ne se soucier du butin dans un combat. — Alexandre ne déroboit point la victoire*^. — L'affection avec laquelle on donne rend le don plus agréable. — Larmes de mère*.
— C'est une chose digne de la grandeur d'un roi, de souffrir qu'on parle mal de lui lorsqu'il fait bien. — Rien d'imprenable à la hardiesse. — Tâcher de se vaincre en bienfaits, et non en forces. — Les rois ne doivent trop s'éloigner du milieu de leur royaume.
Fie de César. Vieillesse donne de l'assurance. Extrema senecta liber. Tacite [Annales., livre XIII., chapitre xlii). — Récompenser bien les vaillants soldats. Ne prendre rien {du butin) pour soi plus que les autres. — Se servir de l'occasion. — On éloigne les gens de bien quand on veut faire quelque mauvais dessein. — Le plus grand bien que César tiroit de sa victoire, étoit de sauver ses ennemis.
Vie d''Agésilas. Ambition excessive dangereuse. — Tromper ses alliés est un crime, et ses ennemis une grande vertu. — Il vaut mieux avoir un bon cheval dans une armée qu'un mauvais homme.
— Ne regarder ses intérêts particuliers en une chose publique. — Quitter tout pour l'utilité de son pays. — N'empêcher ses ennemis de semer. — Rois ne doivent avoir d'amitié particulière. — Ne combattre souvent contre les mêmes ennemis. — Ne faire rien hors de son temps.
Vie de Pompée. Les grands bonheurs sont toujours mêlés de quel-
Ici encore il y a leur sans s
2. Cette note est écrite en marge du passage : où xlsTcroi t/jv vôcïjv, que nous avons cité (tome I, p. 572, note i) sur le vers 1062 de la tragédie
Alexandre le Grand :
Jamais on ne m'a vu dérober la victoire.
3. Cette note se rapporte à ce passage du chapitre xxxix : «yvosty elTTSv 'AvTtîraTpov on fJLUpîoci sTTtffTO^àç Iv âc/,y.puov KTSoi.Xeîfet fjLYirpôç.
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que adversité. — Ne tuer aucun citoyen romain qu'en bataille rangée. — Ne céder pour les injures, et ne flatter les malades. — Cornélie. Ses pleurs à Pompée — Préférer la gloire de l'éternilé à celle d'une journée.
Vie (TOtlion. Princes doivent assister aux combats. — Plus de morts dans les guerres civiles. — Prince. Mourir pour le repos de son royaume.
Vie de Galba. Ne faire mourir sans forme de procès. — Pauvreté marque de bonté en un prince.
Pour achever de faire connaître le travail de Racine sur lés Vies parallèles^ il est bon d'ajouter que les rapprochements empruntés aux auteurs anciens, très-présents évidemment au jeune écolier de Port-Royal, sont fort nombreux dans ses notes. Il y cite des passages de Cicéron, de Salluste, de Tacite, de Quintilien, de Pline le jeune, de Virgile, d'Horace, de Lucain, de Varron, de Polyen. Mais ce que nous devons encore moins omettre, ce que nous avons réservé dans cette annotation pour le recueillir à part, comme en étant la partie la plus curieuse, ce sont les comparaisons qui se sont offertes à l'esprit de Racine entre quelques personnages ou quelques idées qu'il a rencontrés dans Plutarque, et des personnages ou des idées modernes. Les pensées religieuses l'ont beaucoup frappé, et plus particulièrement celles où, avec quelque préoccupatioUj il croyait trouver la grâce. Cela est à remarquer, surtout à cause de la date. Du Fossé, voulant disculper les maîtres des petites écoles du reproche « d'y nourrir de leurs sentiments ceux qui étoient instruits , » a dit dans ses Mémoires : « Jamais on ne parle moins de ces sortes de matières théologiques que dans nos écoles. » Quelle que fût cette sage réserve, à laquelle nous voulons bien croire dans une certaine mesure, il est visible cependant que quelque chose de tout cela arrivait aux oreilles, très-ouvertes sans doute, du jeune Racine. Nous en avons déjà trouvé un autre indice dans ses vers ad Christum, imprimés aux pages 208-2 lO de notre tome IV : voyez surtout les vers 35 et 36.
Nous allons donner, cette fois avec l'indication des passages qui y correspondent dans le texte, les notes de Racine que nous venons d'annoncer.
Vie de Bomidus^ chapitre vu. 0£ou cup.;îap6vT0(; xat auvsTteuôuvovio; àpyaç |A£ydcXtov 7:pay[j.dTwv. Grâce.
Ibidem, chapitre xxvii. SsôsaOat TtopXov , avrjp7ûa(j[j.£Vov siç Geouç, y,a\ Osbv £Ù[j.£V^ Y£vr]ad[j-£Vov auToTç ix 5(_p7]aTou ^(XQikétoç. Saint Louis.
Vie de Solon, chapitre xxvii. "EXXr;atv. . . . Ttpéç ts xà'XXa (JL£Tp{coç ïyzvi ô 0£bç lowx£. Grâce.
I . Cette note est sur ce passage du chapitre I4XXIV : opu es, slnsv, Kvsp y.. T. X.
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F"ie de Caton. Comparaison d'Aristide et de Caton ^ chapitre ii.
KdiTOJV :rp66Xrj[jLa Tou §{ou, xa\ SpaaTv^piov ôpyavov l^^iov xbv Xoyov w
Sixai6T£pov à'v Tiç, î] Tu^'fi >ta\ Safpiovi tou dcvôpbç, to {j.r)S^v Tcaôetv Tcap' àÇfav dcvartOefr). iV*. Grâce suffisante.
Vie de Coriolan^ chapitre xxiii. Toaouito ^îkzioN uTcèp upLÔJV roXe- (jLïjaovToç, ?^ Tcpbç ùfjiaç, Sato 7CoXe[xouai péXttov oî Yivi&axovxeç xh. xapà Totç 7coXe[x(otç Twv ^YVODuvitov. M. LE Prince*.
Ibidem^ chapitre xxxii. Toc [j.èv eaàxa xai auvïjOy) xaxoc X6yov 7cepaiv6[j.£va xî^ ecp' f)[J.îv aTOBfôwai. De ltbero arbitrio
Ihidem. 'Ev 8è xaîç àxdKoiç xa\ ;rapa66Xoiç Tcpdt^eai x. x. X'. Cela est semi-pélagien ^.
vie d'Alcibiade^ chapitre xxii. 0eavo>.... cpc^axouaav eùywv, ou xaxapwv tépeiav Ysyovévat. Voeu de Caen**. Je suis consacrée aux Dieux pour faire des vœux pour le bien des hommes, et non pas des imprécations contre eux.
Ibidem^ chapitre xxiii. A6vxa)V 8e xwv STtapxiaxwv xa\ Bs^apLivwv, zapaYEv6[JL£Voç 7rpo6u[a.coç xa\ otxocpôépyjae xï]V 7c6Xtv. M. le Prince ®.
Vie d'Aratiis^ chapitre xv. 'Avxfyovoç 8' ô ^aaiXeu?, àvti^pLsvoç Ik' aOxw, xa\ PouX6[ji.£voç \ \xh à'ysiv SXcoç xr) ^iXfa Tvpbç auxbv, ^ 8ia6dcXX£iv X. T. X. Caru[inal] de Richelieu'.
1. Au temps où Racine écrivait ces notes (i655), le grand Condé, allié aux Espagnols contre la France, jouait le rôle de Coriolan.
2. En tête de la page où ce passage se trouve, Racine a écrit aussi : Libre arbitre.
Jusqu'à la fin du chapitre
4. Racine avait d'abord écrit : « Cela est pélagien. » Il a ensuite ajouté semi dans l'interligne.
5. Le vœu de Caen est aussi mentionné dans les notes sur les Questlotis romaines (ci-après, p. 3i8), et en outre sur la feuille dont nous avons parlé ci-dessus, p. 295, note i, on trouve encore écrit, avec renvoi à ce même passage de la Vie d'Alcibiade : ce Voeu de Caen. JÉs. [Jésuites). Je suis prêtre, non pas pour maudire les hommes, mais pour les bénir. » — Le vœu des PP. Jésuites de Caen, imprimé sous la date du mois de juin i653, et ayant pour titie : Ad B. Virginem votum^ est en vingt vers latins. On y demande que ceux qui ressuscitent les erreurs de Jansénius [dogma Leerdanum) soient seuls exceptés de la rédemption apportée par Jésus-Christ à tous les hommes. Voyez dans les Enlunnnures du fameux Almanach ^ la xv^ enluminure. Racine a voulu mettre le vœu des Jésuites en contraste avec les belles paroles d'une prêtresse païenne.
Voyez ci-dessus, note i de cette même page
7. Il ne nous revient pas en mémoire à quel acte du cardinal de Richelieu Racine fait allusion, lorsqu'il le compare ainsi à Antigime cherchant, pour s'attacher Aratus par une amitié exclusive, à le perdre dans l'esprit de Ptolémée. Nous voyons bien seulement qu'il a voulu le représenter comme ayant
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Vie cPJgls, chapitre vu. Kaxeo/^iôrjcjav oTov Immoicc Tcpbç to xaX(Sv. Grâce.
rie de Cléomène, chapitre xxvii. 'H xà txEYio-ca twv Tz^cc(]x6.xm xpfvouaa tw Trapà [xixpbv Tu)(^r). Providence.
de Lycurgue^ chapitre v. 0!ov ep[xa xrjv tôjv Yspovxwv àpy^yjv X. X. X. Parlements.
Ibidem^ chapitre xxiv. 'H yàp xwv icp6pwv xaxdtaxaaiç oux à'vscriç ^v, dcXX' £:ï(xaaiç x% 7ïo).ix£{aç x. x. X. Parlement '.
Fie de Caton Is jeune, chapitre iv. ïlep^i Tuaaav jxh cJpexrjv waTrep iTziTTVofa xiv\ xaxfiay^exoç Yeyov(i)ç. Grâce*.
Fie f/e Brutus,, chapitre xlvii. '0 ôsbç e^^ysiv xa\ [xsxaaxrjaai xbv [j.6vov l[i.TO8à>v ô'vxa xto xpaxeîv Buvajxévco (3ouX6[j.£voç. Providence de Dieu.
Fie de Timoléoii, chapitre xvi. Tw cpuXc^xxovxi Baffxovi xbv Tt[xoXiovxa 7ca6oç eXP^"^^ Bfxaiov. Providence.
/^/e de Flamininus. Comparaison de Flamininus et de PJiilopémen, chapitre ii. '0 8s [xupfaç p.a)(^aç xaxopOc&aaç — toaxe xou [xèv l'otov, xou ôè xoivbv l'pYOV etvai xb xaxop6oùp.£vov. Grâce suffisante
Fie de Marcellus, chapitre xxx. OuSèv à'pa Buvaxbv ysvéaOai dcxovxoç 0eoû. Puissance de Dieu.
Fie d''Agésilas, chapitre iv, Oi 8è yipovxsç 8tà [3{ou xauxr]V l'youai x))V xi[JLr)V, â7r"t xto (i.7] Tcavxa xoîç (^aatXsuatv l^etvai auvxa)(_6évx£ç. Parlement.
Fie de Pompée, chapitre xxvii. 'E©^ 8aov wv à'v6pto7:oç oiBaç, irà xooouxov cT 6e6ç. Humilité.
Ibidem, chapitre lxxv. 'E[j.l[j(.t|/axo xa\ auv5iri;r<5pyia£ (Bpa)(éa 7r£p\ x^ç zpovofaç.... 'E7r£\ xb [Jièv ipsaÔai xbv ÏIopt-TCv^Vov ^v uTcèp x^ç Tupovofaç X. X. X. Providence.
été jaloux de ceux qui chercliaîent une autre faveur que la sienne, et capable de les desservir perfidement.
1. Racine, dans ces notes, nomme le Parlement avec une faveur évidente. Louis Racine (voyez notre tome I, p. 209) raconte que son père étant au collège de Beauvais, guerroya, dans une bataille d'écoliers, pour un des deux partis qui divisaient alors la France. Il était probablement du côté des Frondeurs.
2. Sur la feuille mentionnée ci-dessus, p. agS, note i, Racine, citant ce même passage, depuis waTrep, a de nouveau écrit grâce, et ajouté cette traduction : « Caton aimoit tellement la vertu qu'il sembloit y être poussé par une inspiration divine. »
3. Il n'est pas très-facile, ce nous semble, de comprendre par quelle subtilité Racine a trouvé la grâce suffisante dans ce passage, qui est certainement l'objet de sa note. Peut-être se rapporte-t- elle uniquement aux derniers mots, et moins au sens qu'ils ont dans Plutarque, qu'à l'application qu'on eu pourrait faire.
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NOTES SUR LES OEUFRMS MORALES
L'annotation de Racine sur les OEuvres morales de Plutarque est tout à fait du même genre que son annotation sur les Fies parallèles^ comme elle est aussi à peu près du même temps. Il n'a pu manquer toutefois de faire une moisson de maximes plus abondante encore dans ces écrits où Plutarque a été exclusivement moraliste ; et par conséquent nous avons eu, tout en suivant la même règle que dans la transcription des notes des Fies parallèles^ à retrancher beaucoup moins dans celles des OEiivres morales. Nous avons seulement omis ce qui, dans sa brièveté, eût été trop insignifiant. Le volume sur les marges duquel nous avons recueilli l'annotation manuscrite que nous allons donner a pour titre : Plutarchi.... varia scripta, quse Moralia vulgo dicuntur. Basileos, per Eusehium Episcnpium et ISicolai, Fr. hseredes. M.D.LXXIIII , in-folio. Sur le feuillet de titre, Racine a écrit : Joannes Racine. Cœptum 29 mail i656.
Nous citons chacun des traités de Plutarque sous le titre latin qu'il porte dans l'édition de Tauchnitz, Leipzig, 1829 (ce titre est en grec dans celle dont Racine s'est servi); et quand nous renverrons aux chapitres, nous suivrons, comme pour les Fies parallèles, la division adoptée dans cette même édition de Leipzig.
De xiberis educandis. Ne se marier qu'à des personnes trèshonnêtes. — Combien l'infamie des pères nuit aux enfants. — Nature inutile sans travail. — Force du travail et de l'exercice. — Nourriture. Les mères doivent tâcher de nourrir elles-mêmes leurs* enfants. — Bonnes nourrices. — Les enfants plus faciles à instruire.
— Valets et compagnons. • — Condition des maîtres, — Contre les mauvais maîtres. — Bassesse des biens corporels. — Vieillesse augmente le jugement. — iV. {nota.) On ne peut plaire au peuple sans déplaire aux hommes sages. — Ne rien dire sans y avoir bien pensé. — Former le corps aux enfants, — Ne fouetter les enfants.
— Comment il faut louer et reprendre, — Ne trop charger les enfants. — Travail et repos. — Les pères doivent visiter souvent leurs enfants. — Rien n'a plus de pouvoir pour rendre un cheval gras que la vue de son maître. — Céder facilement dans les disputes. — Surmonter la colère. — Il vaut mieux savoir bien se taire que bien parler. — La jeunesse a plus besoin de maîtres que l'enfance. — Compagnons d'école vicieux. — Les parents ne doi-
I. Racine a écrit leur : voyez fci-dessus, p. 294, notes i et 2. — Son orthographe variait alors pour ce mot. Lorsqu'on trouvera ici leurs sans que nous avertissions qu'il y a leur dans le manuscrit, c'est quG Racine a écrit suivant l'usage qui pour nous est aujourd'hui la règle.
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l vent [être] trop rudes. — Ne prendre des femmes plus riches que soi.
De audiendis poetis. Les discours moins sérieux plaisent plus aux enfants. — Il ne sert de rien de fermer toutes les autres portes d'ime ville, si les ennemis entrent par une. — La poésie bonne et mauvaise. — Tragédie. N. (notaK) — Ne retrancher la poésie. — Poètes sont menteurs. — Fable bien racontée. — Il n'y a point de poésie où il n'y a point de fables. N. (nota.) Lucain. — Artifice d'Homère dans sa description des enfers. — Dieu auteur des maux**.
— Poésie peinture parlante. — Belle représentation d'une chose laide. — Ce qu'on dit étant en colère n'est jamais bon^. — Contrariétés des poètes. — Si Dieu fait quelque mal, il n'est pas Dieu.
— Ne tuer son ennemi. — Les méchants ne vivent que pour boire î et pour manger, et les bons ne boivent et mangent que pour vivre.
— Contre ceux qui rendent le mal pour le mal. — Bien remarquer la force des mots dans les auteurs. — Mauvais effets des mauvais conseils. — Les biens nuisent à ceux qui n'en peuvent user. — PamTCté don de Dieu. — La poésie garde toujours le vraisem-
' blable. — Stoïques disoient que les vertueux n'avoient aucun vice.
! — Ne croire aucun homme parfait. — Contre ceux qui imitent les vices des grands hommes. — N'estimer les discours qui parois-
! sent fins. — Ne se laisser abattre par les malheurs. — Les vérités sont cachées dans la multitude des fables. — Prudence vertu civile. Hardiesse barbare. — Prier ses ennemis est une chose barbare. —
\ Il est plus louable de prévenir sa colère que de l'apaiser. — Comp[araison] des abeilles, qui tirent le meilleur miel des fleurs les plus aigres. — Ne quitter les affaires pour les pleurs. — C'est un malheur d'acquérir ce que nous desirons, si cela est injuste. — Malheur de ceux qui connoissant la vertu, ne la pratiquent pas. Nous enseignons plus par nos mœurs que par nos discours. — Il n'y a que les méchants et les ingrats à qui la connoissance de Dieu donne de la crainte. — Compar[aison] des médecins, qui accommodent les mêmes drogues à des maux semblables. — Contre les nobles qui ne sont vertueux. • — Contre les biens dont la possession peut arriver aux ingrats. — Contre ceux qui se glorifient des biens corporels. — Ne reprocher les défauts du corps. — Il n'y a rien
1. Il s'agit de ce passage du chapitre I : Topytocç iè ryjv rpoc/Mâiocv sTnsv àTrâryjv, -^v o, ts aTtocT/jffas tTixatOTs/sog toû firj à7raT>îffavT0$, xat 6 ànoc-
Racine avait d'abord écrit : a ne vaut rien
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de si doux que de bien supporter les injures. — Compar[aiscjn] . Comme, lorsqu'on fouette un homme sur ses habits, on ne blesse point son corps, ainsi, quand on nous reproche nos malheurs, on ne touche point à notre esprit. —Mauvais conseil pernicieux à son auteur. — Les grands travaux ne durent point. — La vertu seule mérite de la gloire. — Belle comparaison. Comme ceux qui sortent de quelque grande obscurité ne peuvent tout d'un coup supporter l'éclat de la lumière du soleil, mais il faut qu'ils s'y accoutument peu à peu en regardant quelque lueur bâtarde et sombre: ainsi la splendeur des vérités chrétiennes nous éblouit, si nous ne passons auparavant par les petites lumières des païens. Basil. Magn . de Lect. profan. *. {Basillus Magnus^ de Lectionïbus profanis.)
De recta ratione audtendi. Ceux qui se croient en liberté étant délivrés de précepteurs, sont dominés par des maîtres bien plus fâcheux, qui sont leurs ^ passions. — Langue bonne et mauvaise. — Nous sommes naturellement sujets aux vices et aux passions. — Apprendre à bien écouter. — La nature nous a donné deux oreilles et une langue. — Être exempt d'orgueil et d'envie. — Combien l'envie nuit à ceux qui écoutent. — Il est inutile de reprendre son prochain, si on ne se donne de garde des vices qu'on reprend en lui. — Louer facilement et croire avec grande circonspection. — Ne considérer le prédicateur, mais ses discours. — Contre ceux qui ne tâchent qu'à plaire en leurs discours^. — Regarder plus le sens que les paroles. — Comp[araison]. Quand on vient de nous faire le poil, nous le*^ regardons en un miroir. Quand on sort d'un sermon, s'examiner soi-même. — Comp[araison]. On regarde la beauté des vases, quand on s'est rempli de ce qui y étoit. — Comment il faut faire des questions. — N'inteiroger les personnes que sur ce qu'ils savent bien. — Comp[araison] . Fendre du bois avec une clef et ouvrir une porte avec une coignée. — Ne cacher son ignorance. — Philosophes quand ils sont dans leurs ^ chaires. — Contre ceux qui n'osent louer les autres. Ils estiment les louanges comme de l'argent, et que plus ils en donnent», moins ils en dnt. — Ils^ vont
1. Racine ne renvoie à saint Basile que pour la dernière phrase. Le reste est tiré de Plutarque, chapitre xiv. — 'Nodca fUTt a été traduit par Amyot : « quelque clarté bâtarde , » et avec la même exactitude littérale par Racine.
Ceux qui ne veulent prendre aucune peine en écoutant
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aux sermons comme à des festins. Ils n'y veulent point travailler.
Comp[araison] . Il faut que celui qui reçoit la balle se remue selon celui qui la jette. — Ils* font tort à ceux mêmes qu'ils louent, comme s'ils avoient besoin de louanges si excessives. Ne se moquer et ne se rire, quand on est repris. — Contre ceux qui ne peuvent souffrir d'être repris. — Comp[araison] . Ils s'enfuient après avoir reçu la coupure du médecin, sans attendre qu'il l'ait reliée'*. — Souffrir quand on est injustement repris. — H y a de la diffi-
■ culté au commencement de chaque chose — Contre ceux qui disent
j aussitôt, qu'ils comprennent ce qu'on leur dit. — Saint Thomas ^. Ceux qui ont de la peine à comprendre retiennent mieux. — Souffrir les railleries de ses compagnons. — Compar[aison]. Ils*
I vont quérir du feu chez leur voisin, et y en trouvant un bon, ils y
I demeurent.
I De adulatore et amico^. Ceux qui aiment les flatteurs se flattent i eux-mêmes les premiers. — Vérité source de tous les biens. — Le I flatteur est un ver qui ne s'attache qu'aux bons arbres. — Les flatteurs sont comme les poux qui quittent les corps qui n'ont plus I de sang. — Bien expérimenter ceux qu'on veut prendre pour amis. — i Flatteurs ressemblent à la fausse monnoie. — Ceux qui louent volontiers ne reprennent qu'à regret. — Hypocrisie. C'est la dernière méchanceté que de vouloir paroître vertueux, ne l'étant pas. — Il n'y a point d'i\Taie^ plus dangereuse que celle qui ressemble le plus au bled. Hérétiques déguisés'' . — La ressemblance des mœurs produit
I. Ceux qui applaudissent inconsidérément. — 2. Il y a relié, sans accord.
3. Racine a ajouté le nom de saint Thomas à ceux de Cléanthe et de Xénocrate, cités par Plutarque dans ce passage du chapitre xviii : "Hansp 0 K^eâv- ÔYii /.ai 0 ^svoxpdiT/iç, ^pcuSOrspoi ^oxovvrsç stvat tôjv o-U(7;foAaaTwv.... On sait que les condisciples de saint Thomas d'Aquin, à l'école d'Albert le Grand, l'appelaient le bœuf muet, ou le grand bœuf de Sicile.
Ceux qui se contentent d'écouter ^our leur plaisir
5. Au bas de la page 3o, où commence ce traité, Racine a écrit : a. Si e trovato trà gli antichi sapienti chi ha scritto libri in quai modo passa Vhuomo conoscere il vero amico dall' adulatore : ma questo che giova , se molti, anzi infiniti son quelli che manifestamente comprendono esser adulati, e pur amano chi gli adula, e hanno in odio chi dice lor il veroP Corteg. liv. I. » Cette citation est tirée du livre qui a pour titre t II libre del Cortegiano del conte Baldasar Castiglione. On la trouve à la page 42 du livre I, dans l'édition in-folio d'Aide (non paginée), i528.
L'orthographe de Racine est : yuroye
7. Quoique nous donnions plus loin à part, comme pour les notes des Fies parallèles^ les rapprochements d'idées modernes et d'idées chrétiennes, nous avons laissé cette phrase à côté de la maxime de Plutarque, dont elle est une application. — Nous avons fait de même en quelques rares endroits :
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l'amitié. — Les vieillards se plaisent avec les vieillards. — Flatteur, comme l'eau, s'accommode à toutes sortes de vases. — Les vrais amis n'imitent que les vertus dans leurs amis. Les flatteurs imitent les vices. — Ils n'ont garde de reprendre ce qu'ils imitent,
— Folie des courtisans qui imitent les défauts corporels. — Les flatteurs découvrent leur secret, afin d'avoir ceux des autres. — Parasite marche par les dents. — Flatteurs. Ils tâchent de ne point surpasser les autres, sinon en vices. — Flatteur se rend agréable faisant tout ce qui peut plaire ; et l'ami déplaît quelquefois faisant ce qu'il faut faire. — Médecin tantôt doux, tantôt rude. — Il ne faut pas se soucier si on déplaît à son ami, faisant ce qui lui est utile. — Le flatteur ne tâche qu'à plaire. — Être rude aux méchants. — Comment on peut reconnoître un flatteur. — On ne veut être repris ayant mal fait, et on veut être loué. — Flatteurs dangereux, donnant de beaux noms à des vices. — Flatteurs sont cause des vices de ceux qu'ils flattent. Lucian. in Nigr. {Lucianus in Nigrino, chapitre xxiii.) — Flatteurs qui se blâment eux-mêmes.
— Ils demandent conseil à ceux qui se vantent pour leur esprit. — Louanges dissimulées. — Us honorent les riches, et non les gens de bien. — Les enfants des grands seigneurs ne peuvent apprendre qu'à monter à cheval. — Les louanges nuisent aux hommes vicieux.
— Liberté feinte des flatteurs*. — Corrections des flatteurs. Ils ne reprennent que les moindres défauts. — Artifice des flatteurs. Ils appellent un avare comme un prodigue. - — Le flatteur pousse aux voluptés. — Discours véritable est simple. Différence de l'ami et du flatteur dans les salutations et les compliments. — Dans les services. N'^. — Dans les promesses. — Amis qui [ne] cèdent facilement aux mauvais desseins. — Le flatteur ressemble aux ombres qui suivent le corps. — Il veut paroître fort officieux. — L'ami est comme l'œuf, qui ne fait rien paroître au dehors. — Dieu se plaît à bien faire aux hommes, souvent sans qu'ils le sachent. — Il n'y a rien de plus insupportable que quand on nous reproche un bienfait. — Un bienfait est agréable quand il n'est point augmenté par des paroles.
— Ne servir ses amis en des choses mauvaises. — Compar[aison] du flatteur au singe. — Le flatteur ne peut souffrir les vrais amis. — Calomnies laissent toujours quelque soupçon. — Les grands esprits
ainsi plus haut pour une citation de saint Basile, ailleurs pour la mention de saint Thomas d'Aquin, etc.
I. Racine a ajouté ici fort à propos la citation de deux passages de Tacite : « p^id. Tac. init. i. Ann. {Fide Tacitum^ initio libri I Annalium, cap. vin) : Ea sola species adulandi supererat. Et fin, 3 [fit fine lihri ///, cap. lxx) : Iniellexit hxc Tibevius ut erant magis quam ut dicebantur. »
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sont facilement trompés. — Se connoître soi-même. — Peu qui j sachent reprendre comme il faut. — Ne reprendre trop sévèrement, j — Ne reprendre des fautes qu'on fait contre nous. — Être entièrement exempt d'intérêt particulier dans les répréhensions. — Ne se moquer quand on reprend, ni faire parade de la subtilité de son esprit, comme un chirurgien ne doit faire de la légèreté de sa main.
— Ne reprendre qu'à temps. — Ne reprendre un homme ivre. — Le vin excite la colère. — - N'épargner ses amis dans leurs * prospérités. — Il y a peu de personnes heureuses et sages tout ensemble. — Ne reprendre les malheureux, mais les consoler. — Comp[araison]. On ne fouette les enfants qui se laissent tomber qu'après qu'ils sont relevés. — Flatteurs dans les prospérités foulent aux pieds dans les adversités. — Exemple de ceux qui reprochent les* fautes dans les adversités. — Reprendre dans les autres des vices dont on veut corriger son ami. — Ne reprendre devant les autres.
— On rend une personne insensible quajtid on le reprend trop. — I Ceux qui sont souillés des vices dont ils reprennent les autres. — j Se reprendre soi-même avec les autres. — Louer ceux qu'on re-
I prend et leur faire souvenir de leurs' vertus passées. — Ne louer les autres devant ceux qu'on reprend. — Sinon les pères. — Ne reprendre en même temps ceux qui nous reprennent. — Contre ceux qui reprennent jusqu'aux moindres défauts. — Louer aussi bien que reprendre. — Ne convaincre trop fort, et recevoir les excuses, — Détourner des vices avec force. — Il faut avoir ou de bons amis ou de méchants ennemis qui nous disent nos vérités. — Adoucir celui qu'on a repris.
De pbofectibus in virtute. On ne devient parfait en un moment.
— Comment on peut reconnoître son avancement dans la vertu.— Ne faire aucune pause. Il faut avancer ou reculer. — Ne donner
j aucune trêve aux passions. — Comp[araison] des roseaux à ceux I qui étant bien ardents d'abord, se relâchent ensuite. — Rompre \ tous les empêchements. — On reconnoît son amour en l'absence de ce qu'on aime. — Il faut non-seulement se plaire aux sermons, mais pratiquer ce qu'on y apprend. — Les commencements sont difficiles. — Quitter le monde. — Repousser les tentations» — Ne se laisser détourner voyant ses amis bien riches et bien venus dans la cour. — On ne peut bien mépriser le monde si on n'aime parfaitement la vertu. — Contre ceux qui s'amusent à considérer l'éloquence dans les discours, et qui ne les pratiquent point. — Contre
Il y a encore ici leur^ sans s
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ceux qui ne regardent que l'élëgance des auteurs. — Faire profit de tout. — Ne se soucier si on est écouté de beaucoup de monde ou non. — Pourquoi Homère a laissé son premier vers défectueux.
— Être content du témoignage de sa conscience. — Contre la vaine gloire. — Comp[araison]. Il vaut mieux que les épis soient courbés que droits. — Quand on a l'âme pleine de vertus, il faut que les vices en sortent. — Découvrir ses fautes. — Plus on cache ses vices, plus on est vicieux. — Il n'y a point de pauvres qui soient plus dans la pauvreté que ceux qui veulent paroître riches. — Comparer les passions présentes aux anciennes. — C'est peu de chose d'admirer les grands personnages, si on ne les imite. — Imiter les grands hommes et les aimer. — Et principalement quand ils sont persécutés. — Ne cacher ses actions devant les hommes de bien. — Ne négliger ses fautes, et ne les croire petites, telles qu'elles soient.
De capienda ex inimicts utilitate. On n'a point d'amis sans ennemis. — On se défend des bêtes et on s'en sert. — Si les bêtes manquoient à l'homme, il deviendroit tout sauvage. — Les ennemis, comme les oiseaux carnassiers, ne voient que ce qui est mauvais, — Comp[araison] des villes qui se réforment par les guerres.
— On craint plus de faire mal devant son ennemi que devant son ami. — Se venger de son ennemi, ne lui ressemblant pas. — Être exempt des vices dont on reprend les autres. — Il sert d'être calomnié. — Fille qui parle librement à des hommes, mauvaise marque. — Nos malheurs nous doivent rendre sages. — Les amis sont aveugles aux défauts de leurs amis — Continence dans le parler. — Ne rendre mal pour mal. — Tout le monde a de la jalousie. — Il faut avoir des ennemis. — Tâcher de surpasser ses ennemis.
De amicorum multitudine. Le désir qu'on a d'avoir plusieurs amis empêche d'en avoir un bon. — L'amitié va de compagnie, et non par troupe. — Amitié divisée. Fleuves divisés en plusieurs ruisseaux. — H y a plusieurs flatteurs dans la cour des princes, et beaucoup de mouches dans leur cuisine. — Bien examiner ceux qu'on prend pour amis. — Contre la pluralité d'amis. — L'oubli est pardonnable, et non le mépris. — Il faut servir plusieurs, si on veut se servir de plusieurs. — Inimitiés doivent être légères. — Les adversités des amis nuisent. — Amitié ferme est rare.
De fortuna. Bêtes mieux pourvues de tout que l'homme, hormis de la raison. — N'attendre pas tout de Dieu, mais travailler.
— Un insensé ne doit régner. — Les prospérités sont cause des adversités à ceux qui n'en savent pas user.
I . Il y a : leur amis
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De virtute et vitio . Comp[araison] des vêtements aux biens temporels. — La vertu rend bonnes les adversités, et le vice trouble ' les prospérités. — Vice ne donne aucun repos. — Une âme ne peut être véritablement gaie si elle n'est vertueuse. — Les malades trouvent mauvais ce qui est bon. — La vertu est indifférente à toutes fortunes.
CojNSOLATio AD ApojLLONiuM. Lcs cousolatious ne servent de rien au même temps que^ les malheurs viennent. — Contre ceux qui sont insensibles à la perte de leurs amis. — Foiblesse de la nature humaine. — Il n'y a rien de plus foible que l'homme. — Comparaison de l'homme aux feuilles. — On n'est pas toujours heureux.
— Le partage de l'homme sont les douleurs et les maux. — État de ceux qui sont abandonnés de Dieu. — Les larmes sont inutiles.
— Comparer son malheur à ceux des autres. — Louange de la mort. — Il n'y a rien d'étrange si ce qui est mortel meurt. — La vie nous est prêtée par le sort. ■ — Incertitude de la mort, utile. —
i Personne ne sait si iP doit vivre encore demain. — Le sommeil est le frère de la mort. — La mort est utile à l'âme. — Empêchej ments du corps. — Contre ceux qui craignent la mort. — La mort est le plus grand des biens. — La mort afflige ceux qui ne la sentent point. — Bien user de la vie et de la mort. — Contre les longues maladies. — Pour les morts imprévues et avant les temps.
— Ce n'est pas la longueur de la vie, mais la bonté qu'il faut regarder. — Nous ne vivons pas pour ordonner de la vie et de la mort, mais pour obéir aux lois de la Providence. — Les pleurs montrent l'amour-propre. — Dieu des pleurs. — Il vaut mieux finir au plus tôt ses pleurs. — Être prêt à toutes sortes d'accident*.
— Il n'appartient qu'aux femmes de pleurer. — Contre ceux qui meurent de douleur. — Il est meilleur de mourir que de vivre. — Nous tenons la vie et les biens comme par emprunt. — Constance en la perte des siens. — La douleur trouve assez de sujet pour pleurer. — Contre ceux qui louent et n'imitent point. — Celui que Dieu aime, il le retire bientôt du monde. — Honorer les vieillards comme ses pères. — Récompense et punition des bons et des méchants après la mort. — Beaux de corps et difformes dans l'âme.
De ttjenda sanitate prjECepta. Médecine séparée de la philosophie. Médecine jointe à la philosophie. — S'accoutumer aux viandes des malades lorsqu'on est en santé. — N'aller aux festins sans avoir faim. — Contre la pudeur de ceux qui s'enivrent pour
Il y a bien accident au singulier
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contenter ceux qui les traitent. — Ne manger de quoi que ce soit si on n'a faim. — Contre la vanité de ceux qui mangent des clioses rares. — Cupidités qui naissent de l'esprit. — Contre ceux qui mangent plus chez autrui que chez eux. — Santé est la meilleure des sauces. — Travaux sont de bons assaisonnements. — Contre ceux qui ont honte d'avouer leur intempérance. — Contre ceux qui ne se veulent tenir au lit. — Ceux qui veulent manger des choses agréables, étant malades. — Songes étranges signes de maladie. — Visiter ses amis malades et s'enquérir de leur mal. — Ne feindre de lire en compagnie, étant à rien faire. — S'abstenir de viande le plus qu'on peut. — Vin. Le bien tremper dans l'eau. — Lecture contraire à la gourmandise. — Lecture durant le dîner. Quelle elle doit être. — Ne dormir aussitôt après le manger. — Ne travailler à des choses qui bandent l'esprit, après les repas. — Contre les pilules et le vin émétique^. — Ne vivre toujours d'une seule façon. — Ne s'embarrasser en de petites choses. — L'âme paye bien sa demeure^ au corps. — Contre les travaux et les récréations excessives. — N'avoir besoin de médecin en santé. — Ne tuer son corps par des études excessives.
CoNJUGALiA PR^CEPTA. Prlmum preeceptum. Ne quereller. — II. Douceur dans les paroles. — III. Supporter les premières querelles. — IIII. Amour doit venir de la vertu. — V. Contre les philtres. — Aimer les hommes sages. — VI. Ne trop rabaisser la femme, pour en être le maître. — VII. Femme. Se cacher en l'absence de son
mari. — VIII — IX. Le mari doit agir principalement. —
X. Douceur plus puissante que la force. — XL Ne reprendre publiquement. — XII. Egalité d'humeurs. — XIII. Divertissements
libres. — XIIII. Femme suit les vices du mari. — XV — XVI.
N'avoir de religion particulière. — XVII. Biens commims. — Vin mêlé d'eau s'appelle vin. — XVIII. Vices cachés et petits. — Beauté.
— XIX. N'épouser que pour la vertu. — XX. Vertu augmente la beauté. — XXL... — XXII. Contre la colère. — XXIII. Femme.
N'être trop sévère. — Familiarité honnête. — XXIV — XXV.
Femme. Ne parler librement. — XXVI. Agir par le moyen du mari. — XXVII. Femme doit être sujette à son mari. — XXVIII... .
— XX VIIII. Belle-mère n'avoir de jalousie. — XXX. N. {nota.) Les pères aiment les filles, les mères les garçons. — Aimer les parents de son mari. — XXXI. Silence quand le mari est en colère. — ....
1 . Racine fait application à la médecine de son temps du passage de Plutarque (chapitre xx de ce traité) : "ISlov ês tw /asv s/astw xaxôv TzpÔGSGTi X. r. 1.
XLI. Faire soi-même ce qu'on commande. — XLIII. Fem
mes doivent aimer les belles-lettres. — XLIV. Vertu coûte moins que les bagues.
Septem sapientium convivium. — Rendre son règne doux et agréable. — On aime à semer de faux bruits touchant les hommes sages. — Ce que doit faire un prince. — Il ne faut pas regarder le dedans des maisons. — Comment une maison est bien réglée. — Il est bon d'avoir besoin de manger. — Dieu voit tout. — Ne croire trop ni ti^op peu. — Qui répond, paye.
De superstitione. Superstition craint tout, — On ne craint point les tremblements de terre dans la France. — On ne sauroit fuir Dieu en aucun lieu. — Contre ceux qui croient que tous les maux viennent de Dieu. — Dieu est l'espérance de la vertu, et non de la lâcheté. — Aller à Dieu. — Il vaut mieux n'être point qu'être mauvais. — Contre ceux qui n'aiment Dieu. — Superstition cause de l'athéisme. — Fuir d'un excès à un autre.
Regum et IAIPERA.TOKUM APOPHTHEGMATA. Pajs mol. — N. (nota.) Donner plutôt son argent que de faire une injustice. — Humanité dans les rois. — N. (nota.) Contre les médisances. — N'obéir à l'injustice. — Obvier à la colère. — La vérité ne va guère jusqu'aux oreilles des rois. — Se sacrifier à l'utilité de son pays. — Nous étions perdus, si nous n'eussions été perdus.
Apophthegmata laconica. Roi doit agir comme un père envers ses sujets. — De rien faire quelque chose. — Parler librement à ses amis. — Contre la rhétorique. — Ne donner des enfants en otage.
— Contre la comédie.
De multerum virtutieus*. Femmes ne doivent faire parler d'elles.
— Les mêmes vertus s'exercent différemment. — Femmes assistoient avix assemblées parmi les Gaulois. — Amour de femmes envers leur mari. — Fille doit craindre la moindre infamie plus que la mort.
— Otages ne doivent fuir de ceux à qui ils sont donnés. — Virginité. Souffrir plutôt la mort que de la perdre. — Hommes maîtres des femmes. ■ — Lâcheté que tuer une femme. — Diane principale déesse des Gaulois.
AqujE et ignis comparatio. Nations sans feu. — • Feu est plus pour les riches que pour les pauvres. — Utilité de la navigation.
— Mouvement entretient tout. — Utilité du feu pour les veilles. QuiESTiONES RoMANiE. Femme doit être chaste. — On portoit
cinq flambeaux aux noces. — Ceux qui reviennent de loin, ayant été crus morts. — Femmes baisoient les parents au visage. — On
I. Au-dessus du titre, Racine a écrit : « Ce traité est extrêmement heau. »
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n'ëpousoit autrefois les cousines. — Femmes ne recevoient point de présent de leurs maris*. Ni les gendres n'en faisoient à leurs beaux -pères. — Ils {les Romains) se couvroient en priant Dieu. — Vérité n'est point cachée. — Le temps père de la vérité. — Les terres des premiers Romains n'avoient point de bornes. — Mars étoit autrefois le premier des mois. — Pourquoi Janus avoit deux visages. — Vénus déesse de la mort et de l'amour. — Les Kal[endes], les Non[es] et les Id[es] étoient fêtées avec le premier jour qui les suivoit. — Dispute de la fête avec son lendemain. Fable de Thémist[ocle]*. — Ne se mêler dans les affaires aussitôt après les fêtes. — Deuil. Habits noirs superflus. — Détourner les enfants de jurer facilement. — On portoit l'épousée sur le seuil de la porte. — Femme. Ne quitter facilement son ménage. — Paroles qu'on disoit aux noces. — On jetoit des statues, au mois de mai, dans l'eau. — Ils menoient autrefois leurs ^ petits enfants au festin.
— Pères doivent donner bon exemple. — On ne gardoit longtemps les dépouilles. — Contre les trophées. — Ceux qui avoient passé le temps ordonné de la milice ne pouvoient combattre sans permission. — Ne tuer de sa propre autorité. — On ne mangeoit d'aucun fruit d'automne devant que d'en avoir permission. — Pontife ne pouvoit s'absenter plus de trois nuits. — Contre les danses. — Pontife n'osoit jurer ^. — Il est de l'intérêt public qu'il n'y ait point de méchants prêtres. — Il faut être sobre les jours de fêtes. — Veuves plus malheureuses que les vierges. — Autrefois les pères enseignoient eux-mêmes leurs enfants, — Tempérance. Ne tout prendre ce qui est sur la table. — Prêtres doivent avoir la conscience nette. — Ils doivent avoir toutes les parties du corps. — Ne mépriser les moindres affaires. — Ne tuer les bêtes innocentes.
— Donner le superflu. — Lune. La lune est un exemple de l'instabilité des choses humaines. — Elle est l'image de l'obéissance et de la dépendance — Tribunat. N'est pas une magistrature. — Modestie est puissante. — Tribun accessible à tout le monde. Sa maison toujours ouverte. — Plus nous nous rabaissons extérieurement, plus on nous élève en effet. — Pourquoi on commençoit le jour à minuit. — Les femmes ne se mêloient anciennement de la cuisine. — Les Romains ne se marioient au mois de mai. — Contre
1. Au lieu de maris, que veut le grec, Racine a, par mégarde, écrit amis.
2. Ces mots : « Fable de Thémist[ocleJ, » sont écrits au-dessus de la ligne. L'apologue raconté par Tliéraistocle aux généraux qui lui avaient succédé est rapporté au chapitre xxv des Questions romaines.
Racine a écrit leur^ sans accord
4. Immédiatement après ces mots vient la note de Racine que nous avons ci-après citée à part, p. 3 18^ lignes 7 et 8.
PLUTARQUE
les deux mariages. — Ne se marier aux parents. — Prêtre ne doit être ivrogne. — Il n'étoit permis aux prêtres d'être dans les magistratures.
De defectu oraculorum. Il n'y avoit plus que deux oracles qui répondissent. — Profanation des temples. • — Pureté qu'il y faut apporter. iV<^ {nota). — Parole de Dieu. — Il {Plutarque) ne croit pas qu'Apollon parlât par la bouche des prophètes. — Le grand Pan est mort. Cela est, ce semble, arrivé vers le temps de la mort de J. C*. — Les stoïciens ne croyoient qu'un Dieu immortel. — Il est impossible d'être méchant et heureux.
Gryllus''. Contre la finesse. — Générosité naturelle des bêtes. — Bêtes apprivoisées. — Leurs ^ femelles sont aussi généreuses que les mâles. — Générosité forcée. C'est une timidité prudente. — Comparaison des hommes aux bêtes. — Pauvres, qui ne se contentent de ce qu'ils ont. — Passions déréglées. — Repas barbares des hommes. — Science naturelle des animaux. — Preuve que les bêtes ont de l'esprit. — Différences des esprits. — Elles n'en peuvent avoir n'ayant point la connoissance de Dieu
Non posse suaviter vivi secundum Epicurum. Ne blâmer personne que de ce qu'il a dit par écrit. — Calomniateurs. Envie est seule suffisante de perdre les plus savants. — On ne sauroit vivre heureusement si on ne vit vertueusement. — Criminels ne peuvent jamais avoir de repos. — Peintre emporté par son ouvrage. — Epicuriens ne se mêloient de la république. — Mort. Nous voudrions toujours que la dernière action de notre vie fût bonne. — F anité. Comme quand quelques corps manquent de vivres étant pressés de la faim, ils sont contraints de chercher en eux-mêmes leur nourriture : il arrive de même dans l'esprit des ambitieux que quand ils ne reçoivent point d'honneur des autres, ils cherchent en eux-mêmes leur satisfaction et leur louange. — Livres obscurs par crainte. N. {nota.) — On n'est couronné qu'après le combat.
De occulte vivejvdo. Prédicateurs qui font mal et disent bien. — Ne demeurer caché, — On ne cache les maladies du corps au médecin. Pourquoi cachera-t-on celles de l'âme? — N. {nota.) Découvrir ses défauts les uns aux autres. — Gens de bien ne doivent se retirer. — Bons exemples. — Contre la solitude. — Contre l'oisiveté. — Eaux croupissantes. — Nuit affoiblit l'âme et le corps.
1 . Plutarque rapporte le fait comme arrivé sous le règne de Tibère.
2. Ce titre latin est le nom d'un des personnages du dialogue intitulé en grec : W-pi zoO rà vÀoyof. 16/(^ )(pri(j6o(.i.
Il y a leur, sans accord
4. Plutarque met dans la bouche d'Ulysse cette objection à ce que Gryllus a dit de l'esprit des hétes.
LIVRES ANNOTÉS
— Dieu a créé l'homme afin qu'il le connût. — Pourquoi l'homme est appelé owç.
De amore prolis. L'amour paternel est désintéressé.
De Iside et Osirtde. Orgueil vient de l'ignorance.
De sera Numinis vindicta. Vengeance et punition aussitôt après le crime. — (Tb yevvarov caç lappbv aù-cat*ç xa\ oux £^(ty)>.ov l[X7:£(pux£V , s^avÔet SI Ttapà cpuatv X7]V xaxfav utco xpocpr]? xa\ ô(xiX(aç <paij).r)ç (pOsipd- [jLSVov). Voy, p. 2 5 A, où il dit tout le contraire \ — Princes qui sont devenus meilleurs. — Ne désespérer d'une jeunesse vicieuse.
— Grands naturels ne sont oisifs. — Tyrans dont Dieu se sert comme de bourreaux. — Quelquefois les mauvais pères ont de bons enfants. — Dieu ne brûle les mauvaises racines qu'après qu'elles ont produit leur bon fruit. — Le châtiment naît avec le péché. — Belle comparaison touchant les grands qui ont fait bien des crimes.
— Parole admirable touchant ceux qui vivent longtemps après un grand crime. — Le repentir suit le péché. — Méchanceté infructueuse. — La méchanceté est inconstante. — Les méchants craignent ceux qui les louent. — Les méchants se haïssent eux-mêmes.
— Ils n'ont point besoin d'autres bourreaux que d'eux-mêmes. — Satisfaction aux descendants. — Punition différée. — Punition des villes entières. — Villes moins changeantes que l'homme. — Vices descendent jusqu'à la postérité. — On combat en cette vie, et dans l'autre on est récompensé. — Punition des pères dans les enfants.
— Remédier aux commencements des maladies. — On ne devient pas méchant quand on fait quelque crime, mais on fait voir qu'on l'est. — Dieu prévient les crimes. — Dissimulation est pire qu'un vice découvert. — La 2. ou la 4- race porte quelquefois les péchés de ses pères. — Pénitence en ce monde.
ViRTUTEM DOCERi POSSE. Il n'y a point d'homme si parfait qui n'ait quelque défaut.
De SE IPSUM ciTRA iNviDiAM LAUDANDO. Etre loué et se louer. — Raisons belles contre ceux qui se louent. — Pour ceux qui se louent eux-mêmes. • — Comment on peut se louer : I. En se défendant.
— Ne fléchir sous la calomnie. — II. Quand on est malheureux. — III. Contre les ingrats. — Grands capitaines sont méprisés en paix.
I. Le passage auquel Racine renvoie est celui que, dans le traité De recta rations audiendi^ il a traduit ainsi : « Nous sommes naturellement sujets aux vices et aux passions. » (Voyez ci-dessus, p. 3o4.) Ici Racine n'ayant pas traduit la phrase de Plutarque, où il a noté une doctrine toute contraire, nous avons du citer le texte grec qui est au chapitre vi, et qu'Amyot a ainsi rendu : « Combien la générosité est en elle {dans Vâme humaine) forte et puissante..,, et que c'est contre sa propre nature qu'elle produit des vices, par être trop à son aise ou par contagion de hanter mauvaise compagnie. »
PLUTARQUE
— IV. Pour justifier ses actions. — Louer les exécuteurs de nos conseils. — V. En louant nos semblables. — Contre Ceux qui blâment leurs semblables. — VI. Attribuant aux Dieux. -— On aime mieux paroître vaincu en fortune qu'en vertu. — VIL En ne voulant être loué des biens externes, mais des intérieurs. — VIII. Par modestie, voulant être loué raisonnablement. — IX. En mêlant quelque blâme. — X. En exhortant les autres. — XL En voulant rabaisser les orgueilleux. — • XII. Encourageant les timides. — XIII. En réfutant ceux qui se vantent de leurs * vices. — Il semble par là^ que les Athéniens ne faisoient point d'oraisons funèbres à ceux qui mouroient dans leur pays, ou d'une mort paisible. — Occasions où l'on peut tomber dans ce vice {de se louer soi-même) : 1. En voyant louer les autres. — IL En racontant ses actions. — m. En rapportant les caresses qu'on nous a faites. — IV. En reprenant les autres. — Contre ceux qui recherchent leur gloire dans l'infamie des autres. — V. Etant loué par d'autres. — Il n'y a rien de plus insupportable qu'un homme qui se loue soi-même. — Les autres nous blâment lorsque nous nous louons.
De cohibenda ira. Revoir ses ouvrages de temps en temps. — Correction aussitôt après le mal n'est pas si utile. — Comp[araison] de la colère à un homme qui se brûle avec sa maison. — Comp[araison]. Se préparer à la tentation comme à un siège de ville. — Comp[araison]. La colère est une tyrannie qui veut être détruite par elle-même. — Contre ceux qui se fâchent à tous moments. — Arrêter la colère lorsqu'elle commence. — Prov[erbe]. Qui n'entretient point le feu, l'éteint. — Les discours augmentent la colère. — Socrate. Sa sagesse pour adoucir sa colère. — Larmes adoucissent la douleur. — Colère s'étend sur tout. — Un homme colère est haï et méprisé. — Changement de visage signe de grande colère. — Contre les injures qu'on dit étant en colère. — Avoir la langue douce dans la colère plutôt que dans la fièvre. — Comp[araison] de la colère au vin. — Vices semblables aux vertus. — Colère est lâche. — La colère est une marque de foiblesse. — Femmes sont colères. — Ne railler si on ne veut être raillé. — La colère est dangereuse dans les Etats. — Causes de la colère : I. On croit qu'on est méprisé. — II. Amour propre. — III. Amour particulier de quelques choses rares. — Colère peste de l'amitié. — Quand il faut éviter la colère. — Colère source de passions. — Maison d'un homme colère. — Pardonner facilement. — Contre les cen-
Il y a leur, sans accord
2. C'est-à-dire par cette parole de Phocion, à qui on demandait quel bien il avait fait à la république : « Quand j'avais le commandement, vous n'avez jamais fait d'oraisons funèbres, n (Chapitre xvir.)
LIVRES ANNOTÉS
seurs vicieux. — Contre la trop grande exactitude. — Secours de Dieu. — ÇEtÙ Tzaai Tofvuv xb [xèv xou 'EixtcSo/X^ouç x. t. X.) Amyot croit que ce reste n'est pas de Plutarque ' .
De curiositate. Vices qu'on peut changer en vertu. — Examiner ses défauts et non ceux d'autrui. — Ne lire les affiches. — Ne regarder même choses permises. S'éprouver en s'abstenant même des choses permises. — Lettres. Ne les décacheter si tôt. — Belle action du grand Rustique, dont parle Tac. in Agric. {Tacite dans la Vie d'Agricola, chapitres ii et XLv). — Mouchards^. Délateurs. — Infamie de la curiosité.
De TRAîîQuirLiTATE ATJiMT. Ne faire le mal ne suffit pas. — Inconstance des naturels. — Vouloir ce que Dieu veut. — Disgrâces qui font quitter le monde. — Ne s'affliger avec les affligés. — Se consoler de ses pertes dans ce qu'on n'a pas perdu. — S'examiner.
— Se contenter de sa condition. — Embrasser la vie dont on est capable. — Contre ceux qui songent à leur malheur plutôt qu'à leur bonheur. — Attache excessive à quelque chose. — Être préparé à tout, — Maux en nos biens. — Maux corporels. — Mort des méchants et des justes. — S'exercer dans les moindres choses.
— Pureté de conscience.
De vitioso pudore. Vice approchant de la vertu. — Libéralité juste. — Maux de la mauvaise honte. — N'avoir de honte pour le bien. — Comment il faut refuser les demandes injustes.
De fraterjvo amore. Trois corps séparés peuvent plus que trois corps joints. — Ceux qui cherchent d'autre amitié que la fraternelle. — Contre ceux qui appellent les autres leurs frères, et n'aiment point leurs véritables. — Il est difficile que des frères se réconcilient. — Toute inimitié est fâcheuse. — Sauver plutôt son frère que ses enfants. — Ne vouloir plus être en l'esprit de son père que ses frères. — Reprendre son frère en secret. — Partage des biens. — Oter ces mots de mien [et de non mien]. — Pour ceux qui ont quelque avantage sur leurs frères. — Leur céder et les consulter même. — Pour les moins parfaits. — Jalousie des frères.
— Il ne faut point que les frères soient comme les balances, dont une partie s'abaisse quand l'autre s'élève, mais comme les nombres, dont les moindres s'augmentent à mesure qu'ils sont joints avec les plus grands. — Il est bon qu'ils n'aient pas les mêmes emplois.
— ÏV. {nota.) Exercer une même profession est aussi dangereux
1 . Nous avons recueilli cette note, parce qu'elle fait connaître que Racine avait sous les yeux la traduction d'Amyot. Celui-ci dit en effet sur cette fin du chapitre s.vi et dernier : ce Ce reste semble auoir esté aiousté par quelque Chrestien, et n'est point du style de l'auteur. »
Racine écrit moucharts
PLUTARQUE
qu'aimer line même personne. — Un frère riche et puissant vaut mieux que les richesses et la puissance mêmes. — Aînés. Ne prendre trop d'autorité sur les cadets. — Amour de Plutarque envers son frère. — Frères qui s'accoutument à disputer ensemble. — Réconciliation avant le soleil couchant. — Les amis doivent avoir les mêmes amis. — Il faut que les amis soient communs entre les amis * ,
De garrulitate. Le trop parler est un mal incurable.
De fortuna Romakorum. Temple de la Fortune dans Rome aussi ancien que Rome même.
REipUBLicffi GEREKDiE PR.ECEPTA. Ne sc mettre dans les affaires que par bonne raison. — N'avoir point pour but de s'enrichir.
Lçs autres traités n'ont pas de notes, ou n'en ont que de très-courtes et qu'il eût été sans intérêt de recueillir.
Comme dans ses notes sur les Fies parallèles. Racine, dans celles qu'il a écrites sur les OEuvres morales, cite assez fréquemment des auteurs anciens, tels que saint Basile, Horace, Tacite, Sénèque, Quintilien, Pline le jeune, dont il lui revient des passages en mémoire. Les deux études qui, nous l'avons dit, sont à peu près du même temps, se ressemblent encore en ceci, que le jeune écolier de Port-Royal y a pris le même soin de faire application de quelques endroits de Plutarque à des choses ou à des hommes de nos temps chrétiens, et particulièrement de signaler tout ce qui lui rappelait la question de la Grâce. Afin de mieux faire ressortir cette partie intéressante de ses notes, nous les .avons détachées des autres, comme nous avons déjà fait pour les Fies parallèles, et nous les citons ici en finissant.
De audiendis poetis, chapitre vi. Zebç 8' àpsT/jv à'vBpsaatv ^«peXXsi T£ (jLivuOst T£. Grâce.
Ibidem^ chapitre viir. \Xk& ttç àOavdcTWV :raua£[v] -/àlov.... Grâce.
CoNsoLATio AD ApoLLONiuM, chapitre VI, Toîbç yocp v6oç loriv Ixty_Oovtcov àvôpwTTwv, OTôv ot' ^[j.ap à'yriat Tzax^^ (^vBpwv trs Gswvts. Grâce. Les hommes n'ont point d'autres bons sentiments que ceux que Dieu leur donne.
Ibidem, chapitre xxxi. Tfç yàp oTSev d 6 Oebç îtaTpixwç ;cpo£i8wç.... Providence.
Septem sapientium convivium, chapitre xxi. 'H tj^uj^^ ia (Jièv u^' louxîjç xivou[j.évr) TzpdxzBi, xa hï 0£G k(xpé-/s.i )(^pa)|j,évoi) xaT£u6uV£iv xa\
I. De ces deux traductions de la même idée, l'une est en tête de la page 332 ,l'autre à la marge de cette même page.
LIVRES ANNOTÉS
xp^Tceiv lauxTjv x. X. Grâce. L'âme est conduite de Dieu partout où il veut.
Apophthegmata laconica. (IlatSapv^Tou ii.) 02t£ àvSpaç yuvat^V; ô[JLo(ouçovTaç iTtaivetv SEt", o{»t£ yuvat/.aç àvôpdcaiv, îh) [j.^ r^iv yuvarxa /_p£{a Tiç xaTaXdcSr). iV. [nota.) Reine de S. {Christine, reine de Suède^.)
QuiESTioNES Romand, chapitre xliv.Oùô' dcXXoiç èTcapaaGai vcpif^stai Tou; Ispstç. Voeu de Caen^. Il n'étoit permis aux prêtres de maudire personne.
Ibidem, chapitre LXi. UdcVTaç uTib xwv TioXixwv xouç 0£ouç xi[ji.aaOat. Honorer tous les saints en général.
Non posse suaviter vivi secundum Epigurum, chapitre xxr. Ae5i6x£ç yàp ôaTrep à'p)(_ovxa ^(^pvjcjxorç f^Triov,... ^xxov xapdcxxovxai x. x. X. Crainte de Dieu.
Ibidem , chapitre xxii. Ka\ xbv GeocpiXr] [xv^ xi ;cpaxx£iv, \ 0£o9iX^ £TvaL xbv acLcppova xal Sfxatov, àouvaxov iaxiv. Amour de Dieu.
Ibidem, chapitre xxv. AuaixEXEÎ" yocp a5xoîç xà (i£xcc xbv 6dcvaxov ço6oup.évoiç [xr) dcSix£Îv x. x. X. Attrition.
De occulte vivendo, chapitre ii. rva)a6r)xt, awcppovfaOrjxi, [JL£xavorjaov,... (J-rj [XEfvrjç àôspctrcEuxoç. Confession.
De Iside et Osiride, chapitre i. Ildcvxa [xèv.... hiX zh^oi.^h. xouç vouv ^)(^ovxaç a?x£ta0ai Tiapoc xGjv 0£c5v. Grâce.
ViRTUTEM DOGERi possE, chapitre II. T( xr)V (Jp£xr]V XéyovxEç (âbfoaxxov £Tvat, 7i:oiou[j.£v avuTuapxxov ; yàp rj pLd(6r]ai<; yévsafç iaxiv x. x. X. Pour les catéchismes.
Ibidem^ même chapitre. 'ApiaOï'av yocp 'HpdcxX£ix6s <p7)ai xpu7CX£iv ^[jLSivov. Orgueil du paganisme.
De së IPSUM GiTRA INVIDIAM LAUDANDo , chapitre XI. 'E:c£i8ri xbv à'vSpa 0£o\ 8a[Jidcaaa0at l'Bwxav. Grâce. Dieu auteur des belles actions.
Ibidem, chapitre xii. "Oxi Bt' aSxbv ouS£iç 'A9r)Va{wv [xéXav I|j.(^xtov 8cV£{Xr)cp£. Saint Louis. — Bon roi.
Ibidem, chapitre xvi. Où [jl6vov ^<fr) xotç tcoXXwv xpaxouaiv i^£tvai jx^Y» 9pov£Îv, dXXà xai ToTç 7i£p\ 0£o>v 86^aç àXrjGEÎç à')(_ouCTi. Théologie.
De cohibenda ira, chapitre ii. A£Îv àû 6cpa7T:£uo[j.ivoU(; ^louv xouç cti^^£a9ai [xéXXovxa;. Pénit. contin. [Pénitence continuelle.) N. (nota.) L'homme a toujours besoin de remède.
De curiositate, chapitre xii. 'EÔtÇcûpiEGa 66pav ;:api6vx£ç àXXoxpiav
1. On s'occupait beaucoup, en i656, des singularités de cette reine, qui vint cette année-là en France. Il est difficile de savoir si Racine entendait faire en sa faveur l'exception que Pédarète admet à la fin de son apophthegme. Cette interprétation de sa note est cependant la plus probable, les deux derniers membres de phrase étant soulignés au crayon rouge.
FU.LES
De tranquillitate animi, chapitre v. Bs^ia xou; léyouç oplyovxoç aùxou, xî] àpiaxspa Béj^soôai xouç C(Xpowpi.évouç. Préoccup. Jés. (Préoccupation, Jésuites^).
Ibidem^ chapitre x. Tl à'XXo, auXHyovxa ;:pocpdca£iç aj^apiaxfaç Itci xr]v xuj(^r]V 5 Ingrat envers Dieu.
Ibidem, même chapitre. ^Oxt [xupfwv [j.upicixtç ev xoorouxoiç £5a)(^ri[j,ovécjxepov "Çfi -/.eu péXxiov, ujxvwv xbv lauxoû Safjjiova. Grâce,
Ibidem, chapitre xi. 'Ex(^axci) xi, ecpr), rj[J.wv xax6v laxiv. Péché originel.
Ibidem, chapitre xvii. 'ATOxxstvai (jlIv ^'Avuxoç xal MiXixoç Buvavxat, (3Xa<!/at ôè ou Buvavxai. Martyre.
Ibidem, chapitre xvm. 'AXX' ïaxtv sitcÎv (^wvxa* xouxo ou TToiyJao), où '^E'jGo^ai xouxo yàp I©' ^[jliv x£{{j.£Vov. Grâce suffisante.
De fraterno amore , chapitre i. 'Ap(axap)(oç.... £Tciax(I)7:xwv xb ttX^Ooç xwv aocpiaxwv, £X£Y£ TiaXai [jlIv Itîxoc aocpiaxocç [j.6Xtç yEvécjQai, x6x£ Sà [1.7] paBfcoç àv iSit()xaç xoaoùxouç supEOîjvai. Chev. [chevaliers) DE l'ordre*. Dignités multipliées.
1. Il faut se rappeler que ces notes étaient écrites à Port-Royal. On pourrait conjecturer que Racine avait à se reprocher quelque regard curieux « dans ce chaste paradis
Où règne en un trône de lis La virginité sainte j »
et que le passage de Plutarque l'avertissait de son indiscrétion.
2. Racine veut dire que, dans leurs préventions, les Jésuites prenaient à contre-sens les paroles de leurs adversaires, les accusant d'hérésie, comme on accusait d'athéisme Théodore de Cyrène, dont Plutarque rapporte ici les plaintes contre ses auditeurs inintelligents.
LUCIEN
Nous avons donné, dans notre tome V (p. 493-499), VExtrait du traité de Lucien : Comment il faut écrire Vhistoire. C'est ce même traité que Racine a annoté sur les marges d'un exemplaire des OEuvres de Lucien, conservé à la Bibliothèque de Toulouse, et qui a pour titre : Luciani Samosatensis philosophi Opéra omnia quae ex tant.... Lutetise Parisiorum, apud Julianum Bertault.... M.DC.XV (in-folio).
Il n'y a pas de notes de sa main sur les autres écrits de Lucien qui sont dans ce même exemplaire. Cela suffirait déjà pour rendre très-probable que les notes sur le traité : Comment il faut écrire Vhistoire, sont du même temps que VExtrait, et se rattachent à la même étude, par laquelle sans doute Racine se proposait surtout, comme nous l'avons dit, de se bien pénétrer des préceptes qu'il avait à pratiquer dans sa tâche d'historiographe. Mais il y a quelque chose de plus décisif encore à l'appui de cette opinion : si le lecteur compare les passages traduits dans l'un et l'autre travail, le plus souvent il n'y remarquera que de légères différences. Les notes marginales que nous allons donner paraissent donc être tout simplement une première préparation de VExtrait. Ces notes, dont l'encre a pâli, sont encore lisibles, mais bientôt elles auront entièrement disparu.
Nous indiquons les pages de l'édition de i6i5, et en même temps les paragraphes de l'édition Lehmann, auxquels nous avions déjà renvoyé dans VExtrait.
Page 346, % 1 {de V édition Lehmann). Les Abdérites prirent une fièvre chaude en voyant représenter V Atidromède d'Euripide par un temps chaud.
Page 347, § 2. La guerre engendre beaucoup de maux, entre lesquels sont le grand nombre d'historiens.
Ibidem., § 3. Diogène rouloit son tonneau, pour être en action comme les autres.
Page 35o, § 7. Le panégyrique et l'histoire sont éloignés comme le ciel l'est de la terre.
Ibidem., § 8. Différence du poëte et de l'historien. — Le poëte a besoin de tous les Dieux pour peindre son Agamemnon.
LUCIEN
Page 35 1, § 9. L'utilité est le principal but de l'histoire; le plaisir la suit comme la beauté suit la santé.
Ibidem^ § 10. Le lecteur est rigoureux comme un changeur qui examine la bonne et la mauvaise monnoie.
Page 352, § 12. Alexandre jeta dans la rivière le livre d'un historien flatteur.
Page 354, S 14 • Achille seroit moins grand s'il n'eût vaincu que Thersite.
Ibidem^ S i5. Historien impertinent qui commençoit son histoire en mettant son nom, comme Thucydide.
Page 355, § 16. Un autre écrivoit le détail comme l'auroit fait un soldat ou un manœuvre qui auroit travaillé dans l'armée.
Page 356, § 19. Description impertinente des armes du général.
Page 357, § 20. Quand ils viennent dans les grandes affaires, ils sont neufs comme un valet que son maître a fait son héritier. — Ils décrivent de grandes blessures et des prodiges.
Ibidem^ % ^1. Ils changent des noms latins et en font des noms grecs.
Ibidem^ et page 358, § 22. Ils se servent de phrases poétiques. — Et tout d'un coup ils tombent dans des expressions ^ .. . — C'est un homme qui a un pied chaussé d'un cothurne, et l'autre d'une sandale.
Page 358, § 23. Prologues magnifiques d'une très-petite histoire. — Le casque est d'or, et la cuirasse de méchants haillons. — D'autres entrent d'abord en matière sans prologue, croyant imiter Xénophon, dont le prologue n'a point l'air de prologue.
Page 359, ^ 24. Ignorance dans la géographie.
Ibidem^ § 26. Ridicules imitateurs de Thucydide : ils font une oraison funèbre parce qu'il en a fait une.
Page 36o, § 27. Contre ceux qui écrivent au long de petites choses, et passent les grandes légèrement. — Ils décrivent le piédestal et négligent la statue.
Pages 36i et 362, § 29. Un autre, qui n'avoit jamais sorti de Corinthe , commençoit ainsi : J^isa narro. — Ignorance des termes de guerre.
Page 362, § 3i. Un autre faisait un prologue prophétique. Pages 363 et 364, § ^4. Deux qualités principales d'un historien : un bon sens pour les choses du monde et la facilité de s'ex-
!. Un mot est s;ms doute resté au bout de la plume. Dans ses Extraits, Racine a ainsi traduit ce passage : « et tombent tout à coup dans de basses expressions. »
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primer. — Les préceptes ne sont que pour les gens qui ont déjà de grands talents, ou naturels, ou acquis.
Pages 364 et 365, § 37. Il faut qu'un historien soit lui-même capable d'agir ; — et qu'il ait vu beaucoup de choses ; — qu'il ait été dans un camp.
Page 365, § 38. Qu'il n'espère et qu'il ne craigne.
Ibidem^ et page 366, § 39. Qu'il dise les choses comme elles sont. — Il faut sacrifier à la seule vérité; songer à la postérité. I Page 366, § 40. Souhaits d'Alexandre.
Page 367, § 43. Vices du style. — Vertus {du style). Netteté et images.
Ibidem^ § 44. Que tout le monde l'entende, et que les savants le louent.
Ibidem^ et page 368, § 45. De la poésie dans les batailles. — Il faut pourtant tenir la bride.
Page 368, § 46. Style ni trop dur ni trop harmonieux. Ibidem^ § 47. Bons mémoires.
Ibidem^ et page 369, § 49. Porter les yeux de tous côtés. — Comme il faut décrire une bataille. — Que l'historien ne soit d'aucun parti.
Page 369, § 5i. Que son esprit soit un miroir qui reçoive toutes les formes des affaires. — C'est aux Athéniens à lui fournir la matière, soit d'or, soit d'ivoire, et à lui de la tailler.
Page 370, § 53. Prologue. — Exciter l'attention du lecteur par les grandes choses qu'on a à lui dire.
Ibidem^ § 55. Narration vive. — Que les choses non-seulement se suivent, mais encore se tiennent ensemble.
Page 371, § 56. Négliger les petites choses.
Ibidem^ g 57. Brièveté dans les descriptions. — Imiter Homère, qui a tant évité de belles descriptions à faire. — Thucydide, dans la peste, n'a dit que le nécessaire. — Il fuit (J-es choses)^ mais les choses l'arrêtent.
Ibidem^ S 58. Il est permis d'être orateur dans les harangues.
Ibidem^ S ^9- Jugements, soit en bien ou en mal, doivent être Courts et circonspects. — Non pas comme Théopompe, qui semble plus un accusateur qu'un historien.
Page 372, g 60. Conter les choses peu vraisemblables, sans les appuyer.
Ibidem., § 61. Songer toujours à ce que la postérité dira de vous, bien plus qu'à des espérances pour le temps présent, qui sont courtes.
Ibidem., L'architecte du Phare songeoit à l'avenir, et non
pas à son siècle.
VIRGILE
Si, dans les études de Racine, les poètes grecs semblent avoir tenu la première place, les poètes latins cependant ne peuvent pas avoir été négligés. Le premier en date de ses chefs-d'œuvre tragiques, Andromaque ^ a été inspiré par quelques vers de Virgile. Dans plusieurs des passages les plus passionnés et les plus tendres de Bajazet et de Bérénice^ il s'est souvenu du quatrième livre de VEnéide. N'y a-t-il pas d'ailleurs une incontestable parenté entre le poète de Louis XIV et celui d'Auguste, ces deux génies harmonieux, élégants, doux et purs, dont le cygne est resté l'emblème? Que Racine ait aussi goûté particulièremeut Horace et Térence, et se soit nourri de leurs écrits, on n'en saurait douter. Térence, qu'il aime tant à citer dans ses lettres, Térence, si bien fait pour lui plaire par la vérité et la finesse de ses peintures, par sa profonde connaissance du cœur humain, était, il nous l'apprend luimême le modèle qu'il eût suivi de préférence, si, dans la comédie, il ne se fût pas borné à un seul essai. Le sel piquant, l'enjouement aimable, V urbanité d'Horace dans ses Epîtres et ses Satires, ne devaient pas moins le charmer. Dans les Odes du même poète, il trouvait une imitation des Grecs à la fois savante et inspirée, comme celle qu'il pratiquait lui-même, et il y reconnaissait sans doute et y goûtait fort l'élégance exquise, la perfection de langage, l'heureuse expression poétique, la hardiesse pleine de goût," qui furent au nombre des plus remarquables dons de son propre génie.
Les trois prêtes latins que nous venons de nommer ont donc été très-vraisemblablement annotés plus d'une fois par lui, suivant sa méthode ordinaire de travail. Nous n'avons cependant point rencontré de Firgile ni de Térence chargés de ses notes manuscrites. La Bibliothèque de Toulouse possède un Virgile qui a appartenu à Racine et porte sa signature. C'est un volume in-4'' qui a pour titre : P. Virgilius, cumveterum omnium commentariis et seleetis récent, notis Ex offic. Abr. Commelini.,.. 1646. Mais ce volume n'est pas annoté.
Voici la seule trace que nous ayons rencontrée des études de Racine sur Virgile. Il a fait quelques extraits de ce poète au commencement du même cahier d'oii nous avons tiré les Remarques sur les Olympiques de Pindare (voyez ci-dessus, p. i-55). Les Extraits de Virgile ont été pris dans les livres I, III et IV des Géorgiques . Dans les dix-neuf pages dont ils se composent, on ne trouve pas, à proprement parler, de notes, mais seulement quelques titres qui précèdent les citations, tels que : « Astres. — Dieux champêtres. — César. Dieu nouveau prince. — S'accommoder au terroir. — Deucalion. •— Été. — Pavots. — Diversité, etc. »
I. Pré/ace des Plaideurs, Voyez notre tome II, p
HORACE
A la suite des Extraits de Firgile, six pages du même cahier dont nous venons de parler renferment des Extraits d'Horace, qui sont accompagnés de brèves indications du même genre, parmi lesquelles il nous a paru qu'il n'y avait rien à recueillir. Ils appartiennent à seize des vingt-deux premières odes du livre I. Les vu^, viii^, x®, xvm^, xx*^ et xxi^ n'ont fourni aucun extrait.
Dans une Lettre sur quelques notes de Voltaire à la marge d'un exemplaire de Firgile, que Fontanes fit insérer dans le tome I du Mercure de France (i6 messidor an VIII), il parle d'un Horace annoté par Racine, sans désigner d'ailleurs l'édition. Nous n'avons pas rencontré l'exemplaire qu'il a eu en vue; nous devons donc nous borner à transcrire le passage de sa lettre (p. 94) où il en fait mention : a J'ai lu quelques-unes de ses notes {des notes de Racine) à la marge d'un Horace, qui avait passé entre les mains de son fils et de le Franc de Pompignan. On voit que le plus parfait des poètes ne l'était devenu qu'en méditant sans cesse, et dans ses moindres détails, tous les secrets du style poétique.
a II avait marqué plusieurs expressions d'Horace, comme propres à passer dans la poésie française. A côté de celle-ci : nigrurn pulvere [ode vi du livre I, vers 14 i5), il avait écrit noir de poussière, et ajoutait : « Cette expression a peut se transporter avec succès dans notre langue. » C'est dans ce même exemplaire qu'à la marge du passage si connu d'Horace [ode xix du livre I, vers 9 et 10) :
In me tota ruens Venus . ^ '\
Cyprum deseruit...^
on trouvait ce vers admirable de Phèdre {vers 3o6) :
C'est Vénus toute entière à sa proie attachée. »
Des deux notes citées par Fontanes, la première nous semble un peu sortir des habitudes de Racine; mais la seconde surtout nous étonne. Il est bien difficile de croire qu'il ait pu l'écrire avant la tragédie de Phèdre, et qu'il ait ainsi, quand il travailla à cette pièce , été chercher sur la marge de son Horace ce beau vers que prépare si bien celui qui précède :
Ce n'est plus une ardeur dans mes veines cachée.
Il faudrait donc plutôt penser qu'il a annoté l'exemplaire d'Horace dont on nous parle en un temps de sa vie où de telles études sont peut-être moins vraisemblables; et qu'il a pris plaisir à se citer lui-même, ce que nous ne voyons pas qu'il ait fait nulle part ailleurs. Le témoignage de Fontanes, qui
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avait vu de ses yeux cet exemplaire, n'est cepeadant pas récusable. Cet Horace annoté a existé et existe sans doute encore. Tiré de la bibliothèque de le Franc de Pompignan, son origine mérite toute confiance. Mais est-il impossible qu'on se soit trompé en attribuant à Racine des notes qui seraient d'un de ses fils? Nous n'affirmons rien, n'ayant pas nous-même vu le livre.
En un temps que nous n'avons aucun moyen de déterminer, mais que nous croirions volontiers n'avoir pas été fort éloigné de celui oix Racine, dans le cahier mentionné ci-dessus, recueillait les Extraits Horace en y joignant un petit nombre d'indications sommaires, il écrivait des notes, dont la plupart I ne sont guère plus développées, sur les marges d'un exemplaire des Œuvres du même poète. Le volume dont nous parlons est un petit in-8° d'une édition elzévirienne. Il a pour titre : Quintus Horatius Flaccus. Daniel Heinsius ex ernenddtissimis editionibus expressif, et repreesentavit . Editio nova. Ludg, Batav. Ex officina Elseviriorum, Acad. Tjpograph. M.DC.LIII. A la fin du j volume, au-dessus du mot Finis^ Racine a signé son nom, M. de Margency, I gentilhomme ordinaire du Roi, a écrit sur le feuillet de garde : « Ce livre a été V Horace du grand Racine; les notes sont de sa main. Il m'a été donné par son fils. » M. de Margency a lui-même ajouté quelques notes, mais elles se rapportent seulement à la i'* épître du livre I, Toutes les autres sont de Racine. Ce précieux volume appartient aujourd'hui à M. le duc de Broglie, qui a bien voulu nous en donner communication. Un grand nombre de vers y sont soulignés, et il y a certainement quelque intérêt à voir quels passages avaient surtout frappé Racine; mais il faut avoir sous les yeux le livre même, pour y chercher ainsi jusqu'aux moindres traces de l'étude que le poète en avait faite. Dans tous les volumes annotés par Racine, nous avons dû négliger l'indication des vers soulignés. Les notes écrites à la m irge de V Horace paraîtront, nous l'avons déjà dit, bien courtes, et quelquefois peu significatives. Nous en avons omis quelques-unes qui ne sont rien de plus qu'un seul mot, ou un nom propre. On trouvera que nous avons encore poussé l'exactitude assez loin; mais nous ne pouvions éviter de ce côté quelque excès, dès que nou5 voulions donner une idée de la méthode de travail suivie par Racine.
Livre I des Odes. — Ode iv, vers 19 et 20. Beauté fragile. Ode V, vers i. Femme volage.
Ibidem., vers i3-i6. Sage après le naufrage. Ode vr, vers 1-4. Il n'ose chanter des choses hautes. Ode VII, vers i5-i8. Se réjouir quelquefois. Od^ viii, vers 3 et 4- Amant oisif.
Ode IX, vers i5-24. Plaisirs de la jeunesse. Ode XI, vers 1-8. Ne point songer au lendemain. Ode XIII, vers 4- Jalousie.
Ode XVI, vers i5 et 16. Colère.
Ode XIX, vers 5-8. Amour'.
I . Dans cette mtme ode, le vers 9 : In me tota ruens Venus, est non-seu-
LIVRES ANNOTÉS
Ode XXV, vers i3-i5. Amour de vieille.
Ode XXX, vers 5-8. Compagnie de Vénus*.
Livre II. — Ode viii, vers i et suivants. Parjures des belles
Ibidem^ vers 5-8. Le parjure l'embellit (Barine).
Ibidem, vers 17-20. Belle fille. iV<* (nota).
Ode IX, vers 9. Larmes continuelles.
Ode XIII, vers i. Arbre funeste.
Ibidem, vers i3-20. La mort est imprévue.
Ibidem, vers 3o-32. Le peuple aime mieux les choses grandes en vers.
Ode XIV, vers i et 2. Les ans fuient.
Ibidem, vers 10-20. La mort ne s'e'vite point.
Ibidem, vers 21-24. H faut tout quitter.
Ode XV, vers i et 2. Abondance de bâtiments.
Ibidem, vers 10-20. Anciens Romains.
Ode xvT. Cette ode est toute admirable.
Ibidem, vers 17. Pourquoi de si grands desseins?
Ibidem, vers 33-4o. Les richesses ne donnent point le repos.
Ode XVII, vers 2 et 3. Il ne veut point survivre à Mécénas.
Ibidem, vers 21 et 22. Leurs astres s'accordent.
Ibidem, vers 3o-32. Sacrifices inégaux.
Ode XVIII, vers i et 2. Il est content de ce qu'il a.
Ibidem, vers 3i-33. Mort égale.
Ode XIX, vers 1-4. Bacchus enseignant.
Ibidem, vers 25-27. Plus propre aux jeux qu'à la guerre.
Ode XX, vers 9-12. Il devient cygne.
Ibidem, vers 21-24. Honneurs de la sépulture inutiles.
Livre III. — Ode m, vers 1-8. Constance
Ibidem, vers 17 et suivants. Junon se réconcilie avec les Romains.
lement un de ceux que Racine a soulignés, mais il a écrit à la marge : N. {nota.) Voyez ce que nous avons dit ci-dessus, p. 324, du vers 3o6 de Phèdre, que ce passage d'Horace lui a inspiré, et qu'il aurait, dit-on, cité à la marge d'un autre exemplaire.
I. Les huit odes suivantes, par lesquelles finit le livre I, sont sans notes; mais on voit par le grand nombre de vers qui y sont soulignés qu'elles ont été, comme les précédentes, étudiées avec beaucoup de soin. Parmi tous ces vers que Racine a ainsi recommandés à son souvenir, nous avons remarqué dans Vode XXXIII, ad Albium Tibullum , les vers 5-12, qui l'avaient peut-être assez frappé pour qu'il en ait fait son profit dans la conception de son plan à^Andi omaque :
Sic visum Veneri^ cui placet impares
animos suh juga ahenea
Sœco mittere cum joco.
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Ode III, vers 40-42. Ruines de Troie. iV« {nota).
Ibidem^ vers 53-56. Étendue de l'empire romain.
Ibidem^ vers 70-72. Muse trop élevée.
Ode IV, vers 9 et suivants. Enfance d'Horace.
Ibidem^ vers 20. Enlant liardi.
Ibidem^ vers 2 5-28. Les Muses l'ont protégé.
Ibidem^ vers 65. Forces sans conduite.
Ibidem^ vers 79 et 80. Amour puni.
Ode V, vers i et 2. Le tonnerre fait croire en Dieu.
Ibidem^ vers 29 et 3o. La vertu ne revient point.
Ibidem^ vers 4i"44- Constance de Régulus.
Ibidem^ vers 48. Illustre exilé.
Ode VI, vers 5. Humilité.
Ibidem, vers 17-20. Adultère, source de tous les désordres. Ibidem, vers 28 et 24. Jeunesse lascive. Ode VII, vers 19 et 20. Histoires scandaleuses. Ibidem, vers 29-82. Conseil à une femme. Ode IX. Renouement Ode X, vers 1-4. Reproches de cruauté.
Ibidem, vers 14. Pâleur des amants.
Ode XI, vers 9-12. Fille intraitable.
Ibidem, vers i3 et suivants. Puissance de Mercure. Ode XII, vers 3-5. Amour fait tout oublier^. Ode XIV, vers 14-16. Siècle tranquille.
Ibidem, vers 25-28. L'âge adoucit les esprits. Ode XV, vers i et suivants. Vieille doit se retirer. Livre IV. — Ode m, vers 1-9. Les poètes ne sont bons qu'à leur métier.
Ibidem, vers i3-i5. On l'estimoit {Horace) à Rome. Ibidem, vers 17-24. Action de grâce aux Muses. Ode IV, vers 5 et 6. Aiglon qui sort de son nid. Ibidem, vers 25-32. Bonne naissance.
Ibidem, vers 33 et 34- Bonne éducation. Ibidem, vers 49. Il fait parler Annibal. Ibidem, vers 57. Chêne battu.
Ibidem, vers 65-68. Piome devient plus forte,^ plus elle est attaquée. Ode v, vers 5-8. Présence du prince.
Ibidem, vers 9-1 3. Mère qui prie pour le retour de son fils. Ibidem, vers 17-24. Piègne heureux.
I. Ce^it-a-àvYe réconciliation. C'est Vode : Donec gratus eram. 1. Voyez dans Phèdre les vers 548-55o, que l'on pourrait regarder comme un souvenir des vers d'Horace.
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Ode VII, vers 9-16. Les saisons reviennent, et non pas la vie.
Ode VIII, vers i3-2a. Poëtes donnent rimmortalitë.
Ode IX, vers 9. Poésies délicates.
Ibidem^ vers 87 et 38. Juge sévère.
Ode X, vers 1-8. Aimer tandis qu'on est jeune.
Ode xni, vers i et 2. Belle devenue vieille.
Ibidem^ vers 9-12. L'amour fuit les vieilles.
Ibidem, vers 17-22. Belle changée.
Ode XIV, vers 1:1-1^. Vaillant capitaine.
Ibidem^ vers 41 et 42. Auguste est craint partout.
Ode XV, vers 4-9- Siècle heureux.
Ibidem^ vers 2 5-32. Oisiveté bien heureuse.
Livre des Epodes. — Ode i, vers 17 et 18. On craint moins de loin
Ibidem^ vers 3i-34- Il (Horace) est trop riche.
Livre I des Satires. — Satire i, vers i et suivants. Inconstance des hommes. — Chacun est mécontent de sa condition.
Ibidem^ vers 28-32. Chacun dit qu'il cherche le repos.
Ibidem^ vers 5i. Grand monceau d'or.
Ibidem., vers 65. Riche Adlain.
Ibidem., vers 84-87. Avare haï.
Satire 11, vers 1-6. Prodigue et avare.
Ibidem vers 11. Divers avis.
Ibidem., vers 24. Fuir les excès.
Ibidem f vers 53 et 54- Admirateur de soi-même.
Ibidem., vers 86-89. Acheter un cheval et lui couvrir la tête.
Ibidem., vers 1 27-1 33. Pris sur le fait.
Satire m, vers i-3. Chantres incommodes.
Ibidem^ vers 4-9- Homme inégal.
Ibidem., Yer& 23. On se pardonne à soi-même.
Ibidem, vers 25-27. Excuser les défauts de ses amis.
Ibidem., vers 29 et 38. Homme prompt n'est pas propre à la raillerie.
Ibidem., vers 33 et 34- Bel esprit malpropre.
Ibidem., vers 38-4© . On aime les défauts de sa maîtresse.
Ibidem., vers 43 et 44- Déguiser ceux de ses amis.
Ibidem., vers 96-98. Contre l'égalité des péchés.
Ibidem., vers io5. Origine des lois.
Ibidem., vers 124 et I25. Sage des stoïques.
Satire x, vers 8i-83. Plaire seulement aux honnêtes gens.
Livre II des Epîtres. — Épitre 11, vers 65-75. Vie de Rome
CICÉRON
Nous avons dit précédemment (p. 3) que le cahier des Remarques sur Pindare renferme, dans ses premières pages, des Extraits de Firgile, d'Horace^ de Pline Vancien et de Ciceron. Ces derniers Extraits, qui sont aux pages 44-5o de la première partie du cahier, appartiennent aux livres I et II des Lettres à Atticus. A la marge des passages cités, on trouve quelques indications somi maires, telles que celles-ci : a Homme inutile. — Amitiés pompeuses. — Vrai i ami. — Effort d'esprit. — Gens intéressés. — Caton. — Homme de néant, etc. » ' Louis Racine, dans une note sur la lettre que son père écrivait à Jean-Baptiste I Raciae, le 4 octobre 1692, dit, en parlant des Lettres à Atticus : a C'étoit son livre favori, et le compagnon de ses voyages. » L'exemplaire de ce livre I dont il est question dans la même lettre, étant en plusieurs tomes, ne saurait I être celui dont nous trouvons la description suivante dans la Notice de livres ! ayant appartenu à Mlle des Radrets ' : a M. Tullii Ciceronis Epistolse ad Atticum, ad M, Brutum, ad Quintum fratrem.... Paulus Manutius Aldi F. I Fenetiis, i54o, i vol. in-S", relié en veau. Louis Racine a écrit cette phrase sur le feuillet blanc qui précède immédiatement le titre : Cet exemplaire^ sur lequel mon père avoit mis quelques notes, a été ensuite rempli de celles de mon frère. J. B. Racine a écrit snr la couverture 70 noms de Romains dont Cicéron parle dans ces lettres. Après cette table est écrit : Joannes Racine decimo quinto Cal. Jan. i68g. Sur la feuille de titre est aussi écrit : Joannes Racine. Le volume est ensuite rempli de notes marginales des deux Racine; ces notes se composent de réflexions, de commentaires , d'explications, relatifs aux faits racontés dans ces lettres ou aux mœurs de ce temps, ou à l'interprétation d'expressions particulières ou obscures. » Ce même exemplaire est aussi mentionné ! dans le Ouèrard, et par M. Feuillet de Conches, à la page xxxiv du tome I j de ses Causeries d'un curieux.
Nous avons pu recueillir quelques notes de Racine dans deux volumes des Traités de rhétorique de Cicéron, appartenant à des éditions différentes. L'un de ces volumes est à la Bibliothèque impériale. C'est le tome I de l'édition qui a pour titre : M. Tullii Ciceronis Opéra. Ex Pétri Victorii castigationibus. Lugduni. Apud Seh, Cryphium^ i54o (in-8°). Sur la page de titre est la signature de Racine. Les iv Livres à Herennius qui sont en tête du volume n'ont pas été annotés, A la page 128 commencent les notes de Racine. Elles se rapportent au traité de l'Invention, au livre I des Dialogues de VOrateur {de Oratore)y et à VOrateur [Orator).
L'autre volume a fait partie, en 1868, d'une vente de livres faite par
Voyez ci-dessua, p
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M. Brunei, iïbraire. Il porte le n° i58 dans la première partie de son Catalogue. C'est le tome II des Traités de rhétorique de Cicéron dans une édition de Sébastien Gryphe, différente de celle dont nous venons de parler. En voici le titre : M. Tullii Ciceronis Rhetoricorum secundus tomus. Apud Seh. Gryphiuin, Lugduni, i546. Ce volume in-i6 a une reliure ancienne en maroquin rouge, avec tranches dorées. Il porte la signature de Racine, qui y a annoté quelques rares passages des livres I et II des Dialogues de V Orateur. Il y a aussi, dans ce même exemplaire, quelques notes sur le Brutus .
Nous commencerons par mettre sous les yeux du lecteur les notes de l'exemplaire in-8° de i54o.
De Itîventiotœ. — Livre I, chapitre ii*. L'éloquence a rassemblé les hommes. — De maître devenir égal.
Chapitre iv. Excellence de l'éloquence
Chapitre v. Aristote a servi à la rhétorique. Chapitre vi. C'est peu de donner des règles, il faut les savoir pratiquer.
Chapitres xiv, xv et xvi. Parties de l'oraison. — Exorde. — Moyens de gaigner la bienveillance des juges.
Chapitre xvii. Moyens de s'insînuer. — Commencer par quelque fable ou par quelque chose de surprenant.
Chapitre xviii. Exorde grave et sérieux. — Point d'élégance ni de fleurs affectées. — Défauts de l'exorde. Exordes vicieux.
Chapitre xx. Narration courte, claire et vraisemblable. Breveté
— Plusieurs sont longs qui pensent être courts. — Clarté de la narration.
Chapitre xxi. Vraisemblance. — Il faut quelquefois couper la narration, comme quand elle est odieuse. — Il faut faire la narralion à son avantage.
Chapitres xxii et xxni. Partition. — Parties de la division, Brevitas. Absolutio^ i. {c'' est -à- dire) comprendre tout ce qu'on dira. Paucitas, i. ne pas confondre les espèces avec le genre. Subdivision.
— Exemple de la partition dans V Andrienne .
Chapitre xxiv. Matières des arguments. Les personnes ou les affaires
Chapitre xxv. Arguments tirés de la personne. Chapitre xxvi. Matière d'arguments tirée des choses.
1. Nous indiquons les divisions de chapitres d'après l'édition Lemaire [Collection des classiques latins).
2. (c MM. de Port-Royal voulaient qu'on dît breveté. » [Dictionnaire de M. Littré, au mot Brièveté.)
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Chapitre xxxi. Induction. — Exemple de l'induction. — Socrate ne prouvoit que par induction.
Chapitre lv. Comment on excite la pitié: par l'intérêt commun
— S'adresser à des choses même inanimées. — Constance fait souvent plus de pitié que la consternation, — Les larmes sèchent bientôt.
Livre II, chapitre i. Zeuxis excelloit à peindre les femmes. — Zeuxis choisit cinq filles pour faire le portrait d'Hélène. — Tout ne se peut trouver en un seul.
Chapitre ii. Choisir le bon de chaque auteur, et ne s'attacher à aucun. — Tisias premier rhéteur. — Rhétorique d' Aristote. — Isocrate.
Chapitre in. Modestie de Cicéron. Chacun peut se tromper. Chapitre iv. Fin du genre judiciel, démonstratif et délibératif. Chapitres v et vi. Lieux communs pour les causes de conjecture.
— Les conjectures se prennent ou de la cause, ou de la personne, ou de l'action même. — H y a deux causes d'une action : impulsîo^ ratïoc'matio. — Comment l'accusateur doit pousser les conjectures de l'impulsion ou du raisonnement. — Comment il faut amplifier la force de l'impulsion et du raisonnement.
Chapitre vu. Ne pas considérer le succès, mais l'espérance du succès. — Montrer qu'aucun autre n'a dû ou n'a pu commettre l'action.
Chapitre viii. Comment le défenseur les doit diminuer {V impulsion et le raisonnement). — S'accommoder au fond du cœur de ses auditeurs.
Chapitres ix et x. Conjectures tirées de la personne : du nom; de la nature ; de la manière de vivre ; de sa fortune ; de l'habitude ; des inclinations ; du dessein ; des actions, et des paroles. — Regarder si la vie passée convient à l'action; s'il [f accusé) 3i des vices approchants de celui qu'on lui impute. — Si sa vie est innocente, l'accuser d'hypocrisie; ou bien dire qu'il y a commencement à tout.
Chapitre xi. Devoir du défenseur pour la personne. — Le défenseur doit appuyer beaucoup sur la vie passée, si elle est bonne.
LIVRES ANNOTÉS
— S'il y a quelques taches, les excuser. — Si elle est criminelle, dire qu'il s'agit d'une action, et non pas du passé.
Chapitre xii. Conjectures tirëes de l'action. — Lieu, temps, occasion. — Qualité de l'action. — Événement, comme la crainte ou la joie. — Suite de l'action.
Chapitre xiii. Conjectures communes à la personne et à l'action
— Ce qui a précédé l'action. — Dans l'action. — Après Faction. Chapitre xv. Lieux communs. — S'en servir rarement. — Ils
sont permis après une exacte discussion de quelque endroit de la cause, pour réveiller l'auditeur. — Les remplir d'éloquence. — Ils ne sont pas propres à toutes les causes ni à tous les orateurs.
Chapitre xvi. Quels lieux communs peuvent tomber dans une cause de conjectures
DiALOGi DE Oratore. — LivRE I, chapitre xxiv. Brigue.
Chapitre xxv. Qualités d'esprit. Prompt à imaginer, fécond à expliquer, ferme à se ressouvenir. — Qualités du corps. Physionomies rudes. Physionomies heureuses. — On remarque bien plus le mal que le bien.
Chapitre xxvi. On est difficile pour le plaisir. — On souffre plus facilement un méchant avocat qu'un méchant comédien. — Timidité de l'orateur. — On est impudent si l'on n'est timide. — Un méchant orateur est toujours impudent, quoiqu'il rougisse. — Pâleur et crainte de Crassus.
Chapitre xxvii. On ne réussit pas toujours. — On excuse dans les autres arts, mais non pas l'orateur. — Roscius n'a pas voulu jouer; ou il se trouvoit mal. — Sévérité que l'on a pour les fautes d'esprit.
Chapitre xxviii. Un maître renvoyoit ses écoliers, quand il ne leur trouvoit point de naturel. — Qualités de l'orateur. N"' (nota).
— Roscius. Il n'a jamais pu trouver de disciple qu'il pût souffrir.
— On appeloit Roscius tous ceux qui excelloient dans leur art. Chapitre xxix. Le principal est de plaire; et c'est ce qui ne se
montre point. — Raillerie honnête.
Chapitre xxxiv. Traduire. — Action. — Imiter les bons acteurs
— Mémoire locale. — Parler en public de bonne heure. — Lire
I. Le reste du traité de V Invention est sans notes, ainsi que les Topiques^ et le dialogue de la Partition oratoire.
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les poètes et les historiens, et tous les bons auteurs. — • Lieux communs. — Apprendre l'urbanité. C'est le sel*.
Orator. — Chapitres xii et xiii. Hérodote et Thucydide. — Fleurettes. — Isocrate.
TITE-LIVE
Nous avons parlé à la page io3, note 2, de notre tome V, d'un très-petil nombre de notes manuscrites sur Tite-Live. Elles sont d'une écriture qui n'est pas celle de la jeunesse de Racine; et comme d'ailleurs on les trouve sur un des feuillets de ses Fragments historiques^ ^ elles paraissent être du temps où il écrivait ces Fragments. Elles peuvent faire conjecturer (et c'est le seul intérêt qu'elles offi'ent) que Racine, lorsqu'il s'occupait de ses travaux d'historiographe, relisait les historiens anciens, pour étudier leur style, comparer, par exemple dans l'expression des choses militaires, leur langue à la nôtre, recueillir quelques pensées à son usage, peut-être préparer certains rappi'ochements. Il indique lui-même dans ses notes deux des pages de l'édition dont il se servait, et cette indication se rapporte à une édition de Francfort-sur-le-Mein {Francoforti ad Mœnum , apud Joannem et Sigismundum Feyerabendt, M.D.LXXniI"^) . Les quelques expressions et les quelques faits qu'il a notés étant tirés de sept pages seulement de cette édition (400-406), on peut croii'e que nous n'avons là qu'un fragment d'extraits nombreux qu'il faisait alors du même historien. Nous ne nous exagérons pas l'intérêt d'un si court fragment, mais précisément parce qu'il est fort court, nous croyons pouvoir le reproduire : « Moratores aut palantes. Tit Liv. 3. C'est ce que nous appelons traîneurs'*. — Intra bina castra^, en deux jours de marche. — Obsidionem sine certamine solvit^, fit lever le siège sans donner de combat. — Gens nata instaurandis reparandisque bellis — Munierunt Romana imperia ^. — Quses-
1. Au feuillet 197 recto du tome TI des manuscrits de Racine conservés à la Bibliothèque impériale.
2. Cette édition est, dit-on, la répétition exacte de celle de i568, publiée également à Francfort, chez les mêmes libraires. Racine a donc pu se servir de l'une ou de l'autre de ces éditions.
3. Page 400. Livre XXIV, chapitre xt,i. Nous citons la page d'après l'édition de Francfort, mais le chapitre d'après l'édition Lemaire,le Tite-Live in-folio de 1578 n'étant pas divisé en chapitres.
4. A la suite de traîneurs^ on peut lire, bien qu'ils soient effacés, les mots : « marauds de grande route. » Il y a dans le texte de Tite-Live : aut moratorum (qui peut venir ou de morator ou de moratus) aut palantium. Le latin morator est une des étymologies qu'on a proposées pour expliquer l'origine du français maraud. Est-ce pour cela que Racine avait rapproché les deux mots?
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tus ex alieno errore Jacilis, qiiem velut ex concessaî artis usa exercehant . Devineresses, p. 4o5'. — Partisans fameux^, p. 406. On ménageoit les gens d'affaires, ibid. »
1. Livre XXV, chapitre i. C'est ici, et dans la citation suivante, que Racine a lui-même indiqué les pages qui se rapportent à l'édition de 1578.
TACITE
Parmi les cahiers de Racine que possède la Bibliothèque impériale, on en trouve un qui contient des Extraits de Tacite^. Il est de format in-4° comme celui des Extraits de saint Basile, et a été relié dans un cartonnage semblable. Sur la couverture, Louis Racine a écrit cette note : « Extraits écrits par Jean Racine des auteurs latins qu'il lisoit à Port-Royal en i656. Il avoit alors environ quinze ans. » Il eût fallu dire : a II avoit environ dix-sept ans. » L'écriture de ces Extraits est très-belle, et comme moulée; celle des notes qui les accompagnent est plus courante et aussi plus fine. La date que donne Louis Racine à ce travail n'est pas de sa part une simple conjecture. On lit en tête des Extraits ce titre, qui est de la main de Racine lui-même : Taciti sententix illustriores . Excerptae anno i656. R. {Racine.) Il y a des passages tirés de chacun des douze livres qui nous restent des Annales (livres I-VI, et XI-XVI) et des cinq livres des Histoires. Après les Extraits des Histoires^ Racine a écrit : Nihil de Germania et Agricolae vita excerpsimus^ quia omnia in illis miranda, excerpenda et ediscenda. Les notes qui sont à la marge de ces Extraits ne sont que des espèces de têtes de chapitres, ou les pensées même de Tacite brièvement résumées. Quelques-unes sont en français, mais la plupart en latin. Ainsi dans les trois premiers chapitres du livre I des Annales : Adulatio ingénia deterit. — Metus et odium historias pestes. — Principatus affectatio. — Adulatores. — Tuta incertis prœferenda. — Legum pestes. — Filii regurn suhsidia dominationis, etc. Ces notes latines sont en général très-élégantes; celles que nous venons de transcrire suffisent pour faire voir que, dans cette étude, Racine s'attachait surtout à faire ressortir les lieux communs. Nous avons remarqué , dans le livre XIV des Annales, qu'il a très-fortement souligné ce passage du chapitre l : Libros exuri j'ussit, quaesitos lectitalosque, donec cum periculo parabantur : mox licentia habendi oblivionem attulit ; et qu'il a écrit à la marge : « Livres défendus, » seule note que l'on trouve sur les extraits de ce livre. Si Racine paraît avoir été particulièrement frappé de ce passage sur les précautions, plus dangereuses qu'utiles, des brûleurs de livres^ ne serait-ce pas qu'il le transcrivait dans le temps oii Lancelot avait deux fois jeté au feu, plus qu'inutilement, le roman ^Réliodore? Les Extraits des Annales ont i4i pages, ceux des Histoires 68 pages,
QUINTILIEN
Le même cahier où Racine a recueilli des Extraits de Tacite, renferme, dans sa seconde partie, des Extraits de Quintilien^ qui remplissent aSS pages. Ici encore la date du travail est donnée par Racine lui-même dans ce titre : Quintiliani sententiee illustriores. Excerptse anno i656. R. {Racine.) Ces extraits appartiennent à l'épître Au libraire Triphon et aux douze livres des Institutions oratoires. Les notes marginales sont du même genre que celles des Extraits de Tacite. Elles sont en latin, à l'exception de quelques-unes sur le livre X, qui sont en français. Une seule d'entre celles-ci nous a paru assez curieuse par le rapprochement littéraire dont Racine y a trouvé l'occasion. A la marge de ce passage du livre X (chapitre i) : Ennium, sicut sacros vetustate lucos, adorenius, in quihus grandia et antiqua robora Jam non tantam habent speciem, quantatn religionem ^ Racine a écrit : « Ronsard. Du Bartas. » En comparant ces deux poètes du seizième siècle au vieil Ennius, Racine ne les traitait pas trop mal. Cela pourrait faire croire que, tout en les jugeant surannés, il les goûtait un peu plus que bientôt après Boileau ne l'eût trouvé bon.
Ce qu'il y a de plus digne peut-être d'être remarqué au sujet de ces Extraits de Quintilien et de Tacite, c'est qu'étant bien authentiquement du temps de Port-Royal, ils nous apprennent qu'en i656, Racine, écolier depuis un an à peine dans cette studieuse maison, y avait déjà lu tout entiers, la plume à la main , deux auteurs que d'ordinaire au collège on ne connaît guère que par quelques fragments.
.1. Racine, vi
PLINE L'ANCIEN
Racine, dans ses Remarques sur V Odyssée (voyez ci-dessus, p. 56- 164), a plusieurs fois cité V Histoire naturelle de Pline, Nous avons dit qu'il faisait usage alors de l'édition in-folio de Lyon, i563. Sa signature se trouve aussi sur un exemplaire que possède M, le docteur Desbarreaux-Bernard, de Toulouse, et qui est d'une autre édition. C'est unElzévir de Leyde (i635), en trois petits volumes in-12. Cet exemplaire n'est pas annoté; inais le soin avec lequel il a été lu par Racine est attesté par les corrections qu'il a faites luimême d'un assez grand nombre de fautes typographiques.
Nous avons parlé ailleurs (p. 3 de ce volume) d'Extraits de Pline ^ancien que le cahier des Remarques sur Pindare renferme dans sa première partie, à la suite des Extraits de j^irgile et d'Horace^ et avant les Extraits de Cicéron. Racine a recueilli ces passages de Pline dans la Préface a Vespasien et dans les livres II, III, IV, V et Vil. Il les a accompagnés de quelques notes, dont plusieurs ne sont que des indications sommaires, par exemple, dans la Préface : « Cicéron. — Caton le jeune. — Écrits, — Esprit agissant. — Veilles, — Citer ses auteurs. — Pédant orgueilleux. » Nous remarquons surtout, parmi les passages cités par Racine, celui où Pline parle des Esséniens (livre V, chapitre xvii') : Esseni.... gens sola.... Tarn fœcunda illis aliorum vitse pœnitentia est. Ces Extraits sans doute sont à peu près du temps où Racine traduisait quelques pages de Josèphe et de Philon sur ces mêmes Esséniens (voyez notre tome V, p. 532-558); il devait être alors curieux de tout ce qui avait été anciennement écrit sur ces solitaires.
Nous omettons quelques notes très-brèves; il suffit d'en recueillir un petit nombre qui sont un peu moins sommaires. Racine traduit çà et là des passages , et mêle à ses traductions quelques lambeaux du texte latin.
Livre VII, chapitre 11. Pyrrhus avoit mi pouce, au pied droit, dont l'attouchement guérissoit les malades de rate ; il ne put être brûlé avec le reste de son corps. — 1\ j a. dans l'Inde des arbres si hauts qu'on ne les sauroit passer avec une flèche, et des figues si grosses, ut siib una feu turmse condantur equitum.
Ibidem^ chapitre vu. De l'infirmité humaine. — C'est mie pitié,
I . Racine indique lui-même ce chapitre d'après la division qui est celle des anciennes éditions, notamment de celle de Lyon (i563). Dans les indications de chapitres qu'on trouvera ci-après, nous continuerons à suivre cette même édition.
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et même c'est mie honte, de voir combien est vile l'origine du plus superbe des animaux, vu que l'odeur seule d'une lampe éteinte fait
avorter. His princ'ipiis nascuntur tjranni Tu qui te deum credis^
alïquo successu tumens , tmiti perire potuisti. Et même vous pouvez périr encore à moins, et par la morsure d'un petit serpent, ou, comme le poëte Anacréon, d'un grain de raisin sec, ou, comme le sénateur Fabius, d'un poil avalé avec du lait.
Ibidem, chapitre xxiii. De la patience. — Lyonne.... * n'a jamais découvert parmi les tortures Armodius et Aristogiton. Anaxarchus étant à la question pour un semblable sujet, se coupa la langue avec les dents, et la jeta au visage du tyran.
I. Leseiiic meretricis. Racine a traduit le mot meretrix par une expression que nous avons du passer, mais qui choquait moins alors qu'aujourd'hui, puisqu'on la trouve dans Y Amphitryon de Molière.
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Un exemplaire des OEuvres de Pline le jeune, portant sur les marges des notes manuscrites de Racine, appartient aujourd'hui à Mgr le duc d'Aumale, qui a bien -voulu nous en permettre l'examen, comme il nous avait gracieusement permis celui de son Eschyle. Voici le titre de ce précieux exemplaire : C. Plinii Csecilii Secundi Epistolx et Panegyricus, editio nova. Marcus Zuerius Boxhnrnius recensuit et passirn cnendavit. Lugd. Batav. Apud Joannem et Danielem Elsevir. M.DC.LTII. Sur le feuillet de titre est le nom de le Maistre, et au bas de la dernière page du volume celui de Racine.
Une note sur cet exemplaire se trouve, sous le n° 2267, dans le Catalogue de M. Cicogne, qui l'a possédé dans sa bibliothèque : « Le nom de M. le Maistre, y est-il dit, semble indiquer que Racine tenait ce volume d'un des deux solitaires de Port-Royal de ce nom, Antoine le Maistre, ou le Maistre de Saci. » Il s'agit vraisemblablement d'Antoine le Maistre, qui paraît avoir légué à son ancien élève quelques-uns des livres de sa bibliothèque'.
Les notes du volume ne sont pas toutes de la main de Eacine. Quelquesunes, particulièrement celles qui sont au crayon, sont d'une autre écriture, probablement de celle de le Maistre. Les unes et les autres sont fort courtes. Nous n'avons à reproduire ici que celles qui sont de Racine, en omettant les plus insignifiantes. Le Panégyrique de Trajan, dont quelques passages ont été soulignés, n'est pas annoté. Tout ce qui suit se rapporte donc aux Lettres,
Livre I. Lettre 11. Lïhellï quos emisimus dicuntur in manibus esse, etc. Il aimoit que son livre fût vendu.
Lettre viii. Il vtro qui benefacta sua verbis adornant, etc. Bienfaits reprochés. |
Lettre ix. Satïus est otiosum esse., quam nihîl agere. Il vaut
mieux être de loisir que de ne rien faire.
Lettre x. Vitse sanctitas summa, comitas par. Insectatur i>itia, non homines, etc. Honnête dévot.
Ibidem. llUteratissimas literas. Lettres d'affaires.
Ibidem. Jdfirmat etiam esse hanc jyhilosop/iise^ et quidem piddierrimam^ j partem, agere negotium publicum, etc. C'est être philosophe que de | faire sa charge. 1
1. Voyez ci-dessus, p. 178- Antoine le Maistre mourut en i658; Isaac le } Maistre (M. de Saci) seulement en 1G84. C'est bien avant cette dernière date i que Racine a dû posséder l'exemplaire de Pline.
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Lettre xiii. {En tête de la lettre.) Poètes qui récitoient.
Ibidem. Sed taiito magis iaudandi prohandique sunt, quos a scrihendi recitandlque studio hœc auditorum vel desldia vel superhïa non retardât. Boy. (Boyer').
Lettre xiv. Est ilU faciès liberalis.^ etc. Beau mari.
Lettre xvi. Neque débet operibiis ejus obesse , quod vivit. N"'
{nota). Grand personnage vivant.
Lettre xx. (Tb xév-pov ly/ateXiTce toîç àxpoto[jL£voi$.) 11 laisse un aiguillon à ses auditeurs.
Lettre xxiv. Nam mala emptio.^ etc. Acheter trop cher.
Livre V. Lettre xiii. {En tête de la lettre.) Lire ses ouvrages à ses amis.
Lettre xvi. {En tête de la lettre.) Mort d'une jeune fille. Ibidem. O triste plane acerbumque funus ! Mort précipitée. Ibidem. Pietatis totus est. Dévotion.
Lettre xvii. {En tête de la lettre.) Jeune seigneur qui se plaît à la poésie.
Ibidem. Gratulatus et fratri.^ qui ex auditorio illo non minorem pietatis gloriam, etc. Amitié de frère.
Livre VI. Lettre xv. {En tête de la lettre.) Poëte qui récite ses vers.
L.ettre xxiv. {En tête de la lettre.) Affection d'une femme envers son mari.
Lettre xxvii. Facilis inventio.^ non facilis electio. Il est aisé de trouver, et non de choisir.
Livre IX. Lettre xxiii. Exprimere non possum^ quam sit j'ucundum mihi., etc. Tendresse d'auteur.
Lettre xxvi. Nihil peccat., n'isi quod nihil peccat . Médiocre,
Ibidem. Ssepe accedere ad prœceps, etc. Sublime.
Ibidem. Maxime periculosa. Hardiesses.
Ibidem. Sed vide quanto major sit qui reprehenditur ipso reprehendente. Celui qui pèche ainsi est plus grand que celui qui le reprend.
1. Tel est le nom que désigne, avec une vraisemblance qui n'est pas loin de 1.1 certitude, l'al)réviati<)n Boy. Cette malice de Racine s'explique fort aisément. Boyer avait ti'ès-peu d'auditeurs pour ses sermons, comme pour ses pièces de théâtre; mais ses mauvais succès ne le décourage;iient pas : il les interprétait à sa manière, comme le prouve l'épîgramme aîtril)uée par quelques perscmnes à Racine (voyez notre toine IV, p. 2/19) :
Quand les })ièces rej)résentées
De Boycr sont peu (Véquentccs, etc.
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Les notes marginales de Racine sur VHistoire de la Barde, qui est écrite i en latin, sont, comme ses Fragments historiques, du temps où il rassemblait des matériaux pour son Histoire du règne de Louis XIV. Elles n'ont pas le même caractère que celles dont il chargeait les marges des classiques anciens. Il ne s'agissait plus d'un travail littéraire, d'une étude de style, d'une provision à faire; de belles pensées et de lieux communs. Comme dans Siri, dans Nani et autres historiens de la même époque, Racine recueillait dans la Barde les renseignements dont il se proposait de faire usage. Le soin avec lequel il a annoté ce livre semble, aussi bien que plusieurs de ses Fragments historiques, une preuve que le plan de S(m Histoire était assez vaste, et qu'il voulait y donner de longs développements, non-seulement à la partie du règne de Louis XIV dont il pouvait parler comme témoin oculaire, mais aussi au temps de la R.égence et aux troubles de la Fronde, qui sont le sujet du livre de la Barde, Ce livre a pour titre : Johannis Lahardsei Matrolarum ad Sequanam marchionis, Régis ad Helvetios et Rhœtos extra ordinem legati, de Relus Gallicis Historiarum lihri decem, ah anno i643 ad annum i652. Parisiis, apud Bionysium Thierry.... M.DC.LXXI (i volume in-4°)' L'exemplaire, relié eu v( au, sur lequel Racine a écrit ses notes, appartient aujourd'hui à M. Dubrunfaut, à qui nous devons | exprimer notre gratitude pour l'obligeance qu'il a eue de le laisser plusieurs jours entre nos mains. Il porte la signature de Racine sur le fenillet de titre, au-dessous de la vignette. Onze pages manquent. j
L'auteur de cette histoire, Jean de la Barde, marquis de Marolîes-sur-Seine, fut envoyé de France au congrès d'Osnabruck, puis ambassadeur en Suisse. Il ' parle de lui-même aux pages 189, 190 et 198 de son Histoire.
Racine ne s'est pas contenté de noter sur les marges les noms et les principaux faits qu'on trouve dans ce livre, comme on l'eût pu faire dans un sommaire ou dans une table des matières. S'il en avait été ainsi, rien de cette annotation manuscrite ne vaudrait la peine d'être cité. Mais il complète les renseignements de l'historien, donnant souvent des dates plus précises; il le critique et le juge quelquefois. Il signale les sources où il a puisé, ou renvoie à d'autres auteurs. On apprend ainsi qu'il prenait fort au sérieux son devoir d'histo- ' riograplie, ne négligeant aucune des histoires, aucun des mémoires de cette époque. Ses notes ont encore un autre genre d'intérêt. Lorsque Racine y traduit la Barde, il le fait dans un styl& précis, retrouvant avec une grande faci- j îité la véritable expression française sous les circoDlocutions du texte latin ; | et, dans plus d'un endroit, ces traductions méritent d'être recueillies pour ! l'histoire de la langue. En général, lorsque les notes qu'on trouve ici n'ont j rien de remarquable par l'expression, nous les avons i-ecueillies par la seule raison que les faits, les dates, ou les détails géographiques qu'elles renferment,
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n'ont pas été donnés par la Barde , mais ajoutés par Racine. Voilà les diverses considérations qui nous ont guidé dans le choix que nous avons dû faire entre des notes trop nombreuses pour être toutes reproduites ici. Nous indiquons les pages où se trouvent les notes que nous donnons, et nous citons du texte de la Barde ce qui est indispensable pour les rendre intelligibles.
Livre I (i643), pages 3 et 4- Armando Brezseo Clara-Clemcntia soror erat, Ludovico Borbonio Ang'iano nupta^ cul ah Richello avimculo
per nuptiarum pacta dos satïs ampla dicta Sed liomini ab Ipso
Rege coli atqiie observari siieto ea affinitas haiid tanti quant par
erat visa. Le cardinal de Richelieu ne prëtendoit pas que le mariage du duc d'Angliien lui eût fait plus d'honneur que de merveille.
Page 7. Chai'ignius operam dabat uti cum eo nîJiil de solita familiaritate.... remltteret . Id vero qiianto gravius animadvertebat Mazarinus, etc. Chavigny ne vouloit point changer d'air avec le Cardinal, ce qui lui déplaisoit.
Page 19. Rediit Régi ad memorlam Nuceriian Richelio plane deditum fuisse. Le Roi disoit que si le Cardinal se fût fait Turc, des Noyers auroit aussitôt pris le turban. Siri *.
Page 26. In eo principe (Ludovic© XIII) nullam magis virtutem quam
celeritatem laudaverim., qua ssepius (hostes) oppressi Re infecta
discedere impatiens animus properabat . Il {Louis XIII) alloit fort vite opprimer'* ses ennemis, mais il s'ennuyoit bientôt aussi.
Page 5i. Prima hostium munitio ordo palorum fuit., ab terra in majorem humana altitudinem prominentium* ; dein ab his leniter acclive ad oppidi fossam versus spatium **, id quoniam ad glaciei speciem politum est., glaciarium appellant. * Palissade. — L'auteur se trompe et ne connoît point ce que c'est que le glacis^.
Livre II (1644)? P^g^ 78. Visum.... administrés qui locupletiores in urbe erant., ab lis grandem pecuniam fœnore sumere. On veut contraindre les aisés de prêter de l'argent au Roi.
Page 106. Hoc (Nucerio) aida pulso nuper^ Mottœus nihil postea aperce pretii fecit. La Motte n'avoit plus rien fait qui vaille depuis la disgrâce de [des] Noyers.
Livre III (i645), page i34. Sed ut sestivorum tempus in Hispania maturum est,.., etc. Tout ceci est pris mot à mot d'un petit traité qu'on apf)elle : Conjuration sur la ville de Barcelone'^.
1. Cette note est une de celles où Piacine ne traduit pas le texte, mais y ajoute quelque chose. Plus haut déjà, à la page 5, il renvoie également à Siri.
2. On trouve ce latinisme dans Andvo?naque,\er9, 1209. Voyez notre tome II, page 10 1, note i.
3. Cette note se lit sous les ratures, malgré le soin avec lequel elle a été effacée, sans doute par Racine lui-même.
Nous n'avons pas trouvé cet écrit
LIVRES ANNOTÉS
Page l36. Igitur Pralinoplessius clrcumquaque oppidum castra
ponït — Siège de Roses, Voir les Mémoires du mar(^chal duPlessy'.
Page iSg. Noguera amnis*^ qui propius Camaras ** Sicorim subit. * Noguera Pallaresa^ à la différence d'une autre rivière appelée Noguera Ribagorcana , qui se décharge encore dans la Sègre , entre Lerida et Balaguer, au lieu que celle-ci se décharge entre Balaguer et Camaras. — ** Camaras sur la Sègre, proche de l'embouchure de la Noguère.
Ibidem. Nostri^ superato ab equitibus vado., jam uno agmine ad Ca^ maras contendere. Camaras avait été pris par Saint-Aunay peu de jours auparavant; mais les ennemis avoient brûlé une arche du pont, de l'autre côté de la rivière^.
Page i44- quse dudum Csesar Choiseulius Pralinoplessius ... etc. Le Plessy Praslin est fait maréchal de France, 14 juillet (i645).
Page 146. Tout cela^ est trop long et sent le gazetier.
Page i55. Id per hjemem fiebat., rem majoribus nostris insolitam, sed hac tempestate ab Suecis factitatam, queis ad septentrionem agitantibus remissiora in Germania frîgora videntur. Les Suédois ont inventé de faire la guerre en hiver, parce que leur pays les a accoutumés à de plus grands froids. ;
Pages i58 et iSq. Défaite de M. de Turenne à Mariendal, le 4® mai (1645). — Toute cette relation est copiée de V Extraordinaire de la Gazette.
Page i63. Bataille de Norlingue, le 3^ août (i645). — Tout ceci est pris de V Extraordinaire de la Gazette.
Page 168. Turena quid ex copia rerum optimum factu sît semper
agitans. Turenne va toujours au bien.
Page 177. Mort [de] des Noyers. Le 20^ octobre (i645).
Livre IV (1646), page 180. Les états de l'Empire s'opposoient à la satisfaction de la France. V[oyez] Siri, tome VI.
Page 182. Fabius Chigius^ Innocentii X. Pontifiais nuntius, et Ludovicus Contarinus Venetorum legatus,... Chigi, nonce d'Innocent X à Munster, étoit un peu favorable aux Espagnols, et Contarin, ambassadeur de Venise, n'étoit guère pour les François.
Page 204. Le cardinal Mazarin se fait surintendant de la conduite et gouvernement du Roi, et de Monsieur
1. Mémoires des divers emplois et des principales actions du maréchd du Plessy. Paris, C. Barbin, 1676, in-4°.
2. Ceci n'est point daus la Barde, dont Racine complète le récit.
3. Il s'agit du récit que fait la Barde du passage de la Coline en Flandre (1645) par l'armée du duc d'Orléans.
4. Racine avait d'abord écrit : « surintendant de l'éducation du R' i et de Monsieur. »
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Page 21 ï. Tranchée ouverte devant Orbitelle. i5 mal (1646). — L'arme'e navale d'Espagne est auprès de Cagliari, en Sardaigne.
Page 216. Tranchée ouverte devant Courtray. i4 juin (1646).
Page 222. La Reine avoit retenu pour elle la charge de Brézé, — Le 16 juillet (1646), furent registrées au Parlement les lettres patentes en faveur de la Reine, pour la surintendance générale du commerce et de la navigation de France.
Page 227. Eo Rupiguidonus ac Flexîus comités^ eo Teminius (le marquis de Temine), eo Nemerosîus (le duc de Nemours) et ipse Anguianus graviter vulnerati. La Rocheguyon, Flex et le chevalier de Fiesque, tués devant Mardick, à une sortie (ajoutez-y le prince de Marsillac) . Le duc d'Anguien blessé à la main.
Page 241. Turenne passe le Rhin à Vesel et se joint aux Suédois. Cette jonction se fait le 7 août (1646). — Il [la Barde) ne parle point de deux mille cavaliers qui abandonnèrent M. de Turenne, et se retirèrent dans l'armée de Wrangle. V[oyez] Mémoires de Chanut *.
Page 242. Rliainum Arcem. Rhain, sur la rivière d'Acha, assez près du lieu où le Leck se décharge dans le Danube.
Page 243. Hoc anno mortem obiit Gaspar CoUnius Castillonus equitum tribunus. Mort du maréchal de Chastillon, dès le 4 janvier (1646).
Livre V (1647), page 245. Ce sont eux {il s'agit de Paw et de Knuitz, députés des Provinces-Unies) qui avoient fait le traité d'alliance entre Louis XIII et les états, et ils n'avoient dès lors pour but que de forcer l'Espagne à faire la paix avec eux, et de se tirer d'affaire dès qu'ils pourroient.
Page 246. {En tête de la page.) Voir un petit traité : Motifs de la guerre d'Allemagne^. — {En marge.) Le cardinal de Richelieu avoit eu de la répugnance à s'engager dans cette guerre ; et ce fut Charnacé et le P. Joseph qui, pour leurs intérêts particuliers, l'y engagèrent.
Page 247. {En tête de la page.) Les ambassadeurs de France prennent pour interpositeurs entre la France et l'Espagne les dé-
1 . Les Mémoires et négocialions de M. Chanut, depuis Van i645 jusqu'en l655, ont été publiés à Paris^ en 1676, 3 volumes in-12.
2. Motifs de la France pour la guerre Allemagne ^ et quelle y a été sa conduite. Ce petit écrit, qui semble avoir émané de quelque source officielle, est une apologie de la politique de la France contre ceux qui l'accusaient d'avoir dans les guerres d'Allemagne trahi les intérêts de la religion catholique. Nous l'avons trouvé imprimé aux pages 402-487 du Recueil de plusieurs pièces servant à V histoire moderne, à Cologne, chez Pierre du Marteau, M.DC.LXIÎI,
I I volume in-12. Aux pages 458-46o, on raconte les faits dont il est question dans l'Histoire de la Barde (p. 245 et 246), le traité signé avec l'Espagne par les ambassadeurs de Hollande, Pavv^ et Knuitz.
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putes hollandois, qui les trahissent. — {En marge.) Chigi et Contarin, suspects aux plénipotentiaires de France, qui prennent les ambassadeurs de Hollande pour interpositeurs entre eux et les Espagnols. — Paw et Knuits les trompent, et en font plus tôt leur traité. — L'un étoit député de Hollande et d'Amsterdam; l'autre de Zélande, et gagné par la princesse d'Orange. — Tous deux ayant été choisis pour interpositeurs, donnoient avis de tout aux Espagnols, et retardoient notre traité pour mieux avancer le leur.
Page 248. Toute cette harangue {la harangue aux états ^ à la Haye., que la Barde attribue à Servien) est tirée de plusieurs articles que Servien présenta aux états, et qui sont imprimés *.
PageaSa. ^Brunus^ ingenio populari^aptissimoque fuco plebi faclundo. Portrait de Brun {ambassadeur d' Espagne) homme propre pour mettre le peuple de son côté.
Ibidem. Mémoire de Brun aux états. — Tout cela est imprimé, aussi bien que la réponse de Servien, dans le petit livre appelé la Pierre de touche^.
Page 2 59. Servianum inter et Brunum privatx fuere simultates,
hune illo spernente^ quod in aequo legationis jure cum Penneranda, sicut ipse cum Longavilla non esset. Servien haïssoit Brun, et le traitoit de haut en bas, parce qu'il n'alloit pas de pair avec Pegneranda, comme lui avec Longueville.
Ibidem. Huic omnia iiobilia.^ magnifica., excelsa fuere; Bruno vero vulgaris ac popidaris omnis ratio. Servien étoit haut; Brun réussissoit mieux auprès du public, et avoit les rieurs pour lui.
Page 265. Servien conclut le traité de garantie avec les Hollandois.— Traité de garantie avec les états, conclu et signé le 29 juillet(i647).
Page 269. Bavière^ rend Hailbron au Roi, Meminghen et Uberlingue aux Suédois, et on lui rend Raïn et Donavert, vers la fin de mars (1647).
Page 280. Gondé assiège Lérida. — Il ouvre la trancliée le 27 mai (1647).
1. En une pièce in-4° (s. 1. n. d.), qui commence ainsi : Le 22 mai de Van présent 1647, fust communiqué à MM. les estais généraux des Provinces Unies des Pays-Bas., par M. de Seraient, le mémoire et escrit contenant dixneuf articles, rapporté ci-aprez. On les trouve aussi dans la seconde édition du livre dont il est parlé dans la note suivante.
2. La Pierre de touche des véritables interests des Provinces Unies des Pays- Bas, et des intentions des deux couronnes de France et d' Espagne, sur les
traitez de paix à Munster (s. 1.) M.DC.L. Les deux lettres de Brun sont
données aux pages 27-39, et la réponse de Servien aux pages 40-80.
C'est-à-dire Maximilien, duc de Bavière
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I Page 291. Hic (Guisius), amori deditus ah natura^ huîc ita obsecutus
est, uti nuptlarum sanctïtatem ludibrio habuerit. Il {Guise) épousoit I pour se démarier aussitôt après. Comtesse de Bossut*. — I!
vouloit se démarier pour en épouser une autre, Mlle de Pons. Page 292. Il (3fichel Mazarifi) est fait cardinal, — non point à
la nomination de Pologne, mais du propre mouvement du Pape. Page 298. Arrivée de Guise dans Naples. — Il va cliez Gennaro
Anese. V[oyez] les Mémoires de Guise ^, d'où tout cela est tiré, ' Page 807. Les Allemands de son armée {de V armée de Turenné) ! se mutinent et ne veulent point le suivre, — 25 juillet (1647). \ fait mettre Rose en prison. — 5 août (1647). Turenne fait charger
les mutins et en tue trois cents. Le reste s'enfuit, I Page 3 14. Prétentions du Parlement, — De pouvoir corriger ou S supprimer les édits. — On en avoit vérifié un à la cour des aides. I Le Parlement ordonne qu'il lui soit apporté. — C'étoit Védit du \ tarifa qui étoit une imposition générale sur toutes les marchandises i et denrées qui entroient dans Paris. Voyez un petit livre intitulé : i Histoire des dernières guerres civiles ^, d'où tout cela est tiré mot à
mot.
Pages 3 16 et 317. In urbe sedes permultse Régi vectigales sunt^^
1. Guise l'avait épousée eu Belgique, comme le raconte la Barde.
2. Mémoires de Jeu M. le duc de Guise, Paris, E. Martin, et S. Mabrei Cramoisy, 1668, in-4°. Ils ont été plusieurs fois réimprimés dans le format j in-i2, à Cologne et à Paris, en 1668, 1669 et 1681.
3. Le livre dont parle Racine, et qui n'est pas un si petit livre, puisqu'il a 542 pages de format ia-8°, pour la première partie, et 352 pour la seconde,
I n'a pas pour titre : Histoire des dernières guerres civiles , mais : V Histoire du I temps, ou le Véritable récit de ce qui s'est passé dans le Parlement de Paris, j depuis le mois d'août 1647, jusques au mois de novembre 1648 (s. 1.), ! M.DC.XLIX. L'auteur est du Portail. 11 est difficile d'expliquer comment Racine ' a donné à ce livre un titre qui n'est, à notre connaissance, celui d'aucune des I éditions qui en ont été faites : à moins qu'on ne conjecture qu'il avait trouvé ; ce titre au dos de la reliure de l'exemplaire qu'il avait sous les yeux. Il est très-certain d'ailleurs qu'il ne s'agit pas d'un autre ouvrage. C'est bien à celuici que se rapportent les diverses citations que Racine fait de V Histoire des dernières guerres civiles. Elles sont tirées toutes de la pi'emière partie. Le passage qu'il indique sur les prétentions du Parlement et sur Védit du tarif est aux I pages 4 et 5 de V Histoire du temps. Un peu plus loin, il renvoie aux pages 82 j et 147 pour des passages que nous trouvons aux pages 81 et 144 (i^*^ partie) I àeVHistoire du temps : voyez plus bas les notes i et 3 de la page 849. Il s'est ! donc trompé, mais, comme on le voit, bien peu, dans l'indication des pages; j peut-être s'est-il servi d'une édition différente de celle dont nous avons donné I le titre. Cependant toutes les éditions que nous avons pu comparer à celle-ci I s'éloignent encore plus, pour la pagination, des indications qu'il donne.
Dans la censive du Roi. [Note de Racine
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qitarum videlicet în solo si/o sedificaudariim ipse aut majores ejiis oppicfanis facultatem dedere^ ea lege ut annuat'im perexigiium quldpiam pecnnlse^ censnm appellant, luilc pendeient^ etc. C'étoit une déclaration par laquelle le Roi mettoit en franc alleu toutes les maisons qui étoient dans sa censive, moyennant une année du loyer et du revenu qui lui seroit payée par les propriétaires.
Page 3i8. Monsieur a la petite vérole. — Et puis le Roi, qui est très-malade. — On craignoit que le duc d'Orléans ne se rendit maître de la personne de Monsieur, s'il venoit faute du Roi.
Livre VI (1648), page 821. Is (senatus) non sua magls quant rei
publlcœ causa s'ibi adm'inïstrorum consiUïs ohsistendum est arhltra-
tus — At v'ir'i principes^ et qiiœ lias sectabatur nobilium turba, ea uero,
more suo, commodis suis studebat Le Parlement songeoit au })ieii
public ; et les princes à leurs affaires.
Page 824. Toutes ces harangues * sont tirées de VHIstoire des dernières guerres civiles^ où elles sont mieux qu'ici.
Page 335. Sed in omnibus rébus ferme nimii homines sunt^ quod tamen in ulcisccndo quam in ignoscendo mintts offensionis habet; nam quos ultus fueris^ ab Us nihil ampUus mali meluas ; quorum vero vite peperccris., iis tuse insidiari copia est. Méchante maxime.
Page 338. Le Plessis attaque le retranchement des Espagnols. V[oyez] ses Mémoires.
Page 340. Le marquis de Ville attaque prê^s de Dertone, en chemin faisant.
Page 347. Adversum quos (Gallos) tomen JMaximilianus remittebat bellum gerere , si forte eo pacto Ludovicum pacatum habere posset. V[oye/-] VExtraord. (V Extraordinaire de la Gazette)^ p. 298.
Ibidem. Igitur Turenam copias Rhenum traduccre et cum Suecis conjungere jubet (Rex Ludovicus). Cette jonction se fait le 18 février (1648).
Page 354. Les édits sont portés à la chambre et à la cour des aides. — V[oyez] ces harangues^ dans V Histoire des guerres civiles.
Page 355. Ibi administri sensere quantum offendisscnt, ubi Rationum et T'ectigalium Curiis atque ipsi Magno Consilio novarn onnuse pecunise sclvendœ conditionem tulerant ; nam ut his hujus rei facultas in
1. Les harangues du chancelier Seguier, du premier président Molé et de l'avocat général Talon (p. 324 et 325 de la Barde). A la page 325, Racine souligne un membre de phrase dans la harangue de Talon, et écrit à la marge: a Cela n'est pas dans le fVancois. » — Voyez ces harangues dans V Histoire du temps, p. 34-45.
2. Celles qui furent prononcées à la chambre et à la cour des aides par les premiers présidents Nicolaï et Amelot. Voyez-les aux pages 65-74 de VHistoire du temps.
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î proximum novenniam foret^ unluscnjusque magi^tratus stipendia^ aut partent Jiorum Rex sibi retinere decrei>erat^ qua re maxime exasperati harnm Curlarum animi quse dlximus ea designaverunt . Sed istuc \ corrigere visum. Quamobrem Rex edixit^ etc. h'Histoire des G. C. {des ' dernières guerres civiles) prétend , au contraire, qu'ils publièrent i cette déclaration par malice, pour empêcher l'effet de l'arrêt du ! Parlement, puisqu'on rendoit aux Compagnies leurs gages, en révo- ' quant le droit annuel*. V[oyez] p. 82.
j Page 359. Harangue de Molé {à la Reine). Voyez-la dans VHist.
j (y Histoire des dernières guerres civiles^).
Page 3 60. On vouloit châtier le Parlement ; mais il falloit en venir à la violence. — On aime mieux leur permettre de s'assembler.— h^Hist. (VHistoire des dernières guerres civiles) dit qu'on
, espéroit qu'il arriveroit des inconvénients dans leurs assemblées.
;(Page) 147'. _ ^
i Ibidem. Les traitants étoient ceux qui avançoient leur argent au j Roi, pour lequel on leur abandonnoit les tailles et les autres impôts. ' — On appeloit cela emprunt, et beaucoup de gens du Parlement i étoient intéressés avec eux, parce qu'ils faisoient valoir leur argent j à gros intérêt.
j Page 374- vesperam inter duces consultatum. In cornu dextro
^novem equitum turmss aise fuere...^ etc. Disposition de son armée (de \ r armée de Coudé). — Cette relation (de la bataille de Lens) est tirée ! mot à mot de la Gazette.
I Page 379. \Gondius'\ homo potentix avidus, oui adipiscendse perturbatam quam pacatam rem publîcam malebat. Homme séditieux.
Ibidem. Longolio senatore. Longueil {président de Maisons). On l'appeloit Domine Petre.
|. 1. On lit à la page 81 de VHistoire du temps : « Ils commencèrent par un I artifice et une adresse subtilement inventée, pour empêcher l'exécution de l'arrêt et pour le rendre inutile. Ils firent pour cela une déclaration.... par lai quelle ils firent révoquer le droit annuel qui avoit été donné aux compagnies j souveraines, prenant pour prétexte que le Roi ne vouloit forcer personne d'ac- I cepter cette grâce, et qu'ayant retranché les gages aux trois compagnies souj veraincs, Grand conseil, Chambre des comptes et Cour des aides, au lieu du I prêt qu'ils avoient accoutumé de payer, sa pensée n'avoit point été de les obliger à des conditions qu'ils trouvoient trop rigoureuses ; et qu'ainsi il les mettoit dans les mêmes termes qu'ils étoient auparavant, [en révoquant] le droit annuel qu'il leur avoit voulu donner. »
Pages 1 36- 142 de VHistoire du temps
3. a Ils (les ministres) crurent qu'il seroit plus à propos de plier,... espérant que dans l'exécution des arrêts d'union, ils trouveroient sans doute des moyens pour embarrasser les compagnies. » (Histoire du tempsy p. i44»)
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Livre VII (1649), page 4o5. Condé et le maréchal de la Meilleraye vouloientque le Roi se retirât dans l'Arsenac.
Page 414. Le Parlement s'empare de FArsenac et de la Bastille.
Page 454- La survivance de Normandie promise à Longueville, avec le Pont de l'arche et le Ponteau de mer.
Livre VIII (i65o), page 5 00. Gondius vero ac N'igromonasterius noctu ad Mazarinum veiititabant. . Gondius mutabat vestem^ ac versicolore sagido militariter ornatus erat . Siri : en chausses grises et en manteau d'écarlate galonné d'or, l'épée au côté. — Monsieur le Prince pensa les surprendre tous trois avec le Cardinal, comme ils formoient le projet de son emprisonnement
1. Racine ajoute à la marge : a et Laigues. » Aussi dit-il plus bas : « tous trois [Gondiy ISoirmoustier et Laigues). »
2. Les notes de Racine finissent à la page 5i3 de VHistoire de la Barde. Il n'y en a aucune sur les livres IX et X. A la fin du volume, il y a un Errata^ que Racine a complété, en relevant quelques fautes d'impression qui n'y sont pas corrigées. Cela montre avec quel soin il avait lu cette Histoire.
DE L'ABBÉ D'AUBIGNAC
Racine a écrit quelques notes sur les marges d'un exemplaire de la première édition de la Pratique du Théâtre (Paris, chez Antoine de Sommaville, M.DC.LVII, I volume in-4°). Cet exemplaire est à la Bibliothèque de Toulouse. Les plus intéressantes de ces notes ont été recueillies par M. Félix Ravaisson, et publiées dans la livraison de novembre 1846 de la Nouvelle Revue encyclopédique. Quelques erreurs de l'abbé d'Aubignac sont réfutées par Racine. On remarquera surtout la critique qu'il fait d'un passage de la Pratique du Théâtre sur la Rodogune de Corneille. Nous l'cproduisons ici ces notes, en faisant précéder chacune d'elles du texte à la marge duquel elles ont été écrites, et que nous imprimons entre guillemets.
Page 145. « J'ai su d'un homme très-savant aux belles choses, et qui avoit assisté à la représentation du Pastor ^do^ en Italie,... que ce poëme dont la lecture ravit, parce qu'on peut la quitter quand on veut, n'avoit donné que des dégoûts insupportables — Nous voyons que les tragédies {des anciens) n'étoient environ que de mille vers, et encore de vers bien plus courts que nos héroïques. » — Comment peut-il dire que la lecture du Pastor fido ravit ? Il dit j dans cette page que les tragédies des anciens n'étoient environ que I de mille vers, et, dans la page suivante, il dit, avec bien plus de raison, qu'elles ont été jusqu'à seize cents vers. UOEdipe colonéen de Sophocle en marque jusqu'à dix-huit cent soixante.
Pages 167 et 168. « Il {Corneille) fait mourir Cléopatre par un poison si prompt, que Rhodogune en découvre l'effet, auparavant qu'Antiochus ait prononcé dix vers. Véritablement que Cléopatre ait été assez enragée pour s'empoisonner elle-même..., cela est I assez préparé dans tous les actes précédents...; mais que l'effet I du poison soit si prompt que, dans un espace de temps qui suffit à j peine pour prononcer dix vers, on l'ait pu reconnoître, c'est, à I mon advis, ce qui n'est pas assez préparé, parce que, la chose étant j fort rare, il falloit que Cléopatre elle-même, quand elle espère que I le poison la délivrera d'Antiochus et de Rhodogune, expliquât la force de ce poison, et qu'elle en conçût de la joie : vu que par ce
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moyen elle eût préparé l'événement sans le prévenir, etc. » — i L'embarras ne seroit pas moindre. Car quelle apparence que cette Cléopatre, après avoir dit que le poison fera mourir sur-le-champ celui qui le prendra, se puisse résoudre à en prendre elle-même la moitié, afin de porter son fils et Rhodogune à prendre le reste? , Elle aura lieu de supposer qu'elle mourra avant qu'ils aient le temps j de boire le reste de son poison. Ainsi on ne pourra plus dire ce I vers : j
Pour vous perdre après elle, elle a voulu périr';
et elle mourra bien plus légèrement qu'elle ne fait. C'est bien assez qu'elle se fasse mourir de gaieté de cœur, sans y être forcée (comme elle l'est dans l'histoire avec bien plus de vraisemblance), elle qui se doit fier sur l'amitié de son fils , et réserver sa vengeance à une autre occasion.
Page i86. « Cette espèce de poëme {le poëme dramatique nommé satyre) ne fut point reçu des Latins. »
SiMs deducti caveant, me judice^ Fauni'i^ etc.
Ne semble-t-il pas, par ce vers et les suivants, que les Latins avoient quelques poëmes semblables à la satyre ou pastorale des Grecs?
Page 224- Œ Sophocle qui naquit dix ou douze ans après la mort d'Eschyle. » — Comment peut-il dire que Sophocle est né dix ou douze ans après la mort d'Eschyle? Sophocle tout jeune a remporté le prix sur Eschyle, qui étoit déjà vieux; et ce fut pour cela qu'Eschyle sortit d'Athènes. 11 a pu lire que Sophocle étoit plus jeune de dix ou douze ans. .
TRADUCTION DE QUINTE-CURCE
I Aux feuillets 84-87 du tome II des manuscrits de Racine, conservés a la jiibliothèque impériale, se trouvent des Extraits des livres III et X du Quinte- Uirce de F augelas. Racine a fait de courtes remarques sur quelques-unes des hrases qu'il a recueillies dans cette traduction, si célèbre alors, et regardée comme n modèle de bon langage. Lors même que les citations ne sont accompagnées 'aucune note , il est facile de se rendre compte de ce qu'il y a jugé digne 'attention, surtout lorsqu'il souligne, comme il le fait presque toujours, les liots de la phrase qui l'ont frappé. C'est une étude sur la langue française qui quelque analogie avec celle des Lexiques de notre Collection. Tout ce que i.acine a écrit montre quelle science il avait des nuances les plus délicates de ptre langue; il est curieux de surprendre ici quelque chose du travail auquel 1 devait une telle science. Les secrets du génie restent cachés ; mais ce que le énie doit au travail, se révèle plus facilement.
I Racine a trouvé ces phrases de Vaugelas dans la première édition du Quinteurce, publiée après la mort du traducteur en i653 (Quinte-Curce ^ , de la vie
des actions d"* Alexandre le Grand, de la traduction de M. de Vaugelas....
Paris, chez Augustin Courbé M.DC.HIIy i volume in-4°). Une 3^ édition ; ce livre, très- différente de celle de 1 653, fut publiée en lôSg, dans le même irmat, et chez le même libraire, sur vne nouuelle copie de Vautheur qui a esté puuée depuis la première et la seconde impression. Patru ayant cette fois revu j travail de Vaugelas, il est impossible de savoir quelle part il faut faire à cei-ci dans les nombreux changements qu'on y remarque. Ces changements ont it disparaître de la nouvelle édition une partie des locutions et des tours que acine avait relevés. Rien n'indique cependant qu'il ait voulu noter d'un blâme es divers passages, qui ont fini par donner des scrupules à Vaugelas ou à Papi; mais, comme il s'est attaché surtout à ce qui lui paraissait insolite ou jès-hardi, il n'est pas étonnant que les corrections de lôSg aient si souvent pdifié les extraits mêmes qu'il avait choisis.
|Nous avons imprimé en italique les mots soulignés par Racine. Le chiffre pages est indiqué par lui dans son manuscrit 5 il se rapporte à l'édition de )53, et non à celle de iôSq, dont la pagination n'est pas tout à fait la même.
I . Quinte-Curce est l'orthographe du nom de l'historien latin, dans le titre ,e nous citons. Racine a écrit en tête de ses extraits : Quinte-Curse de Vaugef. Voyez notre tome I, p. 5 16, note 2.
LIVRES ANNOTÉS
On trouvera note, au bas des pages, les changements de l'édition de 1659 qui portent sur les expressions signalées par Racine.
Livre ITI, p. 207. Ce fleuve venant à ièpandre dans la plaine. j Page 208. Us ne faisoient pas mtmc jugement que lui de la { place. — Au jour préfix.
Page 209. Réduire en son obéissance.
Page 214. C'est merveille comme la fortune gâte et pervertit la nature.
Page 21 5. Le plus salutaire conseil qu'on lui eût su donner.
Page 222. Ce fleuve n'est pas si renommé pour la grandeur de son canal que, etc. — Il Répand dans un lit de gravier fort pur.
Page 223. Car outre que c'étoit un défilé, il se rencontrait que, etc. — Le chemin étoit rompu par Vaffluence des ruisseaux qui descendent du pied des montagnes *.
Page 226. Ayant fait entrer familiers^ et ses médecins. — Provoquer au combat. — Une mort prompte n^est meilleure qu'une tardive guérison.
Page 228. Ces lettres le mirent en une étrange perplexité.
Page 22g. Philippe, après l'avoir toute lue, i. (c^est-à-dire)\a. lettre.
Page 23o. Il lui présenta la main en signe de confiance^.
Page 233. Ayant été mis en délibération * si..., etc.
Page 2 34- Il n'y eut pas grand'peine à faire approuver un avis si raisonnable^. — Il étoit des premiers dans sa confidence. — Que cela le mettroit en haute estime.
Page 235. Il différoit de jour en jour, attendant de rencontrer l'occasion à propos^. — Un revers de fortune.
Page 236. Et qui l'étoient venus servir'. — En matière de guerre, la réputation fait tout.
Page 237. De téméraire, devenu sage tout à coup. — Tout cela n'étoit que paroles jetées en l'air avec plus de pompe que de vérité*.
Page 239. Cette armée, grande et mal ordonnée comme elle
1. Édition de iCSg : par la chute des torrents qui descendent des montagnes.
Ibidem : Il différoit toujours, attendant l'occasion
7. Ibidem : Et qui l'avoient suivi sur sa foi. — Dans l'édition de i653, il y a venu, sans accord, à cause de l'infiuitif qui suit le participe.
8. Ibidem : Ces paroles étoient magnifiques, s'il y eût ajouté les effets.
VAUGELAS
e'toit, teiioit une étendue de pays infinie. —~ Alexandre assit son camp et se retrancha au même endroit.
Page 240. Où faisant allumer force flambeaux, i Page 241. La fortune plus puissante que la raison ni la bonne i conduite * .
Page 242. Il est force que..., etc.
Page 243. Nicanor menoit l'aile droite, renforcé de Cenus, de Perdiccas, etc.
Page 244- Il déploya ses bataillons, lorsque peu à peu les monj tagnes vinrent à s'ouvrir. — Et la réverbération du cri dans les vallons, etc. — Alexandre faisoit à tous coups signe de la main'*, etc.
Page 246. La cavalerie des Perses se mit à charger furieusement \ l'aile gauche ^.
! Page 247. Il se jette au fort de la mêlée, — Se voyant donc for- I ces de combattre de plus près, les voilà tous l'épée à la main î Page 248, On se battoit corps à corps. — Ils combattoient de I pied ferme et main à main^ comme en un combat singulier. — Tout : recrus et harassés.
I Page 249. Ils enfoncent cet escadron et en font une cruelle boucherie.
Page 2 5o. Tant la peur est une passion insensée, de craindre même"..., etc.
Page 261. Les Thessaliens faisant manier leurs chevaux à toutes mains d'une grande vitesse..., etc. — Cette poignée de gens les alloit chassant devant soi^ comme des troupeaux de moutons. — Amyntas, autrefois lieutenant dAlexandre, et alors du parti contraire, s'étoit tiré de la mêlée etc.
Page 262. Non certes en gens qui fuyoient ^, mais faisant une I retraite honorable,
I Page 254. Tant il eut bon marché d'une si grande et si mémo- \ rable victoire.
i Page 2 58. La fortune n'avoit pas encore gagné le dessus de son ! esprit ^.
I. Édition de lôSg : La fortune plus puissante que toute la prévoyance j de ce prince.
I 2. Ibidem : Faisant signe de sa main. — Les mots « à tous coups » ont été ' supprimés.
j 3. Ibidem : La cavalerie des Perses chargea furieusement l'aile gauche,
4. Ibidem : Etant donc forcés de combattre de près , ils mirent tous l'épee ' à la main.
'). Ibidem : Tant la peur est insensée de craindre même.... 6. Ibidem : Amyntas s'étant détaché des autres, s'étoit retiré. I 7. Ibidem : ]\on pas en geus qui fuyoieat.
j 8. Ibidem ; La fortune ne s'étoit pas encore emparée de son esprit;
LIVRES ANNOTÉS
Page 259. Personne ne fut si osé de s'émanciper en la moindre cil ose ' .
Page 260. Ce petit enfant se mit à l'embrasser avec les deux mains , dont le Roi se sentit touché , et admirant son assurance . ., etc.
Page 261. Parménion se confiant en la bonne fortune de son roi. — Des paysans lui montrèrent le chemin et le rendirent le quatrième jour devant la ville.
Page 262. Ce malheureux prince en étoit venu à ce point que jusqu'aux plus vils et aux plus abjects des hommes se donnoient la licence de violer sa dignité.
Page 263. Ces sommes immenses d'or et d'argent, destinées pour Venir et ènement de cette effroyable multitude de gens de guerre ^, etc.
Page 264. Il n'y avoit pas assez de mains pour ravir un si ample butin.
Page 265. L'argent monnoyé se trouva monter à''..., etc. — Ayant encore en quelque révérence la majesté du Prince.
Livre X, page 727. Si grand peur. Ils eurent si grand peur..., etc
Page 728. Ce fut des clameurs^ partout le camp. — Deux participes actifs tout de suite^ dans un sens tout différent : <c Et étant assemblés, 1 prenant un truchement il leur parla..., etc. » j
Page 780. Ni pour tout cela il n'y eut point d'émeute. — Les ; soldats furent par brigades trouver leurs capitaines.
Page 782. On enX, grand'' peine. Abl. (Ablancourt^) dit aussi: «à grande peine. » — Il y avoit là des ambassadeurs de tous les coins \ du monde. i
Page 784. Ils furent au Palais tout espleurés {et ailleurs ' : « es- i plorée»). — Et faisant approcher ses familiers^. I
Page 735. A la fleur de son âge et de sa fortune. |
Page 787. Naguères leur ennemi. — Ils le regrettaient d'un véri- ; table regret^. j
1. Édition de ïôSg : Il eut un soin extrême d'empêcher qu'il ne se passât | rien qui lui pût déplaire. !
2. Ibidem : Ce petit enfant, sans s'étonner, l'embrassa, de sorte que le Roi, touché de son assurance..,.
3. Ibidem: Des richesses immenses éparses çà et là parla campagne, tout l'or et l'argent destiné pour le payement d'une si grande armée....
Ibidem : Ce furent des clameurs. I
6. Vaugelas avait pris pour un de ses modèles la traduction d'Arrien par i Perrot d'Ablancourt. 1
7. A la page 737. — 8. Édition de 1659 : ses confidents. 9. Édition de 1669 : Ils [le] pleuroient sans feinte.
VAUGELAS
Page 788. Après avoir perdu Darius, elles avoient trouvé qui les I avoit recueillies. — Et certes.
! Page 789. Un courage incomparable, non-seulement à l'égard des rois, mais * de ceux même qui n'ont excellé qu'en cela*. (* // na point répété : à l'égard.) — Cela étoit pardonnable à un jeune
} prince, et qui faisoit de si grandes choses. (// n'a point dit : à un
' prince jeune, et qui ) — Venger*. — Judicieux plus que ne por-
toit son âge. — Voici ce que sa fortune lui avoit apporté, de s'éga-
^ 1er aux Dieux.
j Page 740. Il semble avoir eu la fortune en son pouvoir et à son commandement. — Elle a borné sa vie au période * de sa gloire. Jblancourt met «au comble. ») — Naviger'^ {et Ahlanc. aussi). Page 742. Mais que d'attendre un roi..,, etc., c'étoit..., etc. — j Le fils de Roxane ou * de Barsine, lesquels..., etc. (* Il n'a point , répété : le fils).
I Page 744- Une urgente nécessité. — A quoi faire en venir aux j armes {pour « à quoi bon »)?
Page 745. Si vous cherchez un roi comme Alexandre, c'est ce I que vous ne trouverez jamais; si le plus proche à succéder,... etc. j [Il ne répète point : vous cherchez, et cela est mieux).
Page 746. // n''est point de mer qui excite plus d'orages.
Page 748. Ne cessoit à'' inciter le Roi à faire mourir Perdiccas,
Page 749. Courre fortune {pour dire a être en péril »).
Page 750. Ils se défioient les uns des autres à un point qu'on i n'eût osé parler ensemble, ni s'être accosté^ de personne, j Page 761. Et s'il ne tient qu'à cela que les affaires ne s'accom- { modent.
I Page 753. Bon Dieu^ {exclamation assez étrange en traduisant Q. i Curse)\ — Les Dieux béniront cette maison d'une postérité.,., etc. — Prendre au dépourvu ®.
Page 754. Dans l'espace d'entre -deux.
Page 755. Ils furent en branle de regagner la ville. — Il perdit et jugement et courage tout à la fois.
1. Édition de iGSq : Sa vaillance a passé non-seulement la vaillance des autres rois, mais de ceux-là même qui n'ont excellé qu'en cette vertu,
2. Racine a noté cette orthographe; lui-même écrivait vanger. Dans l'édi- I tion de lôSg, on est revenu à a vanger, »
3. Voyez ci-dessus, p. 20, note 2. - — Au lieu de « et navigé jusques sur la mer Océane, » on lit dans l'édition de lôSg : « et porté ses armes jusques sur l'Océan. »
4. Dans l'édition de 16.^9 : a ni s'accoster; » un peu avant : « et à un point. »
LIVRES ANNOTÉS. — VAUGELAS
Page 757. Perdiccas se tiendroit auprès du Roi, lieutenant général de ses armées' (// n'« point dit : « avec la qualité ou le titre »).
Page 758. Les chaleurs y font mourir plusieurs animaux qu'elles
surprennent en rase campagne D'ailleurs l'eau y est fort rare, et
encore les habitants la cachent..., etc. — Les Egyptiens qui avoient charge de l'embaumer à leur façon.
Page 760. En Alexandrie.
Une note, d'un autre caractère que les précédentes, a été écrite par Racine sur un exemplaire du Quinte-Curce de Vaugelas, publié en 1664, à Paris, chez Thomas Jolly (i volume in-12). Cette édition est, aussi bien que l'édition de lôSg, désignée sur le titre comme étant la troisième. Elle n'est en effet qu'une réimpression du texte de lôSg. L'exemplaire qui a fait partie de la bibliothèque de Racine appartient aujourd'hui à M. Léon Duval, qui a eu la bonté de nous le communiquer. La note unique de Racine est sur ce passage du livre VI, p. 3l3 : «Et Mpgalopolis dans l'Arcadie demeura feime dans le parti de !a Macédoine. » Racine a écrit à la marge : (c Ceci n'est point de Quinte- Curce, et il y a de l'erreur; car il est dit après, p. 3 17, que les Mcgalopolitains furent condamnés à payer six vingt talents. Comment auroient-ils été condamnés, s'ils fussent demeurés fidèles? »
I. Edition de lôSg : Perdiccas deraeureroit à la cour, et commanderoit l'armée qui accompagnoit le Roi.
REMARQUES
SUR L'ORTHOGRAPHE FRANÇOISE
j L'Académie françoise, au temps où Racine venait d'y entrer, avait fait im- \ primer, et distribuer évidemment à tous ses membres, une petite brochure in-4° de 6l pages, intitulée : Cahiers de Remarques sur V orthographe française pour estre examinez par chacun de Messieurs de V Académie^ (s. 1. n. d.). A la dernière p^ge de l'exemplaire qui paraît avoir été destiné à Racine, et qui est aujourd'hui conservé à la Bibliothèque impériale, on a écrit, à côté du mot fin : « M. Racine. » L'écriture de Racine se reconnaît dans quelques petites corrections typographiques, et ausâi dans deux observations qu'on trouve sur les marges de cet exemplaire. Nous allons transcrire ces observations. Elles sont assurément de peu d'importance; cependant l'orthographe a j son histoire; et, dans les éditions de cette collection, on a coutume de signaler ce qu'elle offre de remarquable chez les grands écrivains.
Page 7. Quand dans la composition du mot la préposition A est suivie
' d'vn G ou d\ne M, ces consones^ ne se doublent point Exceptez, pour
le G, les mots ou il est déjà double en latin, comme aggreger, aggres-
1. M. Marty-Laveaux a publié en i863 ces Cahiers de Remarques (Paris, Jnles Gay, i volume petit in-12), d'après la seconde édition. C'est aussi sur un exemplaire de la seconde que Racine a écrit ses notes. Elle a, comme nous le disons, 61 pages; la première en a 71. C'est l'historien Mézeray qui avait été chargé par l'Académie de rédiger ce traité. Son manuscrit est à la Bibliothèque impériale (fonds français, n" 9187) ; il avait été soumis à plusieurs des plus
I illustres membres de la Compagnie, Bossuet, Pellisson, etc., qui y ont mis leurs I observations. L'époque où l'Académie s'est occupée de ce travail sur l'orthographe est ainsi indiquée au haut du troisième feuillet : a Cet ouurage a esté commencé un lundy 14. d'aoust, et finy un jeudy 12. d'octobre 1673. » Racine avait été reçu le 12 juillet précédent. Est-ce parce qu'il était encore si nouveau à l'Académie que son nom ne se trouve pas sur la liste des membres (treize en tout) auxquels on avait demandé leur avis sur le projet de Mézeray? Cette liste est en tête du manuscrit, sur le feuillet qui précède le titre.
2. Dans ces deux extraits des Cahiers de Remarques et dans les observations qui les accompagnent, nous reproduisons l'orthographe de l'ancienne impres-
f «on et celle de Racine.
LIVRES ANNOTÉS
SEUR, AGGRAVER, EXAGGERER. — Je ne voudrois qu'un G à exagérer; et je sens quelque différence dans la prononciation à''aggreger^ et des autres où on prononce en quelque façon le double G, au lieu j qu'il me semble qu'on ne le prononce point du tout dans exa- \ gérer ' . i Pages 7 et 8. Toute autre consone que le G ou se double après j la préposition A. Exemple : abbatre, abbonner, abbreuver, abbre- | GER, abbreviation, abbrutir, etc . — Je mettrois tousjours abréger^ avec un B simple*.
1 . Bossuet, dans une observation qu'il a faite sur le manuscrit dont il est parlé dans la note i de la page précédente, dit, comme Racine, qu'il ne met qu'un g à exagérer, et qu'il en met deux à aggresseur^ aggraver. Voyez l'édition de M. Marty-Laveaux, Introduction^ p. xx.
2. Bossuet, dans l'observation que nous venons de citer, ne parle point d'abréger^ mais il dit au sujet d'un autre de ces doubles b : a abattre, quoi que nous fassions, l'emportera contre abbattre, »
LETTRES
NOTICE
Quelque vrai et quelque facile à prouver qu'il soit que, dans toutes les précédentes éditions des OEuvres de Racine , sa correspondance a subi d'innombrables mutilations et des altérations de toute sorte , nous éprouvons un certain embarras à emprunter pour le dire le langage même de nos devanciers. Ceux-ci en effet, si étrangement inexacts, malgré tous les moyens qu'ils avaient, aussi bien que nous, de transcrire fidèlement les lettres autographes, ont épuisé avant nous toutes les formules pour annoncer qu'enfin et pour la première fois le lecteur allait avoir sous les yeux un texte qui méritait toute confiance. C'est ce que nous avons déjà fait remarquer aux pages II, XV et xvi de Y Avertissement qui est en tête de notre tome I.
La première publication des lettres de Racine est due à son fils Louis. En livrant à l'impression, à laquelle elle n'était pas destinée, la correspondance intime de son père, évidemment Louis Racine a pensé que non-seulement son droit, mais son devoir était d'en retrancher beaucoup de passages, de corriger, de retoucher tout ce qui était ou lui paraissait écrit avec néghgence. Des expressions, des tours avaient vieilli : ne fallait-il pas les rajeunir? Ici quelque incorrection avait échappé à la rapidité de la plume : ne devait-elle pas être effacée? Tel détail était sans intérêt pour le public, et faisait longueur : le supprimer rendrait la lecture des lettres plus facile et plus agréable. Quelquefois tout s'arrangerait mieux en rapprochant des fragments de lettres diverses, pour en faire une seule. Dans la correspondance de la première jeunesse, la plume de Racine prenait des licences, et s'il était impossible d'expurger ces lettres de tous les traits de gaieté,
LETTRES
il y en avait quelques-uns cependant qui décidément étaient trop vifs, et que les scrupules respectueux d'un fils ne pouvaient y laisser. Voilà, sans nul doute, l'idée que Louis Racine s'était faite de ce qu'exigeait de lui le soin d'une mémoire vénérée. Ajoutons que, parmi les changements qu'il a faits, il y en a beaucoup qui ne s'expliquent pas, et qu'il apportait d'ailleurs quelque négligence à son travail. Son inexactitude, tantôt involontaire, tantôt préméditée, eût été sans remède pour toutes les lettres qu'il a publiées, et qui forment la plus grande partie de celles que nous possédons, s'il n'avait lui-même déposé à la Bibliothèque du Roi les originaux de ces lettres.
Luneau de Boisjermain, lorsqu'il fit son édition de 1768, pouvait rétablir le véritable texte d'après les autographes : il s'est contenté de reproduire le texte donné par Louis Racine.
L'éditeur de 1807, Germain Garnier, comprit que le travail était à refaire : il aimait l'exactitude, et elle lui était ici trèsfacile, puisqu'il n'avait qu'à transcrire fidèlement les lettres originales qu'il savait où trouver. Dans X Avertissement qu'il a mis en tête des Lettres de Racine (tome VII, p. 61-64) ? il déclare que, dans son édition, ces lettres « paraissent, pour la première fois, telles qu'elles sont, d'après les manuscrits autographes déposés à la Bibliothèque impériale, ou conservés par sa famille. » Cependant son texte, très-infidèle, donne le plus singulier démenti à des promesses si formelles. Comment supposer qu'il ait voulu induire le public en erreur? Voici plutôt ce que nous croyons vraisemblable : au lieu de ne s'en rapporter qu'à lui-même pour la révision des lettres pubHées par Louis Racine, il aura chargé de ce travail des personnes qui ne s'en sont pas acquittées avec assez de conscience. Le bénéfice d'une explication semblable doit s'étendre aux éditeurs des temps suivants, dont le texte ne vaut pas beaucoup mieux, et qui, sans doute avec la même bonne foi, ont tour à tour prétendu avoir comblé les lacunes et porté remède aux altérations des pubhcations antérieures. La partie la plus malaisée de la tâche de l'éditeur est celle dont Germain Garnier s'est le mieux acquitté. Il y avait dans la correspondance de Racine beaucoup de passages à éclaircir par des notes : celles que l'on doit à Germain Garnier, sans donner satisfaction sur tous les
NOTICE
points , ont été et seront toujours du plus grand secours pour tous les éditeurs venus après lui; c'est un travail fait avec grand soin, sur des renseignements que lui seul a eus à sa disposition, j Geoffroy, dans la Préface du Commentateur, qui est aux pages 43 et suivantes du tome Vil de l'édition de 1808, dit (p. 46) : « Nous rétablissons le texte dans toute sa pureté et dans toute son intégrité, d'après des manuscrits originaux de la main même de Racine; » et à la page 49 du même tome, dans une note sur X Avertissement de Louis Racine : « Je me llatte que le public me saura quelque gré de lui faire connoître les lettres de Racine telles qu'il les a écrites. »
Aimé-Martin, au tome VI de son édition de 1844, p. 3i, exprime dans une note, comme Geoffroy l'avait fait avant lui, son étonnement du peu de fidélité du texte de Louis Racine, lorsqu'on le confronte avec les manuscrits autographes, et affirme que le véritable texte « est rétabli dans la présente édition, ainsi que l'ordre chronologique. »
On voit que, l'un après l'autre, chacun de ces éditeurs s'est donné pour le premier qui ait complètement reproduit le texte des manuscrits; et cependant de l'édition de 1807 aux suivantes le progrès est assez faible. Dans la dernière de toutes, c'est-à-dire dans celle d'Aimé-Martin, qui a passé pour définitive, les passages des lettres de la jeunesse, qui, cette fois encore, ont été ou défigurés, ou entièrement omis, dépassent en nombre et en étendue ceux qui ont été rétablis pour corriger le texte de Louis Racine. Des phrases, des pages entières, chose à peine croyable, sont restées supprimées. Nous ne craignons pas d'encourir les mêmes reproches; car nous avons nous-même, suivant notre habitude, tout collationné scrupuleusement, et, en outre, soumis notre travail, pour plus de sûreté, au contrôle d'une seconde collation, dont a bien voulu se charger M. Cattant, ancien professeur de l'Université, dont le concours nous a été également utile dans la révision du texte des autres manuscrits de Racine.
. La première note de chaque lettre dira où l'on en trouve ! maintenant, quand nous le saurons, l'original autographe. Ceux qui sont conservés à la Ribliothèque impériale et les deux lettres, l'une de Racine à Roileau, l'autre de Boileau à Racine, qui sont à la bibliothèque du Louvre , ont été revus
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deux fois, comme nous venons de le dire*. La seconde des lettres écrites par Racine à la Fontaine, dont le manuscrit n'est point dans ces bibliothèques, a été corrigée d'après une copie de Louis Racine , que M. Auguste de Naurois a bien voulu | nous communiquer. Cette copie contient un assez grand nombre de vers qui étaient demeurés inédits, Louis Racine ayant jugé à propos de les supprimer, lorsqu'il publia cette lettre. !
La correspondance entre Racine et Boileau avait été depuis j longtemps donnée avec exactitude, particulièrement par M. Ber- j riat-Saint-Prix , dans son excellente édition des OEuvres de \ Boileau. Le texte des lettres de Racine à son fils aîné Jean- \ Baptiste avait été beaucoup moins altéré que celui des lettres i de la jeunesse; il était loin cependant jusqu'ici d'avoir été re- i produit dans toute sa pureté.
Trois lettres de Racine avaient été imprimées en 177 3 avec ! une lettre de le Franc de Pompignan à Louis Racine; une 1 seule de ces lettres avait trouvé place dans les précédentes I éditions des OEuvres de notre auteur; les éditeurs l'avaient j prise ailleurs que dans cette impression de 1773 : ils ne connaissaient pas le petit volume où elle avait été publiée, avec les deux autres que nous sommes les premiers à joindre aux OEuvres; ceux qui possèdent aujourd'hui les autographes de ces deux dernières, les regardaient eux-mêmes comme inédites.
C'est pour la première fois aussi que , dans une édition des Œuvres de Racine^ auront été données les lettres que M. l'abbé Adrien de la Roque a publiées en 1862. Son texte, que M. Adolphe Régnier fils est allé revoir sur les autographes i qui sont conservés à la Ferté-Milon et à Soissons, dans la fa- | mille de Racine, a été trouvé très - exactement conforme à ces I manuscrits, jusque pour l'orthographe, que M. l'abbé de la Roque a fidèlement reproduite. Nous faisons remarquer ce dernier caractère de son édition, parce qu'elle conserve par là une valeur particulière. Nous avons dû, pour nous, suivre dans le texte de ces lettres, comme dans celui de tous les écrits de Racine, la règle différente que nous nous sommes faite pour l'orthographe de notre édition.
I. Voyez sur les originaux des lettres, comme sur les manuscrits de Racine en général, la Notice bibliographique.
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En un point, nous nous sommes beaucoup e'carté de l'e'dition de M. l'abbe' de la Roque. La manière dont il a suppléé les dates qui manquent à la plupart des lettres publiées par lui nous a fréquemment paru devoir être réformée. Le plus souvent Racine ne datait ses lettres que du jour de la semaine, ou de ce jour, du quantième et du mois, très-rarement de l'année. Dans toute sa correspondance, nous avons étudié avec soin les indices de la véritable date de chaque lettre, sans accepter de confiance celle qu'avaient adoptée nos devanciers. Quand la date que nous proposons peut être contestée, nous ne manquons pas de dire qu'elle est incertaine; pour la plupart des lettres, il ne nous a paru y avoir aucun doute. Toutefois, nous avons toujours enfermé entre crochets les dates qui ne sont pas dans les autographes.
L'annotation de la correspondance de Racine laissait beaucoup encore à désirer dans les précédentes éditions. Nous i nous sommes efforcé de donner des éclaircissements sur tous ! les passages qui en demandaient. Les plus difficiles à expliquer complètement sont ceux où il est question de parents et d'amis qui n'ont laissé aucune trace dans l'histoire. Nous avons pu connaître la plupart d'entre eux par une comparaison attentive des différentes lettres, et par les nombreux actes de baptême, de mariage et d'inhumation que nous avons nous-même relevés sur les registres de la Ferté-Milon, et qui nous avaient été déjà d'un grand secours pour notre Notice biographique .
Nous croyons avoir, la plupart du temps, débrouillé cette nombreuse parenté de Racine; quelquefois cependant un peu d'incertitude ne pouvait être évitée : il y a, comme l'on verra, quelque danger de confusion, au milieu de tous ces oncles, tantes, cousins et cousines, qui portaient le même nom.
Louis Racine avait formé des recueils distincts de la correspondance de Racine avec ses amis de jeunesse, puis avec I Boileau, puis avec son fils Jean-Baptiste. C'est ainsi qu'on a I adopté dans les plus anciennes éditions des lettres de Cicéron, ! et conservé depuis dans la plupart des réimpressions, certaines I divisions auxquelles ont été donnés des titres plus ou moins i exacts.
j Les éditeurs de 1807 ont partagé la correspondance de Ra-
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cine en six recueils : i** ses lettres aux amis de sa jeunesse; 2*» sa correspondance avec la Fontaine; 3*^ sa correspondance avec Boileau ; 4** ses lettres à son fds aîné ; 5<* ses lettres à diverses personnes; le sixième recueil est composé de lettres écrites à Racine, ou à son sujet, par des personnes célèbres de son temps.
GeofTroy et Aimé-Martin ont, à de légers changements près, suivi le même plan.
La correspondance avec la Fontaine, dont il ne reste que trois lettres, n'aurait point dû, ce semble, former de division distincte; mais les lettres de jeunesse ont véritablement un caractère particulier et se classent bien à part par leur date; la séparation même de la correspondance avec Boileau et de celle qui s'adresse à Jean-Baptiste Racine peut sembler assez naturelle, quoique dans l'ordre chronologique elles se trouvent mêlées. Nous aurions donc pu être tenté de nous conformer à un usage depuis longtemps consacré , en nous contentant de le modifier légèrement; mais les lettres publiées par M. l'abbé de la Roque auraient exigé une nouvelle division : de ces lettres les unes appartiennent au temps de la jeunesse de Racine, les autres ont été écrites plus tard, quelquesunes jusque dans les dernières années. Leur classement à part eût peut-être été arbitraire ; en général, toutes ces divisions en Recueils ont plus ou moins ce défaut. En rangeant d'ailleurs toutes les lettres, sans distinction, dans l'ordre des dates, les éclaircissements qu'elles tirent souvent les unes des autres s'offrent plus aisément. C'est donc dans cet ordre que la fin de ce volume et le volume suivant vont les présenter au lecteur. Nous ne donnerons séparément que quelques lettres qui ne sont ni de Racine, ni adressées à Racine, mais qui ont été écrites à son sujet. Au surplus, nous n'avons fait que suivre la règle adoptée pour toutes les correspondances dans la Collection des grands écrivains de la France.
Ce que l'on trouvera ici d'entièrement inédit n'est pas très-considérable. On a lieu de s'étonner qu'outre les lettres qui avaient été conservées dans la famille de Racine, et que M. Adrien de la Roque a publiées, il n'en ait point été découvert un certain nombre depuis les dernières éditions des OEuvres de Racine. Sa correspondance a été sans nul doute
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très-étendue; et parmi ses correspondants il faut vraisemblablement compter beaucoup de personnes illustres de son temps. Il n'est pas croyable que toutes ces lettres aient été détruites ou perdues. Comment se fait-il donc que les fLimilles qui doivent les posséder ne les produisent pas ? Il est particulièrement difficile à expliquer que nous n'ayons presque aucune lettre des années qui ont été les plus brillantes de la vie de Racine et ont vu naître tous ses chefs-d'œuvre dramatiques profanes, depuis Andromaque jusqu'à Phèdre : elles ne seraient certes pas les moins intéressantes pour sa biographie.
Fréron, dans son Année littéraire (1758, tome II, p. 19), cite une lettre très-digne d'attention que lui avait adressée , vers 1751 ou i753, Charles-Louis de la Fontaine, petit-fils du fabuliste, né le 25 avril 1720, mort le i5 novembre 1757. i Lorsqu'il écrivait à Fréron, Charles-Louis de la Fontaine était dans le comté de Foix, où il surveillait l'administration des ; biens du marquis de Bonnac, dont il était le secrétaire et ï l'ami. « Croiriez-vous, disait-il dans la lettre citée par \ Année I littéraire^ que j'eusse trouvé au pied des Pyrénées des lettres de mon grand-père ? J'en ai sur ma table quelques-unes en vers et en prose. Outre cela, j'ai environ cinq cents lettres de Racine^ quarante de Mme de la Sablière..., enfin des lettres ! de tous les illustres du règne de Louis XIV, depuis 1676 jusqu'en 1716. » M. Rathery, dans Y Amateur d autographes (i5 avril 1862), a signalé cette lettre, qui semblait oubliée depuis longtemps. Il avait lui-même provoqué une enquête, qui pouvait mettre sur la trace d'un trésor un moment entrevu, puis laissé de côté avec tant de négligence. Le petit-fils de la Fontaine, quelque incroyable que puisse paraître un tel nombre de lettres inédites, n'avait pu vouloir en imposer ridiculement, lorsqu'il affirmait les avoir sur sa table. On a moins de I peine à croire à l'insouciance héréditaire qui l'aurait laissé I s'endormir à côté de ces richesses placées sous sa main. On s'explique très-bien que dans les archives du château de Bonnac, qui est à une lieue de Pamiers, il ait pu trouver des lettres de Racine; car on sait qu'un Bonnac avait été lié avec notre poète, dont il avait protégé le fils aîné auprès de son oncle M. de Bonrepaux. Encouragé par toutes ces considérations, M. Rathery s'était adressé à l'abbé Santerre, grand J. IIacink. VI 24
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vicaire de Pamiers, qui se chargea de faire des recherches \ dans les archives de Bomiac, de Foix et de Pamiers. Ces recherches ne purent faire découvrir la correspondance qu'avait vue Charles-Louis de la Fontaine. Toutefois la réponse de l'abbé Santerre , que depuis la mort a enlevé , ne paraissait pas à M. Rathery exclure toute espérance. Il pouvait donc y avoir lieu à de nouvelles tentatives : regardant comme un devoir pour nous de les faire, nous avons eu recours à l'obligeance d'une personne qui est particulièrement en état d'en assurer le succès. M. Orliac, archiviste du dépar- ; temenl de l'Ariége, avait été mis au courant par M. l'abbé i Santerre de toutes les investigations déjà commencées; à notre ; prière, il a bien voulu les continuer; et quoiqu'elles n'aient, ; jusqu'au jour où nous écrivons cette Notice j amené aucun résultat, il nous promet de ne point se décourager, mais, il faut i l'avouer, sans se flatter beaucoup d'être plus heureux quej M. l'abbé Santerre. i Nous avons peine à croire, pour nous , à la perte irrévocable des cinq cents lettres de Racine. Quelques-unes au moins d'entre elles, et d'autres aussi venues d'autfe part, reparaîtront peut-être quelque jour, soit (nous voudrions bien l'espérer) avant que nous ayons achevé cette édition, soit plus tard. C'est surtout quand il s'agit d'une correspondance qu'on ne peut jamais prétendre avoir donné une édition complète et dé- Imitive,
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t. — d'ajxtoiine le maistre a RACIWE^ ~"
Ce 21 de mars [i656^].
Mon fils, je vous prie de m'envoyer au plus tôt VJpo-
Lettre i (revue sur l'autographe, conservé a la Bibliothèque impériale), — I. On a déjà vu ce billet d'Antoine Arnauld aux pages 2IO et 211 de notre tome I, dans les Mémoires sur la vie de Jeaa Racine; mais à la note i de la page 211, nous avons annoncé que nous en donnerions le texte conforme à l'autographe : il avait été un peu altéré par Louis Racine. L'éditeur de 1807 l'a rétabli exactement.
I 2. Lorsque, en i656, Arnauld, contre qui la Sorbonne préparait ! sa censure, se fut retiré « dans un logis en un quartier de Paris, . . . I M. le Maistre et M. Nicole vinrent aussi s'y renfermer, » dit Fon- ! taine dans ses Mémoires, tome II, p. 112. Ce logis était au faubourg Saint-Marceau, chez M. le Jeune (voyez la Fie de Messire Antoine Arnauld, par Larrière, tome I, p. 164); et c'est de là I que le Maistre écrivit à la Mère Agnès une lettre insérée au Supplé- I ment du Nécrologe de Port-Royal, p. 268, lettre qui donnerait à I croire qu'il ne quitta cette retraite que pour rentrer à Port-Royal. Cependant Louis Racine (Mémoires, p, 210 de notre tome I) dit que le billet adressé en i656 au jeune Racine fut écrit de Bourg- Fontaine, où était une chartreuse, voisine de la Ferté-Milon, qui avait autrefois servi d'asile à quelques-uns des solitaires de Port- Royal, dans les premiers troubles de leur abbaye. Comment Racine aurait-il pu envoyer si loin à M. le Maistre, qui se cachait, tant de gros volumes? Il est permis de douter que Louis Racine parlât d'après de sûres informations.
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logie des saints Pèrcs^ qui est à moi, et (jui est de la I. impressioD. Elle est reliée en veau marbré, in-4. J'ai reçu les cinq volumes de mes Conciles que vous aviez fort bien empaquetés. Je vous en remercie. Mandez-moi si tous mes livres sont au château '^, bien arrangés sur des tablettes, et si tous mes onze volumes de saint Chrys\ [C hrjsostome) y sont, et voyez-les de temps en temps pour les nettoyer. Il faudroit mettre de Feau dans des écuelles de terre où ils sont, afin que « les souris ne les rongent pas. Faites mes recommandatioïis à Mme Racine ^ et à votre bonne tante ^, et suivez leurs conseils en tout. La jeunesse doit toujours se laisser conduire, et tâcher de ne point s'émanciper. Peutêtre que Dieu nous fera revenir où vous êtes. Cependant il faut tâcher de profiter de cette persécution, et de faire qu'elle nous serve à nous détacher du monde, | qui nous paroît si ennemi de la piété. Bonjour, mon] cher fils. Aimez toujours votre papa, comme il vous aime. Écrivez-moi de temps en temps. Envoyez-moi aussi mon Tacite in-folio. j
Suscription : Pour le petit Racine, à Port-Royal.
3. \J Apologie pour les saints Pères de V Église, défenseurs de la grâce de Jésus-Christ , écrite en ï65o par Antoine Arnauld.
4. Le Maistre parle sans doute du recueil qui a pour titre: Con-i cilia generalla et proinncïalia Cologne, i6o5, 5 volumes in-folio, j
5. Au château de Vauraurier, que le duc de Luynes avait fait bâ-; tir près de l'abbaye de Port-Koyal des Champs. l
6. Marie des Moulins, religieuse à Port-Royal, veuve de Jean Ra-i cine, grand -père de notre poëte. Voyez la Notice biographique, p. 2, II, 12 et 55.
7. Agnès de Sainte-Thècle Racine, qui avait fait profession eiij 1648 à Port-Royal. Ne'e au mois d'août 1625, elle mourut eii) mai 1700. Voyez la Notice biographique^ p. 4.
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DE RACINE A l'aBBÉ LE VASSELR
Ce jeudi au matin [î659 ou 1660^].
Je vous envoie mon sonnet. C'est à dire un nouveau I sonnet; car je l'ai tellement changé hier au soir, que j vous le méconnoîtrez. Mais je crois que vous ne l'en ! approuverez pas moins. En effet, ce qui le rend mé- I connoissable est ce qui vous le doit rendre plus agréable, 1 puisque je ne l'ai si défiguré que pour le rendre plus j beau et plus conforme aux règles que vous lui^ prescri- I vîtes hier, qui sont les règles mêmes du sonnet. Vous I trouviez étrange que la fin fût une suite si différente du
commencement. Cela me choquoit de même que vous.
Car les poëtes ont cela des hypocrites, qu'ils défendent I toujours ce qu'ils font, mais que leur conscience ne les
laisse jamais en repos. J'en étois de même. J'avois fort
bien reconnu ce défaut, quoique je fisse tout mon pos-
Lettre 2 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — i. Sur l'abbé le Vasseur, voyez la Notice biographique^ p. 28-32.
2. Cette lettre, dans le recueil de Louis Racine, est ainsi datée : A Paris, le 8. septembre 1660; mais seulement : Ce jeudi au matin., dans l'autographe. Le 8 septembre en 1660 était un mercredi, et non un j. jeudi; la date donnée par Louis Racine n'est donc pas exacte, et I semble avoir été choisie au hasard. Si le sonnet adressé au cardi- ; nal Ma/arin célébrait, comme on l'a conjecturé, la paix des Pyrénées, conclue au mois de novembre iGSg, la lettre est probablement de la fin de cette même année ou plutôt du commencement de l'année 1660, ce qui y est dit du retour de le Vasseur aux champs permettant difficilement de songer aux premiers mois de l'hiver. A cette lettre Louis Racine en a mêlé une autre (c'est la lettre 7) I qu'on trouvera plus loin (p. 387-890), et qui ne peut pas être non I plus du 8 septembre, ayant été écrite en carême, j 3. Les précédents éditeurs ont substitué me à lui. — Nous ne { relèverons les fausses leçons que lorsque l'altération nous paraîtra, pour une raison ou pour une autre, curieuse à noter, ou lorsque I la vraie leçon pourra, comme ici, étonner.
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~ sible pour montrer que ce n'en étoit pas un; mais la foi ce de vos raisons étant ajoutée à celle de ma conscience a achevé de me convaincre. Je me suis rangé à la raison, et y ai aussi rangé mon sonnet. Pen ai changé la pointe , ce qui est de plus considérable dans ces ouvrages. J'ai fait comme un nouveau sonnet. Et quoique si dissemblable à mon premier, j'aurois pourtant de la peine à le désavouer. Ma conscience ne me reproche plus rien, et j'en prends un assez bon augure. Je souhaite qu'il vous satisfasse de même : je vous l'envoie dans cette espérance. Si vous le jugez digne de la vue de Mlle Lucrèce *, je serai heureux, et je ne le croirai plus indigne de celle de S. E. Retournez aux champs le plus tard que vous pourrez. Vous voyez le bien que cause votre présence.
Suscription : Pour M. l'Abbé.
3, — - DE RACIINE A MARIE RACINE \ ^ A Paris, ce 4. mars [1660].
Ma très-chère soeur ,
Je m'attends bien que dans la colère où vous êtes contre moi, vous déchirerez cette lettre sans la lire.
4, Il sera souvent parlé de Mlle Lucrèce dans les lettres suivantes. Elle paraît avoir logé dans la même maison que le Vasseur. Peutêtre était-elle une parente de Mlle de la Croix , chez qui le jeune abbé demeurait.
Lettre 3 (revue sur l'autographe, conservé à la Ferté-Milon), — I . La sœur de notre poëte, Marie Racine , à qui cette lettre est adressée, était née le 24 janvier 164 1. Elle épousa, le 3o juin 1676, Antoine Rivière, contrôleur du grenier à sel et médecin à la Ferté- Milon ; elle mourut le 17 mai 1734.
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C'est pourquoi je ne m'excuse point d'avoir été deux "^"^^ mois sans vous écrire ; car aussi bien vous ne verrez pks ! mes excuses; et quand vous les verriez, vous êtes assez I entière pour ne les pas croire. Je ne vous dis donc I point que j'ai été à la campagne et que j'ai été accablé } d'affaires à Paris ; car vous prendrez tout cela pour des contes. D'ailleurs vous ne devez pas, ce me semble, vous plaindre beaucoup : quand je vous aurois écrit, vous n'auriez pas eu le temps de lire mes lettres. Vous étiez aux noces, c'est assez. Je crois que vous vous serez bien divertie. Je suis ravi que ma cousine soit mariée ^ ; je voudrois que vous fussiez à la peine de fétre, mais cela viendra s'il plaît à Dieu. Ma tante Vilart ' m'a dit qu'elle vous avoit écrit pour votre manchon. Mon cousin Vitart* a été cause que je n'en ai pas pris : il me fit revenir comme j'étois déjà dans la rue, en me disant que je ne m'y connoissois pas, et que je vous envoyerois quelque mauvaise marchandise, si bien qu'il dit qu'il falloit que ma tante l'achetât. Mais elle, voyant l'hiver fort avancé, crut qu'il valoit mieux vous demander si vous ne voudriez point quelque autre chose pour l'été. Mandez-lui donc ce que vous voulez
2. Cette cousine est probablement Jeanne du Chesne, fille d'Antoine du Chesne et d'Anne Sconin, sœur de la mère de Racine. Le mariage de Jeanne du Chesne avec Louis Parmentier, greffier à Chauny, paraît avoir été de ce temps-là; mais une lacune (de i656 à 1668) dans les actes de mariage des registres de la Ferté-Milon ne nous a pas permis d'en constater exactement la date.
3. Claude des Moulins, femme de Nicolas Vitart, greffier et coni trôleur de la gabelle à la Ferté-Milon, morte le 11 mars 1668. Elle I était grand'tante de Racine. Voyez, la Notice biographique^ p. a.
I 4. Antoine Vitart, fils de Nicolas Vitart et de Claude des Moulins. Toutes les fois que Racine dit : « mon cousin Vitart, » nous pensons qu'il s'agit d'Antoine, plutôt que de son frère aîné Nicolas Vitart, intendant du duc de Luynes. Tl nommait d'ordinaire l'aîné : Monsieur ritart.
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■jr^ qu'elle vous achète pour deux écus cVor, et vous Taurcz à riieure même. Je vous écrirai après demain, et je mettrai la lettre dans celle de mon oncle Sconin ^. Diteslui, je vous prie, que j'ai été cinq ou six jours hors de Paris, et que je lui écrirai sans faute après demain. Adieu : je suis à vous de tout mon cœur. Ma mère^ se recommande à vous, et ma tante ^ aussi.
Racine.
Je vous écrirai sans manquer.
Suscription : A Madame Madame Marie Racine, chez M. le Commissaire^.
DE RACINE A l'aBBÉ LË VASSEUR
A Paris, ce dimanche au soir, 5^""^ sept. [1660*]. ;
Je vous envoie , Monsieur, une lettre que la Roque * | vous écrit, qui vous apprendra assez l'état où sont nos I
5. Pierre Sconin, avocat, grènetier au grenier à sel de la Ferté- j Mil on. Il avait épousé Françoise Lefebvre. Il mourut trois mois j avant son père, nommé, comme lui, Pierre Sconin. Son acte d'in- j humation est daté du 7 janvier 1667. 1
6. Sa grand'mère, Marie des Moulins. Voyez ci-dessus, p. 872, note 6 de la lettre i. {
7. Agnès de Sainte-Thècle Racine. Voyez ci-dessus, p. 872, I note 7 de ]a lettre i . |
8. Pierre Sconin, commissaire enquêteiu- et examinateur, prési- i dent au grenier à sel de la Ferté-Milon, aïeul maternel de Racine. ' Voyez la Notice biographique^ p. 8 et 55. \
Lettre 4 (revue sur l'autographe , conservé à la Ribliothèque j impériale). — i. La date de 1660 est certaine : ce fut en cette année que Racine composa et publia son ode de la Nymphe de la Seine. 1 Voyez notre tome IV, p. 49-^^4- Le 5 septembre en 1660 était bien un dimanche.
Comédien de la troupe du Marais
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affaires, et combien il seroit nécessaire que vous ne fussiez pas si éloignés^ de nous. Cette lettre vous surprendra peut-être; mais elle nous devoit surprendre bien davantage, nous qui avons été témoins de la première réception qu'il a faite à la pièce*. Il la trouvoit toute admirable, et il n'y avoit pas un vers dont il ne parût être charmé. Il la demanda après, pour en considérer le sujet plus à loisir. Et voilà le jugement qu'il vous en envoie. Car je vous regarde comme le principal conducteur de cette affaire. Je crois que Mlle Roste ^ sera bien plus surprise que nous, vu la satisfaction que la pièce lui avoit donnée. Nous en avons reçu d'elle tout autant que nous pouvions désirer. Et ce sera vous seul qui l'en pourrez bien remercier, comme c'est pour vous seul qu'elle a tout fait. Je ne sais pas à quel dessein la Roque montre ce changement. M. Vitart^ en donne plusieurs raisons, et ne désespère rien. Mais pour moi, j'ai bien peur que les comédiens n'aiment à présent que le galimatias, pourvu qu'il vienne d'un grand auteur"^; car je vous laisse à juger de la vérité de ce qu'il dit sur les vers de V Àmasie.
L'ode ^ est faite, et je l'ai donnée à M. Vitart pour la faire voir à M. Chapelain. S'il n'étoit point si tard, je
Il y a bien le pluriel dans l'original
4. Nous ne savons que le titre de cette pièce que Racine espérait alors faire jouer : il dit lui-même un peu plus bas que c'était VAmasie. Il y avait dans le Pont une ville de ce nom. Le sujet de la pièce était-il tiré de la vie d'Ovide, qui fut exilé dans ces contrées? En tout cas, elle est distincte de celle que Racine entreprit l'année suivante. Voyez plus bas la note 4 de la lettre 11.
La Nymphe de la Seine : voyez la note i
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vous en ferois présentement une autre copie, pour vous l'envoyer dès demain. Mais il est 10 heures du soir, et j'ai reçu votre billet à 8. D'ailleurs, je crains furieusement le chagrin où vous met votre maladie, et qui vous rendroit peut-être assez difficile pour ne rien trouver de bon dans mon ode. Cela m'embarrasseroit trop; et Tautorité que vous avez sur moi pourroit produire en cette rencontre un aussi mauvais effet, qu'elle en produit de bons en toutes les autres. Néanmoins, comme il y a espérance que cette maladie ne durera pas, je prierai M. Houy®, dès demain, d'en faire une copie, ou j'en ferai une moi-même pour vous l'envoyer. Ce qui est encore à craindre, c'est que vos notes ne reviennent tard : ce qui arrivera sans doute si elles sont dans le chemin autant que votre billet, lequel est daté du jeudi et ne m'a été donné qu'aujourd'hui au soir. Je vous en veux toujours envoyer par avance une stance et demie. Ce n'est pas que je les croie les plus belles, mais c'est qu'elles sont les dernières ou au moins les pénultièmes, et qu'elles sont sur l'entrée. Les voici :
Qu'il vous faisoit beau voir, en ce superbe jour Oii, sur un char conduit par la Paix et l'Amour, Votre illustre beauté triompha sur mes rives! Les Discords après vous se voy oient enchaîne's.
Mais, hélas! que d'âmes captives Virent aussi leurs cœurs en triomphe menés!
Tout l'or dont se vante le Tage,
Tout ce que l'Inde sur ses bords
Vit jamais briller de trésors,
Sembloit être sur mon rivage.
Qu'étoit-ce toutefois de ce grand appareil, Dès qu'on jetoit les yeux sur l'éclat nompareil
g. Nous ne connaissons pas d'ailleurs ce personnage, qui paraitrait avoir eu quelque emploi dans la maison du duc de Luynes.
LETTRES
Dont vos seules beautés vous avoient entourée?
Te sais bien que Junon parut moins belle aux Dieux,
Et moins digne d'être adorée, Lorsqu en nouvelle reine elle entra dans les cieux*^,
I Si vous recevez celle-ci avant que de recevoir toutes les autres, vous m'obligerez toujours de m'en écrire votre sentiment. Peut-être en trouverez-vous qui ne vous paroîtront pas moins belles. Cependant il y en a dix toutes entières que vous n'avez pas vues, et c'est de quoi je suis fort marri. Je prierois Dieu volontiers qu'il vous ôtàt vos frissons, mais qu'il vous envoyât des affaires en leur place. Vous n'y perdriez pas peut-être, et j'y gaignerois.
Je ne sais si vous aurez eu connoissance en votre solitude de quelques lettres qui font un étrange bruit. C'est de M. le C^* de R. Je les ai vues, mais c'étoit en des mains dont je ne pouvois pas les tirer. Jamais
10. Voyez dans notre tome IV, la note 3 de la page 6i, et la note I de la page 6?..
11. Le cardinal de Retz. — Après avoir inutilement écrit, au commencement de i66o, une lettre au Roi, pour le supplier de rendre la paix au diocèse de Paris, le cardinal de Retz écrivit deux
I autres lettres, qu'il adressa à ses grands vicaires, et dans lesquelles j il leur ordonnait « de ne résoudre rien de considérable sans ses [ sentiments et sans ses ordres. » II leur annonçait une lettre circu- I laire « à tous les évêques, prêtres et enfants de l'Eglise. » Cette '■ lettre circulaire, datée du 24 avril 1660, a été imprimée; elle a 49 pages in-8^. On y entrevoit la menace d'un interdit lancé sur le diocèse de Paris. Dans une ordonnance du Roi, affichée le 7 mars 166 1, où tous ceux qui ont intelligence et tiennent correspondance avec l'Archevêque sont menacés de confiscation de corps et de biens ^ il est j dit que Sa Majesté est « bien informée que le cardinal de Retz....
écrit des lettres à ceux de sa faction..., reçoit leurs réponses, etc. » 1 Nous devons ces détails à l'obligeance de M. Alphonse Feillet. On les trouvera, plus complets encore, dans l'édition des OEiivres de Rctz^ qu'il prépare pour la collection des Grands écrivains de la France.
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on n'a rien vu de plus beau, à ce qu'on dit. On craint à Paris qu'il ne vienne quelque chose de plus fort, comme, par exemple, un interdit. Mais cela passe ma portée, et je ne doute pas que vous ne sachiez*^ infiniment plus que moi de tout ce qui se passe dans le monde, tout solitaire que vous êtes. Mais au moins vous ne sauriez trouver de personne qui soit plus à vous que
Racine.
DE RAGIIVE A l'aBBÉ LE VASSEUR
Ce lundi au matin, iS*^""^ septembre [1660].
Je crois que vous nous voulez abandonner tout à fait, et ne nous plus parler que par lettres. Est-ce* point que vous vous imaginez que vous en aurez plus d'autorité sur nous, et que vous en conserverez mieux la majesté de l'Empire, cui major ex longinquo reuerejitia^? Mais croyez-moi. Monsieur, il n'est pas besoin de cette politique. Vos raisons sont trop bonnes d'ellesmêmes sans que vous les appuiez^ par ces secours étrangers. Votre présence seroit beaucoup plus utile que votre absence en cette saison. Au moins elle l'auroit été; car Vode étant presque imprimée, vous arriveriez maintenant trop tard. Cependant je m'étois fié sur la
12. Racine avait commencé par écrire : « que vous n'en sachiez. »
Lettre 5 (revue sur l'autographe, conservé à la Ribliothèque impériale). — i. Comme nous l'avons déjà fait remarquer ailleurs (p. 67, note i), Racine écrivait esce.
2. C'est, comme l'on sait, la pensée que Tacite [Jnnales, livre I, chapitre xlvii) prête à Tibère : Majestate sal^>a^ cui major e lon^njiquo reverentia^ « sans compromettre la majesté suprême, qui de loin impose plus de respect. »
Racine a écrit ainsi appuiez, sans doubler l't
lettre de iM. Vitart, dans laquelle je croyois qu'il vous ^ pressoit bien fort de revenir pour un jour ou deux. Au moins il m'avoit promis de le faire. Mais, à ce que je vois, il ne fait pas tout ce qu'il dit, ou bien vous ne faites pas tout ce qu'il vous demande. La raison de cette nécessité que nous avions de votre présence, c'est qu'il est bien vrai que l'ode a été revue ; mais comme on avoit marqué quelques changements à faire, je les ai faits, et j'étois le plus embarrassé du monde pour savoir si ces changements n'étoient point eux-mêmes à changer. Je ne savois à qui m'adresser. M. Vitart est rarement capable de donner son attention à quelque chose. M. l'Avocat* n'en donne pas beaucoup non plus à ces sortes de choses. Il aime mieux, ce me semble, ne voir jamais une pièce, pour belle qu'elle soit, que de la voir une seconde fois. Si bien que j'étois près de consulter, comme Malherbe, une vieille servante qui est chez nous, pour assurer mon jugement, si je ne m'étois aperçu qu'elle est janséniste comme son maître ^, et qu'elle pourroit me déceler : ce qui seroit ma ruine entière, vu que je reçois encore tous les jours lettres sur lettres , ou , pour mieux dire , excommunications sur excommunications, à cause de mon triste sonnet. Ainsi j'ai été obligé de me rapporter à moi seul de la bonté
4- Voici encore un personnage souvent mentionné dans les premières lettres de Racine, et qui nous est inconnu. Louis Racine ne savait rien sur lui. « Ce M. l'Avocat, dit l'éditeur de 1807, était un jeune pédant de leurs amis. » Pour un ami, on le raillait beaucoup. Nous conjecturons qu'il était moins un ami qu'un parent, un parent de l'abbé le Vasseur, peut-être son frère; il devait lui tenir de très-près, comme porte à le croire un passage de la lettre du uS mars 1662, où Racine témoigne à l'abbé un déplaisir trèssensible d'une maladie de M. l'Avocat.
5. Le duc de Luynes. Ce passage indique que Racine demeurait alors dans la maison de ce duc, près de Nicolas Vitart, qui en était l'intendant.
LETTRES
~ de mes vers. Voyez combien mi jour de votre présence m'auroit fait de bien. Mais puisqu'il n'y a plus de remède pour l'avenir, il faut que je vous rende compte^ de tout ce qui s'est passé. Je ne sais seulement si je le devrois faire, puisque vous vous y êtes si peu intéressé. Mais en vérité je suis si accoutumé à vous faire part de mes fortunes, bonnes ou mauvaises, que je vous punirois moins que moi-même en vous les taisant.
M. Chapelain a donc revu l'ode avec la plus grande bonté du monde, tout malade qu'il étoit. Il l'a retenue trois jours durant, et en a fait des remarques par écrit, que j'ai fort bien suivies. M. Vitart ne se vit jamais si aise qu'après cette visite. Il me pensa confondre de reproches, à cause que je lui avois un peu reproché la longueur de M. Chapelain. Je voudrois que vous eussiez vu la chaleur et l'éloquence avec laquelle il me querella. Mais cela soit dit en passant. Au sortir de chez M. Chapelain, il alla voir M. Perrault^, contre notre dessein, comme vous savez. Il ne s'en put empêcher, et je n'en suis pas marri à présent. M. Perrault lui dit aussi de fort bonnes choses, que M. Yitart mit par écrit, et que j'ai encore toutes suivies, à une ou deux près, où je ne suivrois pas Apollon même, comme est la comparaison de Vénus et i de Mars, qu'il récuse à cause que Vénus est une pro- \ stituée. Mais vous savez que quand les poëtes parlent des \ Dieux, ils les traitent en divinités, et par conséquent j comme des êtres parfaits, n'ayant même jamais parlé de | leurs crimes comme s'ils eussent été des crimes; car | aucun ne s'est jamais avisé d'appeler Jupiter ni Vénus incestes ou adultères. Et si cela étoit, il ne faudroit plus introduire les Dieux dans la poésie, vu qu'à regarder
Charles Perrault
leui'S actions, il n'y en a pas un qui ne méritât pour le moins d'être brûlé, si on leur faisoit bonne justice. Mais, en un mot, j'ai Malherbe, qui a comparé la reine Marie à Vénus, avec quatre vers aussi beaux qu'ils me sont avantageux, puisqu'ils renferment aussi la prostitution ^ :
Telle n'est point la Cythérée Quand, d'un nouveau feu s'allumant, Elle sort pompeuse et parée Pour la conquête d'un amant ^
Voilà ce qui regarde leur censure. Je ne vous dirai rien j de leur approbation, sinon que M. Perrault a dit que j l'ode valoit dix fois la comédie. Et voilà les paroles de j M. Chapelain, que je vous rapporterai comme le texte i de VEuanglle^ sans y rien changer. Mais aussi cest M» Chapelain^ comme disoit à chaque mot M. Vitart. « L'ode est fort belle, fort poétique, et il y a beaucoup de stances qui ne se peuvent mieux. Si l'on repasse ce peu d'endroits marqués, on en fera une fort belle pièce. » Il a tant pressé M. Vitart de lui en nommer Fauteur, que M. Vitart veut me le faire voir à toute force. Cette vue nuira bien sans doute à l'estime qu'il en avoit déjà conçue. Ce qu'il y a eu de plus considérable à changer, c'a été une stance entière qui est celle des Tritons. Il s' est trouvé que les Tritons n'avoient jamais logé dans les fleuves,
8. pLUcIne a biffé le mot adultère^ qui était d'abord venu sous Sii plume, et l'a remplacé par celui de prostitution. — C'est un des nombreux passages qu'ont adouci les précédents éditeurs, à commencer par Louis Racine. Au reste cette lettre, si on compare notre texte à celui des impressions antérieures, peut presque suffire à montrer à quel point, et de combien de façons, on s'est permis d'altérer les lettres de Racine.
9. C'est le commencement de la stropbe 4 de VOde à Marie de Médicis sur sa bienvenue en France, Voyez le Malherbe de M. Lalanne, tome I, p. 46.
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mais seulement clans la mer. Je les ai souhaites bien des fois noyés, tous tant qu ils sont, pour la peine qu'ils m'ont donnée. J'ai donc refait une autre stance. Mais
Poi che da tutti i lati ho pieno il foglio^^.
iG6i 6. DE IIAGIISE A LABBÉ LE VASSEUR.
A Babyione*, ce 26. janvier [1661].
Tout éloigné que je suis de Paris, je ne laisse pas de savoir tout ce qui s'y passe. Je sais Fétat qu'on y fait de moi, et en quelle posture je suis près des uns et des autres. Je sais que M. l'Avocat me voulut venir voir hier, et que Monsieur l'Abbé ne voulut pas seulement ouïr cette proposition. En effet, vous étiez en trop belle compagnie pour la quitter, et ce n'est pas votre humeur de quitter les dames pour aller voir des prisonniers. Monsieur, Dieu vous garde jamais de l'être ! Je jure par toutes les divinités qui président aux prisons (je crois qu'il n'y en a point d'autres que la Justice, ou Thémis en termes
10. <' Puisque de tous les côtés j'ai la feuille pleine. >» C'est un vers de VArioste^ l'avant-derniei' du XXXIII^ chant de VOrlando furioso^ qui finit ainsi :
Poi che da tutti i lati ho pieno il foglio, Finire il canto, e riposar mi voglio.
Louis Racine, après la citation du vers, a ajouté : « Adieu. Je suis, etc. » Mais dans l'original la lettre finit au mot foglio. Le reste est sous-entendu.
Lettre 6 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — I. Cette lettre est datée de Babylone, nom que donnait Racine au château de Chevreuse, où il feignait, en plaisantant, de se regarder comme exilé et captif. On voit, par la lettre du 27 mai suivant, que l'année où il passa quelque temps dans le château du duc de Luynes, pour y surveiller des travaux, est l'année 1661.
LETTRES
de poètes) : je jure donc par Thémis que je n'aurai jamais ^ I le moindre mouvement de pitié pour vous, et que je me I changerai en pierre, comihe Monsieur le Marquis ^ et Niobé, afin d'être aussi dur pour vous, que vous l'avez été pour moi. Vous m'accusiez d'avoir plus de correspondance avec M. l'Avocat qu'avec vous. Je vous fais ^ juge vous-même de la différence que je dois mettre enj tre vous et lui. Aussi, après un témoignage d'amitié I comme celui-là, je vous proteste que M. l'Avocat ne ! sera pas plus tôt dans un des plus noirs cachots de la I Bastille (car un homme de sa conséquence ne sauroit j jamais être prisonnier que d'Etat) : il n'y sera pas sitôt, I en vérité, que je m'irai enfermer avec lui, et croyez que I ma reconnoissance ira de pair avec mon ressentiment. Vous vous attendez peut-être que je m'en vais vous diie que je m'ennuie beaucoup à Babylone, et que je vous dois réciter les lamentations que Jérémie y a autrefois composées. Mais je ne veux pas vous faire pitié, puisque vous n'en avez pas déjà eu' pour moi. Je veux vous braver au contraire, et vous montrer que je passe fort bien mon temps. Je vas au cabaret deux ou trois fois le jour. Je commande à des maçons, à des vitriers et à des menuisiers, qui m' obéissent assez exactement, et me demandent de quoi boire quand ils ont fait leur ouvrage . Je suis dans la chambre d'un duc et pair : voilà ce qui regarde le faste. Car dans un quartier comme celui-ci, où il n'y a que des gueux, c'est grandeur que d'aller au cabaret. Tout le monde n'y peut pas aller. Mais j'ai des*
2. Le jeune marquis de Luynes, depuis duc de Chevreuse, né en 1646. Racine l'accuse de dureté, sans doute parce qu'il était aussi un de ceux qui avaient refusé de venir le voir.
Dans l'original : eue
4. « Mais j'ai des » est écrit au-dessus des mots suivants effacés . « Si vous voulez savoir mes.... »
J. Racine, vi 2 5
LETTRES
^ j divertissements plus solides, quoiqu'ils paroissent moins. Je goûte tous les plaisirs de la vie solitaire. Excepté cinq ou six heures du jour, je suis tout seul, et je n'entends pas le moindre bruit. Il est vrai que le vent en fait beaucoup, et même jusqu'à faire trembler la maison. Mais il y a un poëte qui dit :
O quam jucundum est recuhantem audire susurros Ventorum, et somnos^ imbre juvante^ sequi^ !
Ainsi, si je voulois, je tirerois ce vent à mon avantage ; mais je vous assure que je ne m'y accoutume pas, et que ce vent-là m'empêche de dormir toute la nuit, tant il est horrible. Je crois que le poëte vouloit parler de ces Zéphirs flatteurs,
Che dihattendo tali Lusingano il sonno de' mortaW^ .
Je lis des vers, je tâche d'en faire. Je lis les aventures d'Arioste, et je ne suis pas moi-même sans aventure. Une dame me prit hier pour un sergent. Je voudrois qu'elle fût aussi belle que Doralice ; je lui aurois fait les offres que Mandricard fit à cette belle quand il congédia toute sa suite pour l'emmener :
lo mastro , io halia^ io le sarb serpente In tutti i bisogni suoi'^,
5. <c Oh! qu'il est agréable d'entendre, couché, le murmure du vent, et de chercher le sommeil au bruit de la pluie qui le favorise! » On reconnaît facilement dans cette citation un passage de Tibulle (livre I, élégie i, vers 4^-48), que Racine a fort altéré, soit qu'il n'en eût qu'une mémoire imparfaite , soit peut-être qu'il l'eut
V ainsi appris à Port-Royal dans quelque livre expurgé,
6. « Qui en agitant les ailes caressent le sommeil des mortels, » | {La Jérusalem délivrée^ chant XIV, stance i .) Racine a cette fois en- i core un peu modifié la citation : i
E i venticelli dihattendo Vali Lusingavano il sonno de' mortali.
^. « Je serai son maître, sa nourrice, son sergent et serviteuf dans tous ses besoins. » (Arioste, Orlando furioso ^ chant XiV,
LETTRES
Mais je ne me suis pas trouvé assez échauffé pour lui faire cette proposition. Voilà comme je passe mon temps à Babylone. Je ne vous prie plus d'y venir après cela. Il me semble que vous devez assez vous hâter pour prendie des divertissements de cette nature. Nous irons au cabaret ensemble. On vous prendra pour un commissaire, comme on me prend pour un sergent, et nous ferons trembler tout le quartier. Faites donc ce que vous voudrez; au moins ne faites rien par pitié, car je ne vous en demande pas le moins du monde. Pour M. l'Avocat, c'est une autre affaire : je lui écrirai par le premier messager ; car voilà les maçons qui arrivent, et je suis obligé d'aller voir à ce qu'ils doivent faire. Je vous prie cependant de remercier M. l'Avocat, et de faire votre profit des reproches que je vous fais. S'il étoit de bonne grâce à un prisonnier de faire le galant, je vous supplie rois de présenter à Mlle Lucrèce mes respects, et de lui témoigner que je suis son très-humble sergent et prisonnier. Elle le prendra en quel sens il lui plaira.
Suscription : A Monsieur Monsieur l'abbé le Vasseur, à Paris. (Deux cachets bruns, portant : J. RAG. [Jean Racine)^ avec une soie verte.)
DE RACOE A l'aBB^ LE YASSEUR
Ce jeudi [février ou mars 1661 *].
Je n'ai pu passer tantôt chez vous, comme je vous avois
istance liv.) Le texte original est, au second vers : In tutti i suoi bisogni. — Mandricard, fils d'Agrican, roi de Tartarie, dit ces paroles, après avoir enlevé Doralice, fille du roi de Grenade.
Lettre 7 (revue sur l'autographe , conservé à la Bibliothèque impériale). — i. Les derniers mots de cette lettre prouvent qu'elle a été écrite pendant le carême. On l'avait jusqu'ici datée de l'année
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j gg j' promis, à cause du mauvais temps. Ainsi je vous écris ce billet, afin de vous faire souvenir de la proposition que M. r Avocat vous fit hier d'aller aux machines ^. Je vous prie de me mander le jour que vous irez. M. Vitart se laissera peut-être débaucher pour y aller avec nous. Ainsi, si ma compagnie vous est indifférente, la sienne ne vous le sera pas peut-être. J'ai reçu aujourd'hui réponse de Daphnis ^, qui me fait de grands reproches à cause de son épitaphe, et qui me menace de me faire bientôt rétracter, et de me montrer que la croix ne fut jamais un partage qu'il voulût embrasser tout seul*.
1660; mais Racine y parlant d'aller aux machines (voyez la note suivante), nous croyons qu'elle est de 1661.
2. <c L'année 1661, dit de Léris (dans son Dictionnaire portatifs historique et littéraire des Théâtres^ p. xvi), fut l'époque de la construction du gi'and théâtre des machines des Thuilleries, qui fut élevé sous la conduite et sur les dessins de Vigarani, Italien, pour servir à la représentation des ballets et des comédies que Louis XIV vouloit faire exécuter. » Voyez aussi le Parallèle des principaux théâtres modernes^ par Joseph de Philippi (2 volumes in-folio), tome I, p. 9 et 10. C'est, nous le croyons, cette salle des machines des Tuileries que Racine se proposait de visiter. Blondel l'a décrite aux pages 89 et 90 du tome IV de son Architecture française (1756). Construite pour remplacer la salle du Petit-Bourbon, qui avait servi aux ballets et aux fêtes de la cour, et qu'on avait démolie en 1660, elle offrait, suivant Philippi, « la plus vaste scène qu'on eût encore vue de ce côté des Alpes. » Quelques personnes ont pensé, avec peu de vraisemblance, selon nous, que les machines dont parle Racine étaient celles de la Toison £or de Corneille sur le théiitre du Marais. Les premières représentations à Paris de cette pièce à grandes machines sont aussi du commencement de 1661.
3. Ainsi que nous l'avons dit dans une note sur le Sonnet pour célébrer la naissance dhin enfant de Nicolas Vitart (tome IV, p. 204), Daphnis paraît être le surnom que Racine donnait à Nicolas Vitart dans ses badinages poétiques. Il est vrai que deux lignes plus haut il le désigne sous son vrai nom; mais ici il s'agit sans doute de quelque réponse en vers faite par Vitart, sous le nom de Daphnis, à une épitaphe satirique.
Nous n'avons pas la clef de ces badinages
LETTRES
J'ai déjà lu toute la Callipédie ^, et je Fai admirée ~ toute entière. Il me semble qu'il ne se peut pas faire de plus beaux vers latins. Balzac diroit qu'ils sentent tout à fait l'ancienne Rome et la cour d'Auguste, que le cardinal du Perrone ^ les auroit lus' de fort bon cœur. Mais moi, qui ne sais pas si bien quel étoit ^ le goût de ce cardinal, et qui m'en soucie fort peu aussi, je me contente de vous en dire mon sentiment. Vous vous fâcherez peut-être de voir tant de ratures^; mais vous les devez pardonner à un homme qui sort de table. Vous savez que ce n'est pas le temps le plus propre du monde pour concevoir les choses bien nettement, et je puis dire avec autant de raison que M. Quillet, qu'il ne se faut pas mettre à travailler sitôt après le repas :
Nimirum ci^udam si ad Ixta cuhilia portas Ferdicem^ incoctaque agitas genitalia cœna^ Heu tenue effundes semen^'^.
Mais il ne m'importe de quelle façon je vous écrive,
5. Poëme latin de Cl. Quillet, dont la i^^ édition fut publiée en 1 65 5.
6. Le cardinal du Perron (Racine écrit Perrone)^ né en i556, I mort en 1618.
I 7. L'original porte lu (/«), sans accord.
Quel étoit a été ajouté au-dessus de la ligne
9. Il n'y a pourtant jusqu'ici dans l'original que deux corrections , I l'addition que mentionne la note 8, et un que effacé après Rome. Dans
la suite, il y a plusieurs ratures avant les vers latins, une après.
10. Louis Racine a retranché de la citation tout ce qui suit le mot Perdicem^ après lequel il s'est contenté de mettre un etc. Le texte cité par Racine est celui de la i^^ édition de la Callipédie., publiée sous ce titre : Calvidi Leti CalUpxdia Lugduni Batavovum. Veneunt
j Parisiis, apud T/iomam Jolly^ i volume in-4°, MDCLV. Voyez à la I page 16 de cette édition, les vers 20-22 du livre IL Dans l'édition |dei656 (à Paris, chez le même Thomas Jolly), où l'auteur (Cl. Quillet) n'a plus déguisé son nom, les vers cités, qui sont devenus les 46» et suivants du livre II, ont été un peu changés :
ISirnirum crudum si ad Ixta cubilia fjortas Ventre cibunt....
LETTRES
pourvu que j'aie le plaisir de vous entretenir : de même qu'il me seroit bien difficile d'attendre après la digestion de mon souper si je me trouvois à la première nuit de mes noces. Je ne suis pas assez patient pour observer tant de formalités. Cela est pitoyable de fonder un entretien sur 3 ou 4 ratures, mais je ne suis pas le seul qui fais des lettres sur rien. Il y a bien des beaux esprits qui sont sujets à faire des lettres à quelque prix que ce soit, et à les remplir de bagatelles. Je ne prétends pas en être pour cela du nombre. Mais M. Vitart monte à cheval. Je vous écrirai plus au long quand j'aurai plus de choses à vous mander. Kale et r^Ve**; car le carême ne le défend pas.
Racine.
Suscrîption : A Monsieur Monsieur l'abbé le Vasseur. (Deux cachets bruns : J. RAC, avec une soie jaune.)
II. « Portez-vous bien et vivez
Lettre 8 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — - i. C'était chez Mlle de la Croix, rue Galande, que demeurait Tabbé le Vasseur, comme on le voit par la suscription de quelques-unes des lettres de Racine. Sur les registres de baptême , de la Ferté-Milon nous avons trouvé des de la Croix alliés, en iô53, 1 aux Vitart. Mais ce que nous savons de plus certain sur cette fa- | mille nous est fourni par l'acte suivant tiré des registres de la pa- j roisse Saint-Séverin, à laquelle appartenait la rue Galande. La si- ^ gnature de le Vasseur au-dessous de celle de trois demoiselles de la | Croix ne laisse pas douter que l'une d'elles ne soit celle dont parle Racine : « Le lundi, 24® jour dudit mois {mars 1659), furent épou- î
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Thiennon, Marie-Claude et Vitarts* ; MM. l'Avocat, d'Aigreville, du Binart, de Monvallet, Vitart, etc., se tiennent, à ce qu'on m'a dit, fort obligés à votre souvenir. Pour moi, je n'ai garde de m'en plaindre. Cependant cette grande foule de lettres ne vous a pas exempté des querelles que vous vouliez éviter en satisfaisant également tout le monde ^. En effet, il falloit pousser la galanterie * jusqu'au bout, et contenter M. de la Charles^ aussi bien que les autres. Vous n'auriez pas sur les bras le plus dangereux ennemi du monde, ou plutôt nousmêmes n'en serions pas accablés comme nous sommes. Il a été averti de tout ce qui se passoit, et commença hier une harangue qui ne finira qu'avec sa vie si vous n'y donnez ordre, et que vous ne lui fermiez la bouche par une grande^ lettre d'excuses, qui fasse le même effet que cette miche dont Enée ferma la triple gueule de Cerbère.
.... nie famé rahida tria guttura pandens, Corripit'^
ses.,.. Messire Jacques Tulloue , procureur au Parlement, et damoiselle Catherine de la Croix, tous deux de cette paroisse, en
présence, du côté d'elle, de M. Jean de la Croix, prieur de
Chalmaison-en-Brie , son frère, et de Geneviefve, de Germaine et de Suzanne de la Croix, ses sœurs. »
2 . Si ce n'est point par un lapsus que Racine a mis ici au pluriel le nom de Vitart, il n'a pu, ce nous semble, vouloir désigner que la mère et la femme de Nicolas Vitart. A cette époque, Antoine Vitart, son frère, n'était pas encore marié. Les noms de cette même phrase sur lesquels nous ne disons rien sont ceux de personnes qui nous sont restées inconnues.
3. Il y avait d'abord : « à tout le monde; » à est effacé, mais nous ne savons par quelle main il l'a été.
Nous ignorons quel est ce M. de la Charles
6. Les mots grande^ et, à la ligne suivante, triple^ ont été ajoutés après coup dans l'interligne.
7. « Celui-ci, dans sa faim furieuse, ouvrant son triple gosier, saisit (le gâteau). » (Virgile, Éné'ule, livre VI, vers 421 et 422.)
LETTRES
Pour moi, dès que je le vis commencer, je n'attendis pas que l'exorde de la harangue fût fini. Je crus que le seul parti que je devois prendre, étoit de m' enfuir après m' être contenté de dire : « Monsieur a raison, » pour ne pas tomber dans cet inconvénient où me jeta autrefois le dur essai de sa meurtrière éloquence.
J'étois à riiôtel de Babylone quand M. TAvocat y apporta vos lettres, qui de part et d'autre furent reçues avec toute la joie possible. Néanmoins, pour ne vous rien cacher de tout ce qui s'y passa, il y eut deux endroits dans celle de Mlle Vitart^ qui produisirent deux effets assez plaisants. Le premier fut que Mlle Vitart, lisant que vous alliez prendre les eaux, ne put s'empêcher de crier comme si vous étiez déjà mort, et de dire que cela vous tueroit infailliblement. Elle dit cela avec chaleur, et M. Vitart s'en aperçut bien. Mais quand elle vint à lire que c' étoit pour l'aborder plus librement, et pour vous guérir de cette secrète incommodité dont elle seule s'étoit aperçue,
S'attonito restasse e mal contento^^
vous n'en devez nullement douter. Il prit la lettre, et ayant cherché cet endroit, après s'être frotté les yeux,
Tre volte^ e quattro e sei les se lo scritto^^,
et ayant regardé ensuite Mlle Vitart, il lui demanda con il ciglio fieramente înarcato **, ce que tout cela vouloit
8. Marguerite le Mazier, fille d'un procureur au Parlement, mariée en i658 à Nicolas Vitart, intendant du duc de Luynes, morte le 29 novembre 1693. Voyez la Notice biographique, p. 26.
9. i( S'il demeura étonné et mécontent. » {Orlando furioso , chant XXVIII, stance xxii.)
10. « Trois, quatre et six fois il lut l'écrit. » (Arioste, Orlando furloso, chant XXIII, stance cxi.)
11. « Avec un sourcil froncé et menaçant. » Si c'est ime citation, nous ignorons à quel auteur Racine l'a empruntée. *
LETTRES
dire. Ce fut à M. l'Avocat et à moi de nous taire cepen- ~ dant, car nous ne trouvions point là le mot pour rire. Mlle Vitart tâcha de détourner la chose. Enfin elle fut obligée de lui dire quelque chose à Foreille, que nous n'entendîmes point. Cela le satisfit peut-être. Quoi qu'il en soit, il n'en dit plus mot, et se mit à parler d'autres choses. Nous fûmes promener ensuite tous trois le reste de l'après-dmée. J'avois eu le loisir d'entretenir Monsieur le Marquis une heure ou deux, comme j'ai fait encore dimanche, avec tous les témoignages de son amitié. Je vous en entretiendrai une autre fois; car je m'imagine bien que vous me voulez mal dans le cœur de laisser là votre lettre et votre poésie, pour vous entretenir de bagatelles qui ne vous touchent pas tant, j J'ai tort, je l'avoue, et je devois considérer qu'étant I devenu poëte, vous êtes sans doute devenu impatient, qui I est une qualité inséparable des poëtes aussi bien que des I amoureux qui veulent qu'on laisse toutes choses pour ne leur parler que de leur passion et de leurs ouvrages. On croit ici que vous êtes l'un et l'autre ; et c'est Mlle Lucrèce qui le croit, et, à ce qu'elle dit, pour de bonnes raisons. Mais consolez-vous. On peut être amant et poëte, sans renoncer à l'honnête homme. M. l'Avocat n'en sait rien. Cela suffit; car tous les autres ne vous seront pas si rigoureux que lui. Je ne vous parlerai point de votre amour. Un homme aussi délicat que vous ne I sauroit manquer d'avoir fait un beau choix, et je suis I persuadé que la belle mignonne de quatorze ans mérite I les adorations de tous tant que nous sommes, puisque
12. Le jeune marquis de Luynes. "Voyez ci-dessus, p. 385, la ; note a de la lettre 6.
I i3. On voit par quelques ratures de l'original que Racine avait d'ahord voulu écrire : « inséparable de la poésie aussi bien que de I raniour. »
LETTRES
vous Tavez jugée cligne des vôtres, jusqu'à devenir poète pour elle. Cela me confirme de plus en plus que TAmour est celui de tous les Dieux qui sait mieux le chemin du Parnasse. Croyez-le, Monsieur, puisqu'il vous y a su si bien mener. Avec un si bon conducteur, vous n'avez garde de manquer d'y être bien reçu. D'ailleurs, les Muses vous connoissoient déjà assez de réputation, et sachant que vous étiez si bien venu parmi toutes les autres dames, il ne faut point douter qu'elles ne vous aient fait le plus obligeant accueil du monde . On' en peut juger par vos vers,
Utque viro Phœbi chorus assurrexerit omnis
Et ils en sont une belle marque. Ils ne sont pas seulement amoureux : la justesse y est toute entière. Néanmoins, si j'ose vous dire mes sentiments sur deux ou trois mots, celui de radieux est un peu trop antique pour un homme tout frais sorti du Parnasse ; j'aurois tâché de mettre impérieux ou quelque autre mot. J'aurois aussi retranché ces deux vers : Ainsi^ si comme nous^ et le suivant, ou je leur aurois donné un sens ; car il me semble qu'ils n'en ont point. Vous m'accuserez peut-être de trop d'inhumanité de traiter si rudement les fils aînés de votre Muse et de votre Amour : je ne veux pas dire les fils uniques ; la Muse et l'Amour n'en demeureront pas là, s'il plaît à Dieu. Mais au moins cela vous doit faire voir réciproquement que je n'ai rien de caché pour vous, et que ce n'est point par flatterie que je vous loue, puisque je prends la liberté de vous censurer. Scito eum pessime dicere^ qui laudahitur maxime^^ . En effet, quand
14. « Et comment tout le cliœur de Phébus se leva devant le poëte. » (Virgile, églogue vi, vers 66.)]
15. « Sachez que celui-là parle le plus mal, à qui l'on donnera le plus de louanges. /> (Pline le jeune, livre II, Uttre xiv.)
une chose ne vaut rien du tout, c'est alors qu'on la loue "TeeT démesurément, et qu'on n'y trouve rien à redire, parce que tout y est également à blâmer. Il n'en est pas de même de vos vers. Croyez, je vous prie, que, hormis ces deux petits défauts, je n'y en trouve point du tout. Ils sont aussi naturels qu on le peut désirer, et vous ne devez point plaindre le sang qu'ils vous ont coûté. Ne vous amusez pas pourtant à vous en épuiser les veines pour continuer à faire des vers, si ce n'est qu'à l'exemple de la femme de Sénèque, vous ne vouliez témoigner la grandeur de votre amour, ore ac memhris in eum pallorem albentibus, ut ostentui esset multum çitalis spiritus egestum^^. Mais je ne crois pas que les beaux yeux qui vous ont blessé soient si sanguinaires, et que ces marques de votre amour leur fussent^'' plus agréables qu'une santé forte et robuste, qui vous rendroit plus capable de la servir in tutti i suoi bisogni^^, comme \e gaillarde Mandricardo . Croyez que si ce galant homme se fût amusé à perdre tout son sang pour Doralice, elle ne se fût pas levée le matin si gaie, et qu'elle n'eût pas remercié si fort ce bon berger
Che nel suo albergo le havea fatto honore'^^,
c'est-à-dire qui l'avoit logée avec Mandricard. Mais
16. « La pâleur de son visage et la blanclieur de ses membres montraient combien la force vitale s'était épuisée en elle. » (Tacite, Annales^ livre XV, chapitre lxiv.)
E Doralice ringrazio il pastore
Che nel suo albergo le avéa fatto onore.
« Et Doralice remercia le berger qui dans son logis lui avait fait honneur. » {Orlando furioso^ chant XIV, stance lxiii.)
LETTRES
~ r heure me presse, et je dois songer que ma lettre est peut-être la i5 ou 16" de celles que vous en recevrez avec elle. Je suppose que vous aurez réponse de tous ceux à qui vous avez écrit. Je ne quittai hier an soir Mlle Lucrèce qu'après qu'elle se fut engagée de parole à le faire, et je lui exposai la commission que vous m'avez donnée d'y tenir la main. Elle voulut me gaigner afin que je ne lui fusse pas si sévère ; mais je lui ai dit que j'étois trop ennemi des traîtres pour en devenir un, et qu'il falloit qu'elle vous écrivît ou qu'elle me vît toujours à ses talons pour la presser inexorablement de s'acquitter envers vous. Je me suis acquitté de même des autres commissions. M. du Chesne^^ est votre serviteur, et M. d'Houy est ivre^^, tant je lui ai fait boire de santés, et moi je suis tout à vous.
Suscriptioti : A Monsieur Monsieur l'abbé le Vasseur, à Bourbon ^^ (Deux cachets bruns : J. RAC, avec une soie amarante.)
2 1 . C'était un cousin germain de Racine, fils d'Antoine du Chesne, que nous trouvons, dans un acte, qualifié « bourgeois de Soissons », et d'Anne Sconin. Voyez ci-dessus, p. 875, la note 2 de la lettre 3. Nous pensons qu'il s'agit ici, non de l'oncle de Racine, mais de son cousin, parce que nous verrons dans la lettre 12, p. 409, quecelui-ci quittait Paris pour retourner à la Ferté-Milon , trois mois environ plus tard.
22. Racine avait commencé par écrire : «c est ivre des santés que je...; » puis il a effacé ces quatre derniers mots.
23. Le Vasseur était alors aux eaux de Bourbon, près de Moulins.
LETTRES
DE RACmE A l'abbé LE VASSEUR
[A Paris, ce 2 ou 3 ^""^ juin 1661*.]
M. r Avocat me vient d'apporter une de vos lettres, et il a bien voulu prendre cette peine ; car il veut absoj lument que nous soyons réconciliés ensemble. Jegaigne i trop à cette réunion pour m'y opposer. Aussi bien, comme I les choses imparfaites recherchent naturellement de se I joindre avec les plus parfaites, je ferois un monstre dans I la nature si, étant creux comme je suis, je refusois de I me joindre et de m' attacher au solide, tandis que ce même solide tâche d'attirer à lui^ ce même creux,
Quod quoniam per se nequeat constare^ necesse est Haerere^.
C est de Lucrèce qu'est cette maxime, et c'est de lui que j'ai appris qu'il falloit me réunir avec M. l'Avocat ; et il faut bien que vous l'ayez lu aussi, car il me semble que la lettre que vous avez écrite à ce grand partisan du solide, est toute pleine des maximes de mon auteur. Il dit, comme vous, qu'il ne faut pas que tout soit tellement solide qu'il n'y ait un peu de creux parmi :
Nec tamen undique corporea stipata tenentur Omnia natura; namque est in rehus inane'* .
Lettre 9 (revue sur l'autographe, conservé à la bibliothèque du Louvre). — i. Cette date, d'une encre plus noire, semble avoir été ajoutée après coup, et n'être pas de la main de Racine.
Racine a substitué lui à soi (^o) ), effacé
3. « Qui n'ayant point par lui-même de consistance, doit nécesj sairement chercher où s'accrocher. » C'est une citation, légèrement 1 altérée, de Lucrèce (livre I, vers 608 et 609) :
! Quse. quoniam per se nequeunt conslare, necesse est
Hxrere....
4. « Et cependant tout n'est pas condensé en une masse corporelle sans interstice; car il y a du vide dans la nature. » (Lucrèce, livre I, vers 33o et 33i.)
LETTRES
Mais sortons de cette matière, qui elle-même est trop solide, et mêlons-y un peu de notre creux.
Au moins ^ vous reconnoîtrez bien de là que j'ai lu la lettre de M. l'Avocat et qu'il ne l'a pas déchirée, j comme vous témoignez l'appréhender.
Au reste ne vous allez pas imaginer que je ne vous ! aurois pas écrit si je n'eusse reçu une lettre de vous, à ! cause que j'ai passé mardi sans le faire. Ce n'étoit point i là du tout mon dessein. Je vous aurois écrit infailliblement aujourd'hui et je l'aurois fait mardi, n'eût été qu'il me fallut passer toute l'après-dînée à l'hôtel de Babylone. Je crois néanmoins que depuis votre lettre écrite vous en aurez déjà reçu une autre de moi. Vous ne devez donc pas vous en plaindre ^ ; mais encore bien moins de Mlle Lucrèce. Elle a fait pour vous tout ce qu'elle devoit en bonne justice. Car il ne faut point vous flatter; et je ne suis point traître, comme vous savez. Elle vous a écrit la semaine passée, comme vous lui aviez écrit, une lettre pour une lettre. Elle ne vous en doit point davantage, tant que vous en demeurerez là. Mais il semble que vous vous soyez oublié, et au lieu de lui écrire à elle, et de laisser là tous les autres, vous vous amusez à vous plaindre d'elle dans toutes les let* très que vous écrivez aux autres, et [à^] presser tout le monde, afin qu'on lui mette de force le papier à la main et qu'on l'oblige de vous écrire. Je m'attendois bien d'aller ce soir chez elle pour la conjurer de me donner une lettre pour vous; car je sUpposois que vous lui auriez écrit. Cependant vous n'en avez rien fait; car
5. Tout ce passage, depuis : « Au moins vous reconnoîtrez, » jusqu'à : « Avouez, Monsieur, que vous êtes pris (p. 400)? " a été omis par Louis Racine et par tous les éditeurs qui sont venus après lui.
Racine a écrit de par inadvertance
LETTRES
je m'en suis enquis à M. FAvocat. Je n'oserois donc y j aller. En eifet, avec quel front lui demanderois-je qu'elle ! écrivît à une personne qui ne lui écrit qu'une lettre du- I rant un voyage d'un mois? Voyez-vous? ce procédé I n'est point du tout soutenable, et vous tenez un peu j trop de l'humeur de ce gentilhomme qui, à ce que dit 1 la reine Marguerite^, ne se soucioit point de faire des ! querelles ^ avec ses maîtresses, parce qu'il s'assuroit sur ses belles qualités qui le faisoient courir de tout le monde. Je veux bien qu'on vous coure comme lui, mais il ne faut pas lasser les gens en les laissant courir I tout seuls : il est de la civilité d'aller au-devant d'eux, j Je vous parle avec chaleur, comme vous voyez, et je I vous fais des remontrances. Mais il y va de mon intéi rêt, aussi bien et plus encore que du vôtre. Car je ne subsiste que par vous auprès de Mlle Lucrèce, et je participerai assurément à vos disgrâces, au lieu qu'il m'est plus incertain si j'aurai part à votre faveur. Quoi qu'il en soit, je vous excuse dans le fond**, et comme les lettres que vous écrivez à la t-liarmante Parthénice sont
8. Marguerite de Valois, reine de Navarre, sœur de François 1^*', — Voici le seul passage de VHeptaméron qui ait quelque rapport^
\ mais d'un peu loin, avec ce qui était resté dans la mémoire de Ra~ j cine. Il est dans la nouvelle lviii : « Il n'y avoit gentil-liomme en la cour qui menast plus la guerre aux dames que cestuy-là : et estoit tant aimé et estimé d'un chacun que l'on n'eust voulu pour rien se trouuer au danger de sa mocquerie. » (Voyez à la page 681, dans l'édition de Loys Cloquenin. Lyon, 1681, i volume in-i6.)
9. Nous donnons cette phrase telle qu'elle est dans l'autographe. Racine n'a pas écrit : « de se faire des querelles. »
10. U y avait d'abord : « incertain de savoir si...; » de savoir a été biffé.
Racine écrit fonds
12. On voit par ce passage que Parthénice était le nom poétique donné à Mile Lucrèce, ainsi que nous l'avons dit dans la Notice sur les Stances à Parthénice., tome IV, p. 44.
4oo
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~ des alïaires d'importance pour vous, sans doute que vous n'oseriez vous y appliquer si souvent qu aux autres, pour ne pas contrevenir aux ordres de vos médecins.
D'ailleurs je vois bien que votre Aurore ne vous a pas donné peu d'occupations : vous vous en souvenez trop souvent pour ne me pas faire croire que vous êtes bien avant dans ses belles chaînes. Car quoique je ne sache pas précisément quelles elles sont, je sais assez qu'il n'y en eut jamais de laides. C'est un quolibet que je déguise Il seroit pourtant à souhaiter que tous les quolibets fussent aussi beaux que celui-là. Il n'y auroit point d'empêchement qui privât les quolibetiers du bénéfice du jubilé** : ce que je puis dire des bagateliers, si toutes les bagatelles étoient aussi belles que les vôtres.
Pour revenir à vos amours, avouez. Monsieur, que vous êtes pris, et que vous laisserez bientôt votre pauvre cœur à Bourbon, puisque vous en devez si tôt partir, si vous n'en êtes déjà parti. Je vois bien que ces eaux ont la même force que ces fameuses eaux de Baie : c'est un lac célèbre dans l'Italie, quand il ne le seroit que par! les louanges d'Horace et des autres poëtes latins. Onyi alloit en ce temps-là , et peut-être y va-t-on encore, comme vos semblables vont à Bourbon et à Forges. Ces eaux sont chaudes comme les vôtres, et il y a un auteur qui en rapporte une plaisante raison. Je voudrois, pour votre satisfaction, que cet auteur fût ou vénitien ou espagnol ; mais la destinée a voulu encore que celui-ci
13. Le quolibet^ ou proverbe que Racine a déguisé, doit être celui-ci : « Il n'y a pas de belles prisons ni de laides amours. »
14. oc Le 29 {du mois de mai) se fit ici (à Paris) l'ouverture du ju-j bile qui a été accordé par Sa Sainteté, pour obtenir l'assistance du ciel en la guerre des princes clirétiens contre les infidèles. » {Gazette du 4 juin 1661, p. 532.)
15. Vénitien est écrit à la suite d'italien^ effacé. L'original a, dans les lignes précédentes, diverses autres traces de tâtonnements.
LETTRES
fût latin Il parle donc du lac de Baie, et voici ce qu'il en dit à peu près :
C'est Kl qu'avec le dieu d'amour Vénus se promenoit un jour.
Enfin, se treuvant un peu lasse,
Elle s'assit sur le gazon, Et voulut aussitôt faire seoir Cupidon;
Mais ce mauvais petit garçon,
Qui ne peut se tenir en place.
Lui répondit : « Çà, Votre Grâce,
Je ne suis point las comme vous. »
Vénus se mettant en courroux.
Lui dit : « Petit fripon, vous aurez sur la joue**. »
Il fallut donc qu'il filât doux,
Et vînt s'asseoir à ses genoux.
16. Nous ne croyons pas douteux que Racine n'ait eu en vue Regianus, à qui l'on attribue cette épigramme :
Ante bonam Venerem gelidae per litora Baise. Illa nature lacus cum lampade jussit Amorem. Durn natat, algentes cecidit scintilla per undas. Bine vapor ussit aquas : quicurnque natavit^ amavit.
« Avant la bonne Vénus, sur les rives de Baies les eaux étaient froides. La Déesse ordonna à l'Amour de nager sur le lac en tenant sa torche. Pendant qu'il nage, une étincelle tombe dans les ondes glacées. Depuis lors une chaleur ardente pénétra ces eaux; quiconque j nagea, s'enflamma d'amour. » P. Pithou (Epïgrammata etpoematla vetera^ i volume in-i 2, Paris, 1090) a donné l'épigramme sur les eaux de Baies, à la page 78 de son livre II, comme étant de Regianus; de même Burmann, dans son Anthologie latine (tome I, p. 47^1 épigramme xxviir du livre III), mais ce dernier avertit, dans une note, que l'auteur est nommé Regilianus par Saumaise.
17. Racine avait, comme on va le voir, beaucoup développé les quatre vers du poëte latin. De son imitation très-libre nous n'avons que le commencement, la fin de sa lettre s'étant perdue.
18. Le vers qui devait rimer avec celui-ci a été omis dans l'autographe. Quelques éditeurs ont ajouté avant le vers qui suit :
Tout en faisant un peu la raoue.
J. Racine, vi
LETTRES
^ Cependant tous ses petits frères,
Les Amours qu'on nomme vulgaires, Peuple qu'on ne sauroit nombrer, Passoient le temps à folâtrer.
Ce seroit le perdre à crédit, que m'amuser à vous faire le détail de tous leurs jeux et de toutes leurs postures : vous vous imaginez bien quels peuvent être les passe-temps d'une troupe d'enfants qui sont abandonnés à leur caprice.
Vous jugez bien aussi que les Jeux et les Ris, Dont Vénus fait ses favoris, Et qui gouvernent son empire, Ne manquoient pas de jouer et de rire^^.
DE RACINE A l'aBB^ LE VASSEUR
qu'elle * ne peut pas faire faire la
débauche à des paysans, fussent-ils de Fàge d'or ou de Normandie.
Le plus bel esprit du hameau Doute si le Duc est un homme.
19. La lettre s'arrête ici dans l'autographe, comme dans le texte ! qu'en a donné Louis Racine. M. Aimé -Martin l'a continuée à tort | par une partie du fragment que nous donnons immédiatement à la ! suite. Il est clair que le récit poétique commencé par Racine n'est pas achevé, comme nous l'avons fait remarquer déjà, et que la fin | de la lettre nous manque. — Au bas d'une des pages de cette lettre, } Racine a écrit, comme une sorte de post-scriptum^ qu'il a enfermé entre parenthèses : « Nous sommes fort bien avec Daphnis. » Sur j Baphnis, voyez ci-dessus, p. 388, note 3 delà lettre 7.
Lettre 10 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — i. Il n'en reste que ce fragment, que M. Aimé-Mar- j tin a publié le premier, sans lui assigner de date. Comme au verso
LETTRES
Les pyrrhoiiiens ont fait autrefois ce doute ; et c'étoit * leur force d'esprit qui le leur faisoit faire ; mais d'en douter par bêtise, je ne crois pas qu'un homme le puisse jamais faire, si brute qu'il puisse être. Les deux derniers vers font passer ce prêtre plutôt pour un athée qui se pique d'esprit fort que pour un ignorant. Voilà de la matière, si vous voulez exercer votre bel esprit ; car je crois qu'il y a bien à dire que mes sentiments ne soient les vôtres ; et je ne les prends aussi que pour des sentiments erronés , que vous détruirez ^ au moindre souffle dont vous les voudrez attaquer.
J'avois vu® l'épitaphe de la bella Monbazon dans le Recueil des poésies choisies *, et je vous l'avois même
de l'unique feuillet qui le compose, on lit cette suscription : A Monsieur^ Monsieur Vahhé le Vasseur^ a Bourbon^ il n'est pas douteux qu'il ne soit de 1661, et à peu près du même temps que la lettre précédente et que la suivante. La lettre était fermée par deux cachets bruns : J. RAC, et par une soie bleue. — Nous aurions voulu pouvoir, malgré la lacune, expliquer le commencement du fragment. Les deux vers cités auraient pu nous mettre sur la voie; mais nous les avons vainement cherchés dans les poésies de ce temps. Il semble, et c'est tout ce que nous pouvons dire, que les vers critiqués ici par Racine étaient du goût de l'abbé le Vasseur.
Racine avait mis d'abord : « que vous me ferez quitter
3. M. Aimé-Martin a fait de tout ce qui suit la fin de la lettre précédente. Voyez ci-dessus, p. 402, note 19 de la lettre 9.
4. L'épitaphe dont parle Racine est dans la quatrième partie des Poésies choisies^ publiée en i658, à Paris, chez Charles Sercy. La voici, telle qu'elle y est donnée à la page 96 :
ÉPITAPHE DE MADAME LA DUCHESSE DE MONTBAZON. ' Sotto queV duro marmo^
DaV veto mortaC sciolta^ La bella Monbazon giace sepolta.
Le donne J'esteggin' ^ piangono gli Amori, E liberi hogghi mai vadano i cuori.
Elle est signée du nom de Vabbe' Bulti. L'éditeur de 1807, dans une note sur cette lettre de Racine, a dit que l'épitaphe de Mme de Montbazon est « un quatrain italien de Régnier Desmarais. » Son
LETTRES
1 6 6 r ' ^^^'^ cœui , il y a longtemps, non pas en italien, mais en François. Et pour le distique du statuaire^ (il y a le mot de pictor dans le latin), il' mériteroit assurément une bonne place dans le Recueil des èpigrammes^ ^ si on n'y avoit eu plus d'égard aux pointes qu'aux beaux sentiments. Voilà un billet d'une assez belle longueur, ce me semble. Si M. l'Avocat le voyoit, il ne pourroit jamais s'empêcher de se pendre, et la rage qu'il auroit de voir tant de creux le porteroit sans doute à quelque résolution violente. C'est pourquoi je lui veux épargner cette peine, en lui épargnant celle de vous envoyer ma lettre. Aussi bien est-il chez M. de Villers ^ .
erreur a passé dans les notes des éditions qui ont suivi la sienne. Dans les poésies italiennes de Desmarais, on en trouve une qui a pour titre : Epitaphio di bella dama. C'est peut-être cette petite pièce (qui d'ailleurs n'est pas un quatrain, mais a douze vers) qu'on aura voulu citer, d'après un souvenir confus.
5. Le mot épitaphe était alors employé tantôt au féminin, tantôt au masculin. Voyez le Lexique.
6. Ce distique est-il en français? est-il en italien, comme l'épitaplie dont Racine vient de parler ? Nous n'avons pu le trouver. Il paraît qu'il était imité du latin, U Anthologie de Burmann donne , au tome I, p. 696, une épigramme de six vers dans laquelle le poëte s'adresse à un peintre {pictor) :
Pinge, precor, pictor, tali candore puellam, etc..,
et qui finit par ce trait :
miseri suspiria pinge.
Il pourrait sembler téméraire de supposer que le distique du statuaire en fût une imitation.
Dans l'original, est au-dessus de effacé
8. Nous ne connaissons de ce temps que V Eplgrammatum delectus (i volume in- 12, Paris, chez Savreux, lôSp), que l'on devait à Nicole; mais il ne donne que des épigrammes latines.
9. Ce M. de Villers est encore nommé au commencement d'ime autre lettre de Racine à le Vasseur (voyez ci-après, p. Soa). Ce second passage pourrait donner à penser qu'il était en relation d'affaires avec le duc de Luynes.
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cette langue ^ que l'on conserve encore dans la Moscovie. Mais il ne songe pas que j'ai voulu ^ pourvoir à son établissement sur toutes choses, que j'ai fait un beau plan de tout ce qu'il doit faire, et que ses actions étant bien réglées, il lui sera aisé après cela de dire de belles choses. Car M. l'Avocat me le disoit encore ce 1 matin, en me donnant votre lettre : il faut du solide, et un honnête homme ne doit faire le métier de poëte que quand il a fait un bon fondement pour toute sa vie, et qu'il se peut dire honnête homme à juste titre. C'est 1 donc l'avis que j'ai donné à Ovide, ou, pour parler plus ! humainement (car ce langage sent un peu trop le j poëte) , j'ai fait, refait et mis enfin dans sa dernière perfection tout mon dessein. J'y ai fait entrer tout ce
Lettre ii (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — i. Ce fragment de lettre, qui manque dans le recueil de Louis Racine, est naturellement sans date, le commencement n'en ayant pas été conservé; mais ce qui y est dit des événements qui venaient de se passer à Port-Royal donne la date approximative que nous avons proposée, à l'exemple des précédents éditeurs.
a. Racine travaillait alors à une pièce où il mettait Ovide en scène, et dont les vers étaient à peine commencés. Si nous entendons bien la phrase incomplète par laquelle débute ce fragment, l'idée qu'elle termine est une objection qu'il suppose lui être adressée par le poëte latin lui-même, inquiet de la façon dont le jeune auteur le ferait parler. Ovide demandait sans doute si on n'allait pas mettre dans sa bouche cette langue barbare des Scythes dont il avait horreur, cette langue que ron conserve encore dans la Moscovie. Racine répond, pour le rassurer, qu'il n'a encore donné ses soins qu'au plan de sa comédie, et qu'il tâchera ensuite de ne pas faire parler U' héros de sa pièce d'une manière trop indigne de lui.
Il y avait d'abord : » que j'ai songé
LETTRES
~ que m'avoit marqué Mlle de Beauch. '\ que j'appelle la seconde Julie d'Ovide, dans la lettre que je lui ai écrite hier par M. Armand, qui va à la cour; et quand vous verrez ce dessein, il vous sera malaisé de le reconnoître. Avec cela, j'ai lu et marqué tous les ouvrages de mon héros, et j'ai commencé même quelques vers. Voilà l'état où en est cette affaire. Au reste, je suis si peu inquiété du temps que j'ai employé pour ce dessein, que je n'y aurois pas plaint encore quinze autres jours. M. Vitart, qui considère cette entreprise du même œil que celle de l'année passée croit que le premier acte est fait pour le moins, et m'accuse d'être réservé avec lui ; mais je crois que vous me serez plus juste. Il reçut hier une nouvelle qui lui est bien plus sensible que cette affaire, comme elle le doit être en effet, et comme elle me l'est à moi-même. C'est qu'il a appris que mon cousin son frère ^ est à Hédin, frais et gaillard, portant le mousquet dans cette garnison aussi gaiement que le peut faire la Prairie et la Verdure. Je ne vous en puis mander d'autres particularités, parce que je ne sais cette nouvelle que par M. l'Avocat , qui l'apprit hier de M. Vitart; et vous savez que M. l'Avocat est toujours fort au-dessus des petites circonstances dont nous au-
4. Mlle de Beaucliâteau, comédienne de l'Hôtel de Bourgogne. L'éditeur de 1807, dans une note sur ce passage, dit que la pièce destinée par Racine à l'Hôtel de Bourgogne était les Amours d'Ovide. Peut-être devait-il la connaissance de ce titre à quelqu'une des notes manuscrites de Jean-Baptiste Racine qu'il a eue entre les mains,
5. Ce passage confirmerait, s'il en était besoin, la date de 1660, c'est-à-dire de l'année précédente, que nous avons donnée à la lettre 4, où Racine parle de son Jmasie (p. 877).
6. Ce frère de Nicolas et d'Antoine Vitart était peut-être Pierre Vitart, dont nous avons trouvé sur les registres de la Ferté-Milon l'acte de baptême en date du 3o juillet 1639.
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très hommes ^ sommes plus curieux : aussi avons-nous "TggT plus de pente pour le creux et la bagatelle. Je vous en instruirai plus au long dans ma première lettre, à moins que M. Vitart ne me prévienne. Je vas dès cette aprèsdînée en féliciter Madame sa sainte mère ^, qui se croyoit incapable d'aucune joie depuis la perte du saint père ^, ou, comme disoit M. de Gomberville de son futur époux. En effet, il n'est plus dessus le trône de saint Augustin, et il a évité, par une sage retraite, le déplaisir de recevoir une lettre de cachet par laquelle on Tenvoyoit à Kimper. Le siège n'a pas été vacant bien longtemps. La cour, sans avoir consulté le saint Esprit, à ce qu'ils disent, y a élevé M. Bail sous-pénitencier et ancien confrère du Bailli dans la société des bourses des Cholets Vous le connoissez sans doute, et
7. Le mot hommes est écrit en abrégé (hoes)^ dans l'interligne.
8. Racine avait d'abord mis : « Madame notre sainte tante. » Claude des Moulins, mère de ces Vitart, était sa grand'tante. Voyez ci-dessus, p. SyS, la note 3 de la lettre 3.
9. Les mots « du saint » sont écrits au-dessus de ceux-ci : « de son cher », que Racine a effacés. — Le saint père est Antoine Singlin, supérieur de la maison de Port -Royal , « qui se retira le 8 mai 1661, pour prévenir un ordre de la cour qui l'exiloit en Bretagne. » {Histoire générale de Port-Royal^ tome IV, p. 5o.) Singlin se retira dans une petite maison du faubourg Saint-Marceau, qui appartenait à Mme Vitart.
10. Marin le Roy de Gomberville, qui était entré à l'Académie française au moment de sa formation (i634), fut un des amis de Port-Royal. Nous ne savons en quelle circonstance il se servit de l'expression que lui prête Racine. Mais, de sa part, on supposerait difficilement une intention de raillerie contre la pieuse veuve.
11. « M. Bail fut nommé le 14 mai, et présenté le 17 par les gi-ands vicaires à l'Abbesse, » {Histoire générale de Port-Rojal^ tome IV, p. 5o.)
12. Pierre Sellyer, bailli de Chevreuse, beau-frère de Nicolas Vitart. Il avait épousé Agnès Vitart, née le 18 septembre i632, fille de Mme Vitart (Claude des Moulins).
13. Le collège des Cholets, sur la montagne Sainte-Geneviève,
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peut-être est-il de vos amis. Tout le consistoire a fait schisme à la création de ce nouveau pape, et ils se sont retirés de côté et d'autre, ne laissant pas de se gouverner toujours par les monitoires de M. Singlin, qui n'est plus considéré que comme un antipaupe. Percutiam pastorem^ et dispergentur oi^es gregîs^'' . Cette prophétie n'a jamais été plus parfaitement accomplie, et de tout ce grand nombre de solitaires à peine reste-t-il M. Guays et maître Maurice
avait été fondé en 1291 par les exécuteurs testamentaires du cardinal Jean Cholet. Il avait eu d'abord seize boursiers, choisis parmi des jeunes gens des diocèses de Beauvais et d'Amiens. Plus tard, le nombre des bourses fut augmenté.
14. Il est remarquable que, dans le récit des mêmes événements, ]a même citation de V Evangile de saint Matthieu , chapitre xxvi , verset 3i, est faite (il n'est pas besoin de dire que c'est dans un tout autre esprit) par Fontaine dans ses Mémoires (tome II, p. 196) : M Ils voyoient la vérité de cette parole : Je frapperai le pasteur^ et le troupeau sera dispersé. »
15. Sur le frère Florent Guais, mort à l'abbaye de Saint-Cyran, le 21 février 1675, voyez le Nécrologe de Port-Royal., p. gS. «Il fut, dit M. Sainte-Beuve, plus de vingt ans au service du monastère en qualité de pourvoyeur. C'était lui qui achetait toutes les provisions de la maison — C'était un des plus humbles et des moins comptés entre tous ces Messieurs, et Racine met une certaine ironie à le nommer comme le seul restant. » (Port-Rojal., tome VI de l'édition de 1867, p. 97.) — Nous ne trouvons nulle part le nom de Maurice dans les listes des solitaires de Port-Royal. Maître Maurice n'était peut-être pas précisément un des Messieurs, mais quelque ouvrier au service du monastère, ou le cuisinier, ce qui expliquerait le titre de maître. — L'éditeur de 1807 fait remarquer justement que « Racine a raconté les mêmes événements sur un ton fort différent de celui-ci dans son Histoire de Port-Royal. » Voyez notre tome IV, p. 5o3-5o6. On comprend sans peine que Louis Racine n'ait rien donné d'une lettre où les douleurs de Port-Royal étaient traitées si légèrement.
LETTRES
DE RAGIIVE A MARIE RACINE
I Ma très-chère soeur,
J'ai manqué jusques ici d'occasion pour vous écrire. En voici Dieu merci une assez belle , par le moyen de mon cousin du Chesne^ qui s'en va. Je n'en manquerai pas une de toutes celles qui se présenteront. Mon cousin Vitart doit aller encore bientôt à la Ferté : je lui j donnerai aussi une lettre. Plût à Dieu que vous fussiez i dans la même disposition que moi, et que vous me vou- I lussiez écrire quand vous le pouvez ! Mais on voit bien \ que vous manquez plus de bonne volonté que d'autre chose. Car je vous ai déjà mandé mon adresse si je m'en souviens, et il est assez aisé de me faire tenir vos lettres. Au moins j'en espérois une de vous tous les mois. Mais je vois bien que vous êtes toujours en colère, et que vous me voulez punir de ce que je n'ai pas été, ce vous semble, assez diligent pour vous voir, tandis que j'étois à la Ferté. Je n'y veux plus retourner de ma vie. Car je n'y ai pas fait encore un voyage qui ne m'ait mis mal avec vous. Et en cela je suis le plus malheureux du monde, puisque c'étoit plus pour vous ique j'y allois que pour quelque chose que ce fût. ! Mais c'est temps perdu à moi de vous en parler : vous n'oubliez pas si aisément votre colère. Il n'y auroit rien pourtant que je ne fisse pour vous apaiser. Mandezmoi ce qu'il faut faire, et s'il ne faut que vous écrire
Lettre 12 (revue sur l'autographe, conservé à Soissons). — I. Au mois de juillet ou d'août, très-vraisemblablement, et peu de temps avant le de'part pour Uzès. Cette date se conclut de ce qui est dit, dans un endroit de la lettre, du prochain accouchement de Mlle Vitart et de la canonisation très-prochaine aussi de M. de Saci. Voyez à la page suivante les notes 7 et 8.
a. Voyez ci-dessus, p. 896, la note ai de la lettre 8.
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~ tous les huit jours, et faire un serment que quand j'irai à la Ferté, ce qui ne sera de longtemps, je ne bougerai d'avec vous , je ferai tout cela du meilleur cœur du monde.
Je vous écris même avec du papier doré, tout exprès, afin que cela puisse ^ faire ma paix ou aider à la faire. Pour vous, quand vous me devriez écrire du plus gros papier qui se vende chez M. de la Mare*, je le recevrai aussi bien que si la lettre étoit écrite en lettres dorées.
Ma mère^ s'est treuvée mal, et ne se porte pas encore fort bien. Vous passez ce temps-là plus à votre aise que moi. Quand vous m'écrirez, si vous le faites, mandez-moi comment je suis dans l'esprit de mon grandpère ^, et si ce voyage-ci ne m'aura point nui autant que l'autre. Mlle Vitart accouchera bientôt"^, et on canonisera bientôt M. de Sacy ^. Je souhaite que vous vous
3. Racine avait mis d'abord : « afin que si cela pouvoit.... »
4. Ce M. de la Mare était sans doute un parent de Racine. Claude Sconin, fille de Pierre Sconin et de Claude Joly, par conséquent sœur consanguine de la mère de Racine, avait épousé un Jean de la Mare.
5. Sa grand'mère, Marie des Moulins. Voyez, p. 872, la note 6 de la lettre i .
Pierre Sconin
7. Mlle Vitart (Marguerite le Mazier, femme de Nicolas Vitart) eut, en 1661, un enfant, Anne-Charlotte, qui fut baptisée le aS août. Ce que Racine dit ensuite de M. de Saci ne nous paraîtrait pas s'expliquer, si l'on entendait qu'il s'agît de l'accouchement de l'année précédente, c'est-à-dire de la naissance de Marie-Charlotte Vitart, qui avait été baptisée le 17 mai 1660.
8. Antoine de Saci, avocat au Parlement, avait épousé Nicole- j Madeleine Vitart, sœur, comme Mme Sellyer, de Nicolas Vitart. Il| mourut, fort jeune encore, le 18 août 1661, ainsi que nous l'apprennent les Mémoires de Fontaine, dans sa petite maison du faubourg Saint-Marceau, où était alors réfugié M. Singlin (voyez ci-dessus, | p. 407, la note 9 de la lettre 11). Racine a dû écrire cette lettre peu de temps avant la mort de M. de Saci, dont on vantait la sainteté, et lorsque sa maladie faisait prévoir sa fin prochaine. L'accouche-
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divertissiez très-bien avec mon cousin du Cliesne. Il a bonne intention de le faire. Je ne ferai pas cette lettre plus longue, afin de garder de quoi en faire bientôt une autre. Mais, au nom de Dieu, écrivez-moi, et adressez votre lettre à moi-même, à l'Image Saint-Louis, près de Sainte-Geneviève^. Je vous le répète encore, afin que vous n'ayez point d'excuse. Je vous promets une entière exactitude de mon côté. Adieu : je vous donne le bonsoir; je puis bien vous le donner, car j'entends minuit qui sonne. Adieu donc, ma chère sœur, et pardonnezmoi toutes mes négligences, vous assurant que je serai à vous*" toute ma vie.
Racine.
Je vous manderai tout ce que je ferai. Ne croyez rien de moi que je ne vous le mande.
Suscrîptîon : A Madame Madame Marie Racine, à la Ferté-Milon.
ment de Mlle Vitart et la mort d'Antoine de Saci ayant eu lieu à peu de jours de distance, notre interprétation de ce passage est, nous le croyons, très-vraisemblable.
9. Dans la Notice biographique, p. 28, nous avons dit que Racine demeurait à l'Image Saint-Louis au commencement de 1660; et un peu avant (note 2 de la page 22), nous avions expliqué pour quelle raison nous assignions cette date à la lettre dont nous nous occupons ici. D'après la conjecture mieux établie que nous avons proposée dans la note précédente pour justifier la date de 1661, ces deux passages sont à corriger. — Racine, dans sa lettre à la Fontaine du II novembre 1661 (voyez ci-après, p. 4i3), rappelle le temps où il avait demeuré dans le quartier Sainte-Geneviève.
10. Racine avait commencé par écrire : « que je vous serai. »
LETTRES
i3. — DE hagiixe a la fontaiwe.
A Usez, ce II. novembre 1661*.
J'ai bien vu du pays, et j'ai bien voyagé, Depuis que de vos yeux les miens prirent congé.
Mais tout cela ne m'a pas empêché de songer toujours autant à vous que je faisois, lorsque nous nous voyions^ tous les jours,
Avant qu'une fièvre importune Nous fît courir même fortune, Et nous mît chacun en danger De ne plus jamais voyager.
Je ne sais pas sous quelle constellation je vous écris présentement; mais je vous assure que je n'ai point fait encore tant de vers depuis ma maladie. Je croyois même en avoir tout à fait oublié le métier. Seroit-il possible que les Muses eussent plus d'empire en ce pays, que sur les rives de la Seine ? Nous le reconnoîtrons dans la suite. Cependant je commencerai à vous dire en prose que mon voyage a été plus heureux que je ne pensois. Nous n'avons eu que deux heures de pluie depuis Paris jusqu'à Lyon. Notre compagnie étoit gaie, et assez plaisante : il y avoit trois huguenots, un Anglois, deux Italiens, un conseiller du Châtelet, deux secrétaires du Roi
Lettre i3. — i. Cette lettre a été publiée pour la première fois au tome III (p. Saa-Saô) des OEuvres diverses de M. de la Fontaine^ de V Académie françoise (à Paris, chez Didot, m.dcc.xxix), 3 volumes in-80, dont l'éditeur est Fabbé d'OIivet. Nous avons suivi avec plus de fidélité que nos devanciers le texte de cette édition, que Louis Racine a désignée inexactement sous le titre à'' OEuvres posthumes. — Sur le départ de Racine pour Uzès , voyez la Notice biographique^ p. 4 1-43-
2. Dans l'édition de T729, comme sans doute aussi dans l'original : voyons^ sans /.
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et deux de ses mousquetaires ; enfin, nous étions au nombre de neuf ou dix. Je ne manquois pas tous les soirs de prendre le galop devant les autres, pour aller retenir mon lit ; car j'avois fort bien retenu cela de M. Botreau, et je lui en suis infiniment obligé : ainsi j'ai toujours été bien couché, et quand je suis arrivé à Lyon, je ne me suis senti non plus fatigué que si du quartier de Sainte-Geneviève j'avois été à celui de la rue Galande^.
A Lyon je ne suis resté que deux jours avec deux mousquetaires de notre troupe, qui étoient du Pont- I Saint-Esprit. Nous nous embarquâmes, il y a aujourd'hui j huit jours, dans un vaisseau tout neuf et bien couvert, que nous avions retenu exprès avec le meilleur patron du pays ; car il n'y a pas trop de sûreté de se mettre sur le j Rhône qu'à bonnes enseignes ; néanmoins comme il n'avoit point plu du tout devers Lyon , le Rhône étoit fort bas, et avoit perdu beaucoup de sa rapidité ordinaire.
On pouvoit, sans difficulté, Voir ses nayades toutes nues, Et qui, honteuses d'être vues, Pour mieux cacher leur nudité, Cherchoient des places inconnues.
Ces nymphes sont de gros rochers, Auteurs de mainte sépulture, ' Et dont l'effroyable figure
Fait changer de visage aux plus hardis nochers.
Nous fûmes deux jours sur le Rhône, et nous couchâmes à Vienne et à Valence. J'avois commencé dès Lyon à ne plus guère entendre le langage du pays, et à n'être
3. Dans la lettre précédente, adressée à Marie Racine, on a vu que Racine, en 1661, demeurait près de Sainte-Geneviève, à l'Image Saint-Louis. Son ami le Vasseur avait son logement rue Galande, chez Mlle de la Croix. La Fontaine sans doute connaissait bien l'une et l'autre maison, où il allait voir les deux jeunes amis.
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plus intelligible moi-même. Ce malheur s'accrut à Valence, et Dieu voulut qu'ayant demandé à une servante un pot de chambre, elle mit un réchaud sous mon lit. Vous pouvez vous imaginer les suites de cette maudite aventure, et ce qui peut arriver à un homme endormi qui se sert d'un réchaud dans ses nécessités de nuit. Mais c'est encore bien pis en ce pays. Je vous jure que j'ai autant besoin d'interprète, qu'un Moscovite en auroit besoin dans Paris. Néanmoins je commence à m'apercevoir que c'est un langage mêlé d'espagnol et d'italien ; et comme j'entends assez bien ces deux langues, j'y ai quelquefois recours pour entendre les autres, et pour me faire entendre. Mais il arrive souvent que j'y perds toutes mes mesures, comme il arriva hier, qu'ayant besoin de petits clous à broquette pour ajuster ma chambre, j'envoyai le valet de mon oncle en ville, et lui dis de m'acheter deux ou trois cents de broquettes : il m'apporta incontinent trois bottes d'allumettes*. Jugez s'il y a sujet d'enrager en de semblables malentendus. Cela iroit à l'infini si je voulois vous dire tous les inconvénients qui arrivent aux nouveaux venus en ce pays comme moi. Au reste, pour la situation d' Usez, vous saurez qu'elle est sur une montagne fort haute, et cette montagne n'est qu'un rocher continuel : si bien qu'en quelque temps qu'il fasse, on peut aller à pied sec tout autour de la ville. Les campagnes qui l'environnent sont toutes couvertes d'oliviers, qui portent les plus belles olives du monde, mais bien trompeuses pourtant; car j'y ai été attrapé moi-même. Je voulus en cueillir quelques-unes au
4. Dans le Dictionnaire languedocien- français ^ par M. L. D. S. (Lacroix de Sauvages), imprimé à Nîmes en 1785, on trouve le mot hroukêto, traduit par allumettes, ce qui explique l'erreur du valet. Le même Dictionnaire donne le mot broucô ^ signifiant broquette^ petite espèce de clous.
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premier olivier que je rencontrai, et je les mis dans ma bouche avec le plus grand appétit qu'on puisse avoir; mais Dieu me préserve de sentir jamais une amertume pareille à celle que je sentis. J'en eus la bouche toute perdue plus de quatre heures durant, et l'on m'a appris depuis qu'il falloit bien des lessives et des cérémonies , pour rendre les olives douces comme on les mange. I L'huile qu'on en tire sert ici de beurre, et j'appréhen- I dois bien ce changement ; mais j'en ai goûté aujourd'hui I dans les sauces^, et sans mentir il n'y arien de meilleur. I On sent bien moins l'huile qu'on ne sentiroit le meilleur I beurre de France. Mais c'est assez vous parler d'huile, ! et vous me pourrez reprocher, plus justement qu'on ne faisoit à un ancien orateur, que mes ouvrages sentent trop l'huile^. Il faut vous entretenir d'autres choses, ou plutôt remettre cela à un autre voyage pour ne vous pas ennuyer. Je ne me saurois empêcher pourtant de vous dire un mot des beautés de cette province. On m'en avoit dit beaucoup de bien à Paris ; mais sans mentir on ne m'en avoit encore rien dit au prix de ce qui en est, et pour le nombre et pour leur excellence. Il n'y a pas une villageoise, pas une savetière qui ne disputât de beauté avec les Fouillons et les Menevilles''. Si le pays de soi avoit un peu plus de délicatesse, et que les rochers y fussent un peu moins fréquents, on le prendroit pour
5. Dans l'édition de 1729, comme dans l'autograplie probablement : sausses.
6. C'était le reproche que l'orateur Pythéas faisait à Démosthène. Voyez le traité de Plutarque intitulé Préceptes administration publique^ chapitre vi.
7. Mlle du Fouilloux (Bénigne de Meaux), qui épousa le marquis d'Alluye ^u mois d'octobre 1661, et Mlle de Menneville, étoient toutes deux filles d'honneur de la Reine. Elles figurèrent l'une et l'autre dans le Ballet des Saisons, donné à Fontainebleau en 1661, Leur beauté était célèbre.
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~ un vrai pays de Cythère. Toutes les femmes y sont éclatantes, et s'y ajustent d'une façon qui leur est la plus naturelle du monde; et pour ce qui est de leur personne,
CoLor verus^ corpus soliclum et suce i pic luim^ .
Mais comme c'est la première chose dont on m'a dit de me donner de garde, je ne veux pas en parler davantage : aussi bien ce seroit profaner une maison de bénéficier comme celle où je suis, que d'y faire de longs discours sur cette matière. Domus mea domus orationis^ . C'est pourquoi vous devez vous attendre que je ne vous en parlerai plus du tout. On m'a dit : « Soyez aveugle. » Si je ne le puis être tout à fait, il faut du moins que je sois muet ; car, voyez-vous? il faut être régulier avec les réguliers, comme j'ai été loup avec vous et avec les autres loups vos compères. Jdiousias.
Racine.
DE RACINE A M. VITART
A Usez, ce i5. nov. [1661].
Il y a aujourd'hui huit jours que je partis du Pont- Saint-Esprit, et que je vins à Usez, où je fus reçu de mon oncle* avec toute sorte d'amitié. Il ne m'attendoit que deux jours après, parce que mon oncle Sconin ^ lui avoit mandé que je partirois plus tard que je n'ai fait.
a Un teint naturel, un embonpoint ferme et dru
(Térence, Eunuque^ acte II, scène iv, vers 3i8.)
9. « Ma maison est une maison de prière. » {Isaïe^ chapitre lti, verset 7; saint Luc^ chapitre xix, verset 46.)
Lettre 14 (revue sur l'autographe, conserve à la Bibliothèque impériale). — i. Le R. P. Antoine Sconin, vicaire ge'ne'ral à Uzés. Voyez la Notice biographique^ p. 41 •
2. Pierre Sconin, frère du vicaire général. Voyez ci-dessus, p. 376, la note 5 de la lettre 3.
LETTRES
Sans cela il eût envoyé au Saint-Esprit son garçon et son cheval. Il m'a donné une chambre tout auprès de lui, et il prétend que je le soulagerai un peu dans le gi^and nombre de ses affaires ; car je vous assure qu il en a beaucoup. Non-seulement il fait toutes celles du diocèse, mais il a même f administration de tous les revenus du chapitre, jusqu'à ce qu'il ait payé quatre-vingt mille livres de dettes où le chapitre s'est engagé. Il a pris pour cela un terme de six ans. Il s'y entend tout à fait, et il n'y a point de dom Cosme ' en son affaire . Avec tout cet embarras, il a encore celui de faire bâtir ; car il fait achever une fort jolie maison qu'il a commencée, il y a un an ou deux, à un bénéfice qui est à lui, a une demi-lieue d'Usez. J'en reviens encore tout présentement. Elle est toute faite déjà; il n'y a plus que le jardin à défricher. C'est la plus régulière et même la plus agréa- I ble de tout Usez. Elle est tantôt toute meublée. Mais il ! lui en a coûté de l'argent pour la mettre en cet état : I c'est pourquoi il ne faut pas demander à quoi il a em- 1 ployé ses revenus. Il est fort fâché de ce que je n'ai j point apporté de démissoire*; mais c'est la faute de |M. Sconin^. Je l'ai pressé le plus que j'ai pu pour cela, i et lui-même lui en écrit, mais j'appréhende furieusement sa longueur.
Il m'auroit déjà mené à Avignon pour y prendre la tonsure ; et la raison de cela est que le premier bénéfice
3. Dom Cosme, qui, selon l'éditeur de 1807, était un religieux I bénédictin, est un des frères d'Antoine Sconin : c'est ce que dit jexpressément Racine dans sa Lettre à M. Vitart, du 16 mai 1662. I Voyez, sur ce dom Cosme, la Notice biographique^ p, 45 et 46. I 4» Un demissoire^ ou, forme plus ordinaire et plus correcte, di- \missoire, est une lettre par laquelle un évêque consent qu'un de ses idiocésains soit consacré par un autre évêque.
i 5. Ce M. Sconin paraît être le même que Racine désigne plus jhaut sous le nom de dom Cosme.
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j qui viendra à vaquer dans le chapitre est à sa nomination. L'Évéque ® a nommé, et le Prévôt aussi; c'est maintenant son tour. Quand ce temps-là viendra, je vous en manderai des nouvelles. Cependant si vous pouviez me faire avoir un démissoire, vous m'obligeriez infiniment. Monsieur le prieur de la Ferté vous donnera aisément mon extrait baptistère, et vous n'auriez qu'à l'envoyer à quelqu'un de votre connoissance à Soissons : on auroit le démissoire aussitôt. Mais ce sera quand vous y pourrez songer sans vous détourner le moins du monde. Au reste, nous ne laisserons pas d'aller à Avignon quelqu'un de ces jours ; car mon oncle veut m'aclieter des livres, et il veut que j'étudie. Je ne demande pas mieux, et je vous assure que je n'ai pas eu encore la curiosité de voir la ville d'Usez, ni quelque personne que ce soit. Il est bien aise que j'apprenne un peu de théologie dans saint Thomas, et j'en suis tombé d'accord fort volontiers. Enfin, je m'accorde le plus aisément du monde à tout ce qu'il veut. Il est d'un naturel fort doux, et il me témoigne toutes les tendresses possibles. Il reconnoît bien que son affaire d'Anjou a été fort mal conduite, mais il espère que Monsieur d'Usez raccommodera tout. En effet, il lui a mandé qu'il le feroit. Il me demande tous les jours mon ode de la paix^, car il a donné à Monsieur rÉvéque celle que je lui envoyai ; et non -seulement lui, mais même tous les chanoines m'en demandent, et le Prévôt surtout. Ce prévôt^ est le doyen du chapitre; il est âgé de ^5 ans, et le plus honnête homme du monde. j
6. L'évêque d'Uzès était Jacques Àdhémar de Grignan, oncle di' gendre de Mme de Sévigné. Voyez la Notice biographique , p. 41 • |
7. Vode de la Nymphe de la Seine : voyez ci-dessus, p. 877 879 1
8. Thomas Thiboult, qui fut pre'vôt du chapitre d'Uzès de i65{j à 1666. Il avait été chanoine de Saint-Lô. Voyez le Gallia chrisj tianuy tome VI, p. 653.
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Enfin c'est le seul que mon oncle m'a bien recommandé d'aller voir : ils sont grands amis. Son bénéfice vaut cinq mille livres de rente ; il est des anciens, et il n'est pas réformé. Il a beaucoup d'esprit et d'étude. Ainsi, si vous avez encore quelque ode, je vous prie d'en faire bien couper toutes les marges, et de me l'envoyer; j'avois négligé d'en apporter. On me fait ici force ^ caresses à cause de mon oncle. Il n'y a pas un curé ni un maître d'école qui ne m'ait fait le compliment gaillard, auquel je ne saurois répondre que par des révérences, car je n'entends pas le françois de ce pays, et on n'entend pas le mien : ainsi je tire le pied fort humblement; et je dis, quand tout est fait: Adiousias, Je suis marri de ne les point entendre pourtant ; car si je continue davantage à ne leur pouvoir répondre, j'aurai bientôt la réputation d'un incivil ou d'un homme non let* tré. Et je suis perdu si cela est ; car en ce pays les civilités et les cérémonies sont encore plus en usage qu'en Italie. Je suis épouvanté tous les jours de voir des villageois, piednus ou ensabotés (ce mot doit bien passer, puisque encapuchonné a passé), qui font des révérences comme s'ils avoient appris à danser toute leur vie. Outre cela, ils causent des mieux, et pour moi j'espère que Fair du pays me va raffiner de moitié, pour peu que j y demeure ; car je vous assure qu'on y est fin et délié plus qu'en aucun lieu du monde. Pour les jours, ils y sont les plus beaux du monde. Tous les arbres sont encore aussi verts qu'au mois de juin, et aujourd'hui que je suis sorti à la campagne, je vous proteste que la chaleur m'a tout à fait incommodé : jugez ce que ce peut être en été. Je n'ai plus de papier que pour assurer Mlle Vitart de mes
9. U y a dans l'original forces^ au pluriel : voyez p. 102,, note I.
Dans l'autographe : pîedmis^ en un seul mot
LETTRES
~ très-humbles respects, et [pour^*] souhaiter à vos deux infantes" tout ce que les poëtes s'en vont prédire de bien au Dauphin
J'oubliois à vous prier d'adresser mes lettres à M. Symil, chirurgien à Usez, et, au dedans, à mon illustre personne chez le R. P. Sconin, vicaire général et officiai de Monseigneur d'Usez. Je salue M. d'Houy de tout mon cœur, et le prie d'avoir quelque peu de soin de mes livres, dont je plains fort la destinée s'il ne s'en mêle un peu ; car je serois honteux de vous en parler dans la multitude de vos affaires. Excusez même si j'ai fait cette lettre longue. J'ai cru qu'il falloit vous instruire une fois en gros de tout ce qui se passe ici ; une autre fois j'abuserai moins de votre loisir.
f5. DE RACINE A l'aBBÉ LE VASSEUK.
[Usez, novembre 1661.]
Si * vous prenez la peine de m'écrire, je vous
prie, ou de donner vos lettres à M. Vitart, ou de me les
1 1 . Racine, par mégarde, a écrit de^ au lieu de pour.
12. Marie-Charlotte et Anne-Charlotte Yitart. Voyez ci-dessus, p. 1^ note 7 de la lettre 12.
Né le i^r novembre
1 4 . Racine avait d'abord mis dire^ qu'il a ensuite remplacé par prier. Lettke i5 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque
impériale). — i. Le commencement de cette lettre manque, et par conséquent la date. M. Aimé-Martin l'a datée d'Uzès, le i5 novembre 1661, comme la précédente. Il est probable qu'elle a été en effet écrite ce jour-là, ou le lundi 14 ; car Racine faisait souvent ses lettres la veille du courrier. Le Te Deiim.^ dont il est parlé dans la lettre, avait été chanté évidemment avant le 1 8 (probablement le dimanche i3 novembre), comme on doit le conclure d'un passage de l'article que Racine envoya à la Gazette., et que nous donnons plus loin, p. 43o, dans la dernière note de la lettre 17.
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adresser chez le P. Sconin, vicaire général, et officiai de Monsieur d'Usez, avec une enveloppe adressante à M. Symil, chirurgien à Usez. On m'a dit d'user de ces précautions pour la sûreté des lettres qu'on m'envoyera de Paris. Je vous prie de me mander des nouvelles de nos anciennes connoissances, et de m'instruire un peu de ce qui se passe de beau dans Paris; et moi je prendrai le soin de vous mander ce qui se passera de beau dans le Languedoc. Nous savons la naissance du Dauphin : c'est pourquoi je vous exempte de me l'apprendre. J'aurois peut-être chanté quelque chose de nouveau sur cette matière si j'eusse été à Paris; mais ici je n'ai pu chanter^ rien que le Te Deum^ qu'on chanta hier ici en grande cérémonie. Mandez-moi, s'il vous plaît, qui aura le mieux réussi de tous les chantres du Parnasse. Je ne doute pas qu'ils n'emploient tout le crédit qu'ils ont auprès des Muses, pour en recevoir de belles et magnifiques inspirations. Surtout si elles continuent à vous favoriser, comme elles avoient commencé à Bourbon, faites quelque chose, et envoyez-moi tout ce que vous aurez fait.
Incipe^ si quid habes : et te fecere poetam Piérides^.
Suscription : k. Monsieur Monsieur l'abbé le Vasseur, à Paris. (Deux cachets rouges : J. RAC, avec une soie jaune.)
3. Racine avait commencé par mettre : « je n'ai pu faire autre chose. »
3. « Commence, si tu sais quelque chose; toi aussi, les Muses t'ont fait poëte. » (Virgile, églogue ix, vers 32 et 33.) — Dans le premier de ces vers, Racine a substitué te k me.
LETTRES
DE RACINE A l'abbé LE VASSELR
A Usez, ce 24*""* novembre [166 1],
Je ne me plains pas encore de vous ; car je crois bien que c'est tout au plus si vous avez maintenant reçu ma première lettre ; mais je ne vous réponds pas que dans huit jours je ne commence à gronder si je ne reçois point de vos nouvelles. Épargnez-moi donc cette peine, je vous supplie, et épargnez-vous à vous-même de grosses injures, que je pourrois bien vous dire dans ma mauvaise humeur ;
Nam contemptus amor vires habet^ .
Je vous aurois écrit mardi passé par l'ordinaire, n'étoit que j'étois allé faire un tour à Nîmes : ainsi je me sers aujourd'hui de l'extraordinaire, qui part les vendredis. Mais puisque j'ai commencé à vous parler de ce voyage, il faut que je vous en entretienne un peu. Nîmes est à trois lieues d'ici, c'est-à-dire à sept ou huit bonnes lieues de France. Le chemin est plus diabolique mille fois que celui des diables à Nevers, et la rue d'Enfer, et tels autres chemins réprouvés ; mais la ville est assurément aussi belle et aussi polide^ comme on dit ici, qu'il y en ait dans le royaume. Il n'y a point de divertissements qui ne s'y treuvent :
Suoni, canti^ vestir, giuochi^ vivande^ Quanto pub cor pensar^ puà chieder bocca^.
Lettre 16 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — i. «< Car l'amour méprisé est fort. » (Pétrone, Satyrîcon^ chapitre cviii, vers la fin.) — Au commencement du vers Racine a s.ibstitué nam à W, qui est dans le texte de Pétrone.
a. «X)e la musique, des chants, des parures, des jeux, des festins, autant que l'esprit en peut imaginer, la bouche en demander. » {Orlando furioso, chant IV, stance xxxii.)
LETTRES
On m'avoit dit tout cela devant que j y allasse, mais I je n'en voulois rien croire. Vous ne voudrez pas m'en I croire aussi. Cependant je n'en dis pas la moitié de ce i qu'on en pourroit dire. J'y allois pour voir le feu de joie® ! qu'un homme de ma connoissance avoit entrepris. Il en a coûté deux mille francs à la ville. Il étoitfort beau sans j doute. Les jésuites avoient fourni les devises, qui ne va- I loient rien du tout : ôtez cela, tout alloit* bien. Mais je I n'y pris pas assez bien garde pour vous en faire le dé- 1 tail; j'étois détourné par d'autres spectacles : il y avoit ! tout autour de moi des visages qu'on voyoit à la lueur I des fusées, et dont vous auriez bien eu autant de peine à vous défendre, que j'en avois. Il n'y en avoit pas une à qui vous n'eussiez bien voulu dire ce compîii ment d'un galand du temps de Néron : Ne fastidias hominem peregrinum inter cultores tuos admittere: inventes religîosum^ si te adorari permiseris^ . Mais pour moi, je n'avois garde d'y penser; je ne les regardois pas même en sûreté ; j'étois en la compagnie d'un R. Père de ce chapitre, qui n'aimoit pas trop à rire :
E parea^ più cH alcun fosse mai stato, Di conscienza scrupulosa e schiva^ .
I 3. « De Nîmes.... 8 décembre i6fii. — ■ Le chapitre de notre caj thédrale s'étant dignement acquitté de son devoir, en l'absence de î notre évêque, par les grâces solennelles qu'il a rendues pour l'heureuse naissance de Monseigneur le Dauphin, nos consuls et habitants de l'une et l'autre religion en firent pareillement, le aa du passé, des feux, qui furent accompagnés de concerts, de festins, et de toutes les marques d'une extraordinaire réjouissance. >» {Gazette du 17 décembre 1661, p. iSaS.)
4. Racine avait d'abord écrit : tout étoit; et, deux lignes plus loin : attaché., au lieu de détourné.
5. « Ne dédaignez pas de recevoir un étranger parmi ceux qui vous rendent un culte : vous le trouverez plein de ferveur, si vous voulez bien vous laisser adorer. » (Pétrone, Satjricon., chapitre cxxvii.)
6. « Et il sembloit être^ plus que personne ne le fut jamais,
LETTRES
Quoi qu'il en soit, il falloit être sa^e avec lui, ou du moins le faire. Voilà ce que vous auriez treuvé de beau dans Nîmes ; mais j'y treuvai encore d'autres choses qui me plurent fort, surtout les Arènes. Vous en avez sans doute ouï parler. C'est un grand amphithéâtre, un peu en ovale, tout bâti de prodigieuses pierres, longues de deux toises, qui se tiennent là, depuis plus de seize cents ans, sans mortier et par leur seule pesanteur. Il est tout ouvert en dehors par de grandes arcades, et en dedans ce ne sont tout autour que de grands sièges de pierre, où tout le peuple s'asseyoit pour voir les combats des bêtes et des gladiateurs. Mais c'est assez vous parler de Nîmes et de ses raretés : peut-être même trouverez-vous que j'en ai | trop dit. Mais de quoi voulez-vous que je vous entre- | tienne? Il ne se passe rien en ce pays qui mérite qu'on le mande de si loin. Car de vous dire qu'il y fait le plus beau temps du monde et qu'il n'a fait ni froid ni pluie depuis que j'y suis, vous ne vous en mettez guère eu peine. De vous dire tout de même qu'on doit cette semaine créer des consuls ou des conses^ comme on dit, cela vous touche fort peu. Cependant c'est une belle chose de voir le compère cardeur et le menuisier gaillard avec la robe rouge, comme un président, donner des arrêts et aller les premiers à l'offrande. Vous ne voyez pas cela à Paris. A propos de consuls, il faut que je vous parle d'un échevin' de Lyon, qui doit l'emporter sur les plus fameux quolibetiers du monde. Je l'allai voir^ avec un autre de notre troupe, quand nous voulûmes sortir de Lyon, pour avoir un billet de sortie pour notre bateau; car sans billet les chaînes du Rhône ne se lèvent point, j
d'une conscience scrupuleuse et sévère. » {Orlando furioso, chant II. stance xiii.)
y. Avant échevln^ il y ^ grand^ effacé.
Racine avait d'abord écrit : « Je fus le voir
LETTRES
Il nous fit nos dépêches fort gravement, et après, quit- "7^7 tant un peu de cette gravité magistrale qu'on doit garder en donnant de telles ordonnances, il nous demanda : « Quiclnovi^l Que dit-on de TafFaire d'Angleterre***? >» Nous lui dîmes qu'on ne savoit pas encore à quoi le Roi se résoudroit. « Le Roi, dit-il, fera la guerre assurément ; car il n'est pas parent du P. SoufFren**. » Nous lui iïmeslors la révérence et je fis bien paroître *^ que je ne Tétois pas non plus; car je le regardai avec un froid qui montroit bien la rage où j'étois de voir un si grand quolibetier impuni. Je n'ai pas voulu en enrager tout seul; j'ai voulu que vous me tinssiez compagnie, et c'est pourquoi je vous fais part de cette marauderie. Enragez donc, et si vous ne trouvez point de termes assez forts pour faire des imprécations, dites avec l'emphasiste Brébeuf :
A qui, Dieux tout-puissants, qui gouvernez la terre, A qui réservez -vous les éclats du tonnerre*'?
Si vous ne vous hâtez de m'écrire, je vous ferai enrager tous les voyages par de semblables nouvelles. Écrivez-moi donc si vous m'en croyez, et faites** de ma part à Mlle Lucrèce le compliment latin dont je vous ai parlé, mais que ce soit en beau françois.
Quoi de nouveau
10. Cette affaire d'Angleterre est l'insulte faite le 10 octobre 1661 par le baron de Batteville, ambassadeur d'Espagne, au comte d'Estrades, ambassadeur de France, à l'occasion de l'entrée à Londres de l'ambassadeur de Suède. Voyez à la page 364, note 3, de notre tome IV.
1 1 . Louis Racine et les éditeurs venus après lui ont corrigé Souffren en Souffrant. — Le P. Suffren, Jésuite, mort en 1641, avait été confesseur de Louis XIII. On prononçait son nom Souffrant : de là le quolibet.
12. Racine écrit parestre ; d'autres fois paroître. ï3. La Pharsale^ chant VII, vers 713 et 714. 14. Faites est écrit au-dessus de dites ^ effacé.
LETTRES
Suscriptlon : A Monsieur, Monsieur Tabbé le Vasseur, à Paris. (Deux cachets rouges : J.'RAC, avec une soie jaune.)
Î7. — - DE RACINE A l'aBBÉ LE VASSEUR.
A Usez, le 26^""® de'cembre 1661.
Dieu merci, voici une de vos lettres. Que vous en êtes devenu grand ménager ! J'ai vu que vous étiez plus libéral, et il ne se passoit guère de semaines, lorsque vous étiez à Bourbon, que vous ne m'écrivissiez une fois ou deux, et non-seulement à moi, mais à des gens mêmes à qui vous n'aviez presque jamais parlé, tant les lettres vous coùtoient peu. Maintenant elles sont plus clair-semées, et c'est beaucoup d'en recevoir une en deux mois. J'étois le plus en peine du monde d'où pouvoit venir ce changement. Je croyois que vous étiez retombé malade, ou du moins que vous nous aviez cassés aux gages. J'enrageois de voir qu'une si belle amitié se fût ainsi évanouie pour n'avoir été que deux mois hors de Paris. Eîi dextra fidesque^ ! m'écriois-je, e 7 cor pien di sospir parea un Mongibello^ ^ lorsque heureusement votre lettre m'est venue tirer de toutes ces inquiétudes, et m'a appris que la raison pourquoi vous ne m'écriviez pas, c'est que mes lettres étoient trop belles. Qu'à cela ne tienne, Monsieur : il me sera fort aisé d'y remédier ; et il m'est si
Lettre 17 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — i. « Voilà donc la foi promise! » (Virgile, Énéide^ livre IV, vers 597.)
2. « Et le cœur plein de soupirs paroissoit un Etna, un volcan. » Cette phrase italienne est sans doute une réminiscence de ce passage de l'Arioste {Otlando fimoso^ chant I, stance xl) :
Sospirando piangea, tal cA' un ruscello Parean le guance, e H petto un Mongibello.
LETTRES
naturel de faire de méchantes lettres, que j'espère, avec la grâce de Dieu, venir bientôt à bout de n'en faire pas de trop belles. Vous n'aurez pas sujet de vous plaindre à l'avenir, et j'attends dès à présent des réponses par tous les ordinaires. Mais parlons plus sérieusement. Avouez que tout au contraire vous croyez les vôtres trop belles pour être si facilement communiquées à de pauvres provinciaux comme nous. Vous avez raison, sans doute, et c'est ce qui me fàclie le plus ; car il ne vous est pas aisé, comme à moi, de faire de mauvaises lettres, et ainsi je suis fort en danger de n'en guère recevoir. Après tout, si vous saviez la manière dont je les recois, vous verriez qu'elles ne sont pas profanées pour tomber entre mes mains ; car, outre que je les reçois avec toute la vénération que méritent les bellesvcboses, c'est qu'elles ne me demeurent pas longtemps, et elles ont le vice dont vous accusez les miennes injustement, qui est de courir un peu trop les rues, et vous diriez qu'en venant en Languedoc elles se veulent accommoder à l'air du pays. Elles se communiquent à tout le monde, et ne craignent point la médisance: aussi savent-elles bien qu'elles en sont [à] couvert; chacun les veut voir, et on ne les lit pas tant pour apprendre des nouvelles, que pour voir la façon dont vous les savez débiter. Continuez donc, s'il vous plaît, ou plutôt commencez tout debonà m'écrire, quand ce neseroitque par charité. Je suis en danger d'oublier bientôt le peu de françois que je sais ; je le désapprends tous les jours, et je ne parle tantôt plus que le langage de ce pays, qui est aussi peu françois que le bas breton.
Ipse mihi videor jam dedidicisse latine; Nam didici getice sarmaticeque loqui^.
3, "Il me semble que d^jà j'ai désappris à parler latin; car j'ai
LETTRES
y J'ai vu qu'Ovide vous faisoit pitié quand vous sohgiez qu'un si galand homme que lui étoit obligé à parler Scythe lorsqu'il étoit relégué parmi ces barbares : cependant il s'en faut beaucoup qu'il fat si à plaindre que moi. Ovide possédoit si bien toute l'élégance romaine, qu'il ne la pouvoit jamais oublier; et quand il seroit revenu à Rome après un exil de vingt années, il auroit* toujours fait taire les plus beaux esprits de la cour d'Auguste : au lieu que , n'ayant qu'une petite teinture du bon françois, je suis en danger de tout perdre en moins de six mois, et de n'être plus intelligible si je reviens jamais à Paris. Quel plaisir aurez -vous quand je serai devenu le plus grand paysan du monde? Vous ferez bien mieux de m'entretenir toujours un peu dans le langage qu'on parle à Paris. Vos lettres me tiendront lieu de livres et d'Académie.
Mais à propos d'Académie, que le pauvre Pélisson^est à plaindre, et que la Conciergerie est un méchant poste pour un bel esprit ! Tous les beaux esprits du monde ® devroient-ils pas faire une solennelle députation au Tloi pour demander sa grâce? Les Muses elles-mêmes devroient-elles pas se rendre visibles afin de solliciter pour lui?
Nec ços, Piérides, nec stirps Latonia, vestro Docta sacerdoti turha tulistis opem? l
appris à parler gète et sarmate. » (Ovide, Tristes, livre V, élégie xii. vers 57 et 58.)
Racine avait d'abord mis eût
5. Pellisson était en prison depuis le mois de septembre 1661.
6. Ne a été ajouté au-dessus de la ligne, devant devraient; mais peut-être pas de la main de Racine. Voyez la phrase suivante.
7. « Ni vous, Piérides, ni vous, fils de Latone, vous n'avez, ô troupe savante, porté secours à votre prêtre. » (Ovide, Tristes , livre III, élégie II, vers 3 et 4-
LETTRES. 4*9
I Mais on voit peu de gens que la protection des Muses ait sauvés des mains de la justice. Cependant il eût
j mieux valu pour lui qu'il ne se fût jamais mêlé que de
1 belles choses, et^ la condition de roitelet, en laquelle il s'étoit métamorphosé ^, lui eût été bien plus avanta-
I geuse que celle de financier. Cela doit apprendre à M. FAvocat que le solide n'est pas toujours le plus sùr, puisque M. Pélisson ne s'est perdu que pour l'avoir préféré au creux; et sans mentir, quoiqu'il fasse bien creux sur le Parnasse, on y est pourtant plus à son aise que dans la Conciergerie. Après tout, il n'y a point^** de plaisir d'avoir place dans les histoires tragiques, dussent-elles être écrites de la main de M. PéHssoii luimême.
Je baise les mains de tout mon cœur à M. l'Avocat, : et je diffère encore ce voyage de lui écrire, afin de laisser un peu passer ce reste de liiauvaise humeur que sa maladie lui a laissée, et qui lui feroit peut-être maltraiter les lettres que je lui envoyerois. Quoi qu'il en soit, il n'y a point de plaisir d'écrire à des gens qui sont encore dans les remèdes, et c'est trop exposer des lettres. Je salue très-humblement toute votre maison, où est compris l'illustre M. Botreau; ipsa ante alios pulcherrima Dido : vous savez de qui j'entends parler.
J'écrirai à Mlle Vitart, et j'avois dessein de lui écrire bien devant que d'avoir reçu votre lettre. Je vous prie
Du tout a été rayé après point
11. « Didon elle-même, la plus belle de toutes. » Cette phrase est tirée en partie du vers 60 du livre IV de VÉnéide. ^
4io
~ de me remettre dans ses bonnes grâces, si je suis si malheureux que de les avoir perdues; sinon, je vous prie de m y entretenir toujours, et de penser un peu à mes affaires en faisant les vôtres; surtout scribe et vale"^^. Mandez-moi des nouvelles de tout, et entre autres d'un petit mémoire que j'envoyai pour la Gazette il y a huit jours.
Suscrîption : A Monsieur Monsieur fabbé le Vasseur, à Paris. (Deux cachets rouges : J. RAC, avec une soie jaune.)
Ecrivez, et portez- vous bien
13. Ce petit mémoire, qui n'avait jamais encore été' cite' dans les OEiivres de Racine, est certainement l'article sur le feu d'artifice allumé par les consuls d'Uzès, à l'occasion de la naissance du Dauphin; il est imprimé dans la Gazette du 3i décembre i6fii, p. 1372, sous la rubrique : D^Usez, le décembre 1661. Il devrait cependant avoir une date un peu antérieure. Le voici, tel que la Gazette le donne, après l'avoir peut-être abrégé : « Outre les réjouissances qui se sont ici faites par l'ordre de notre évêque, pour la naissance de Monseigneur le Dauphin, nos ctmsuls voulants aussi en signaler leur joie, firent le i8 courant allumer un feu dont le succès répondit des mieux à la beauté du dessein. Après que la Renommée, qui étoit élevée sur un piédestal, eut fait sonner trois fois un cor chargé de pétards, qu'elle avoit en sa main, une colombe partit d'un autre côté , toute en feu , qui tenant à son bec un rameau d'olive , vint allumer l'artifice. En même temps on ouït un grand bruit de bombes et de pétards, et l'air se couvrit d'une épaisse fumée, à laquelle succéda une grande clarté, qui découvrit un rocher fort élevé, vomissant des flammes de toutes parts, au sommet duquel paroissoit la Paix, avec une corne d'abondance en l'une de ses mains, et s'appuyant de l'autre sur un dauphin; ayant à ses pieds les Vertus cardinales qui jetoient quantité de fusées, comme elle en épanchoit grand nombre, qui alloient semer en l'air une infinité d'étoiles : tellement que cette machine parut des plus industrieusement inventées. »
r8. — DE RAGIINE A MADEMOISELLE VITARÎ \
A Usez, le 26^*°* décembre 1661.
Je pensois bien me donner Thonneur de vous écrire I il y a huit jours , mais il me fut impossible de le faire t je ne sais pas même si j'en pourrai bien venir à bout aujourd'hui; car vous saurez, s'il vous plaît, que ce n'est pas à présent une petite affaire pour moi que de vous écrire. Il a été un temps que je le faisois assez aisèment, et il ne me falloit pas beaucoup de peine pour faire une lettre un peu passable. Mais ce temps-là est passé pour moi : il me faut suer sang et eau pour faire I quelque chose qui mérite de vous l'adresser; encore i sera-ce un grand hasard si j'y réussis. La raison de cela, c'est que je suis un peu plus éloigné de vous que je n'étois lors. Quand je songeois seulement que je n'étois qu'à quatorze ou quinze lieues de vous, cela me mettoit en train, et c'étoit bien autre chose quand je vous voyois en personne : c'étoit alors que les paroles ne me coùtoient rien, et que je causois d'assez bon cœur. Au lieu qu'aujourd'hui je ne vous vois qu'en idée ; et quoique je songe assez fortement à vous, je ne saurois pourtant empêcher qu'il n'y ait cent cinquante lieues entre vous et votre idée. Ainsi il m'est un peu plus difficile de m'échaufFer; et quand mes lettres seroient assez heureuses pour vous plaire, que me sert cela? J'aime-^ rois mieux recevoir un soufflet ou un coup de poing de vous, comme cela m'étoit assez ordinaire, qu'un grand merci qui viendroit de si loin. Après tout, il vous faut écrire, et il en faut revenir là. Mais que vous mander? Sans mentir, je n'en sais rien pour le présent. Faites-
j Lettre 18 (revue sm- l'autographe , conservé à la. Bibliothèque impériale). — i . L'original de ce billet, peut-être incomplet, ne rem- I plit que les deux pages d'un même feuillet. La suscription manque.
LETTRES
™ moi une grâce, donnez-moi temps jusqu'au premier ordinaire pour y songer, et je vous promets de faire merveille. J'y travaillerai plutôt jour et nuit : aussi bien n'ai-je plus qu'un demi-quart d'heure à moi, et vousmême avez maintenant bien d'autres affaires. Vous n'avez pas à déloger^ seulement, comme on m'a mandé; mais vous avez même à préparer les logis au Saint-Esprit^, qui doit venir dans huit jours à l'hôtel de Luynes. Travaillez donc à le recevoir comme il mérite, et moi je travaillerai à vous entretenir comme vous méritez. Comme ce n'est pas une petite entreprise, vous treuverez bon que je m'y prépare avec un peu plus de loisir. Cependant je souhaite que tout le monde se porte bien chez vous, que vos deux infantes vous ressemblent, et que vous ne soyez point en colère contre moi de ce que j'ai tant tardé à m'acquitter de ce que je vous dois. C'est bien assez que je sois si loin de votre présence, sans me bannir encore de votre esprit. Ainsi soit-il.
Vous me permettrez d'assurer ici Monsieur le Marquis* de mes très-humbles respects. Je gagerois qu'il recevra cette assurance de fort bon cœur, non pas en ma considération, mais pour la vôtre. Je n'écris pas à mon cousin, car on m'a mandé qu'il étoit à la campagne; et puis c'est lui écrire que de vous écrire.
2. Le duc de Luynes, qui demeurait alors rue du Bac, allait habiter son nouvel hôtel de la rue de la Butte (depuis rue Saint-Guillaume) sur la paroisse Saint-Sulpice.
3. Le duc de Luynes avait été créé chevalier de l'ordre du Saint- Esprit dans le chapitre tenu par le Roi le 3 décembre i66i; il lut reçu le i^^" janvier 1662.
Le jeune marquis de Luynes
LETTRES
ig. DE RACINE A MARIE RACINE.
A Usez, le 3^*"^ janvier 1662.
Ma très-chère soeur,
Je reçus hier votre lettre avec beaucoup de joie; ! mais j'en aurois encore davantage, si vous m'écriviez , un peu plus souvent. Vous n'avez qu'à donner libre- ! ment vos lettres à mon oncle Sconin ^, comme je vous ' l'ai déjà mandé. Il prend la peine de m'écrire presque j tous les quinze jours, et il prendra bien celle d'envoyer I votre lettre avec les siennes. Mandez-moi tout ce qui I se passe à la Ferté, comme vous avez commencé, mais faites-le un peu plus au long que vous n'avez fait. Quand ' on écrit de si loin, il ne faut pas écrire pour une page, j j'ai vu que vous m'écriviez de si belles lettres quand jj'étois à Paris : il ne se passoit rien à la Ferté que je ne I susse par votre moyen. Assurez-vous que je ne saurois [avoir plus de plaisir que lorsque vous vous donnerez ! cette peine pour moi. En récompense, lorsque je treuverai l'occasion de vous envoyer quelque chose de ce pays, je ne la laisserai pas passer. Mais il faut un peu attendre. Je ne fais encore qu'arriver, et je n'ai pas eu le loisir de reconnoître ce qu'il y a de beau. Ma mère m'écrivit, il y a huit jours; elle avoit en effet encore de la fièvre comme vous me mandez, mais elle espéroit jd'en être bientôt dehors. Je reçois assez souvent des pouvelles de Paris; il n'y a que vous qui êtes une paresseuse. Vous direz peut-être que vous avez encore la lièvre; mais vous avez bien vu que quand je l'avois entore, je nelaissois pas de vous écrire. Après tout, je suis |)ien marri que vous l'ayez, et que vous la gardiez si
I Lettre 19 (revue sur l'autographe, conservé à Soissons). —
|. Voyez ci-dessus, p. 876, la note 5 de la lettre 3.
1 J. Racine, vi 28
LETTR?:S
~ longtemps. J'en ai eu quelques accès la semaine passéemais elle m'a quitté, Dieu merci.
Quant à ce que vous me mandez que ma cousine Parmentier ^ est encore malade, je vous puis assurer que j'y prends grande part, et qu'elle me touche toujours d'aussi près qu'elle a fait. Je suis marri que mon cousin son frère ait rompu avec moi , comme il a fait à cause de mon voyage, et je vois bien qu'il n'est pas aussi bon ami que je le suis envers lui. Quand il seroit venu ici au lieu de moi, je ne lui en aurois pas voulu maP pour cela. Il ne sait pas les raisons qui m'ont obligé d'y venir. Cependant je sais assez que lui et mon oncle du Chesne ont fait bien du bruit pour cela, à cause que j'y étois venu sans lui, comme si cela dépendoit de| moi. Quoi qu'il en soit, je suis marri d'être mal dans son esprit; mais je ne lui en ai pas donné de sujet. Il est vrai que je ne lui ai pas écrit depuis ma maladie, parce qu'étant encore à Paris, je ne pouvois presque écrire à personne, et depuis que je suis ici, je n'ai pas su par quelle voie lui écrire, aussi bien qu'à d'autres personnes qui peut-être m'en voudront mal. Je vous dis tout cela parce qu'il n'y a rien que je haïsse tant que d'être mal avec une personne comme lui, avec qui j'ai toujours ét( si bien. Si l'occasion s'en présente et qu'il vous parl( de moi, dites-lui ces raisons, s'il vous plaît, et faites meij baisemains à ma cousine sa sœur. Je vous en prie d(j tout mon cœur. Vous savez combien je l'ai toujours ho norée, et je l'honore toujours de même.
Après tout, il ne faut pas s'étonner si mon oncl} Sconin ne s'est pas employé pour le faire venir*, parc; que vous savez bien la manière dont mon oncle d,
Racine avait d'abord mis simplement : « pour lui
LETTRES
Chesne a vécu avec lui. Mais je n'en veux pas parler davantage. Ne montrez point ma lettre, et mandez-moi toutes choses comme elles se passent. C'est toute la
I prière que je vous fais, de m'écrire souvent et de vous
I souvenir de moi. N'oubliez pas aussi de faire vos recommandations à mon oncle quand vous m'écrirez. Je
I salue mon oncle Racine^ et ma cousine Cathau^. Adieu,
I ma très-chère sœur.
Suscrîption : A Madame Madame Marie Racine, 1 chez M. le Commissaire à la Ferté-Milon. (Cachet : J. R., avec une soie bleu clair.)
DE RACINE A M. VITART
[A Usez,] du 17* janvier [1662*].
Je ne fais qu'arriver d'une lieue et demie d'ici, où j'étois allé promener; car il est impossible de demeurer longtemps dans la chambre par le beau temps qu'il fait en ce pays. Les plus beaux jours que vous donne le printemps ne valent pas ceux que l'hiver nous laisse,
5. Claude Racine, contrôleur au grenier à sel de la Ferté-Milon, ïié en 1620.
6. Catherine Sconin, fille de Pierre Sconin, dont il est parlé quelques lignes plus haut, sous le nom de Voncle Sconin^ et de Françoise Lefebvre. Elle épousa, au commencement de 1667, Antoine Vitart, et fut mariée en secondes noces, en 1687, à Joseph de Malortique. Elle mourut en 17 16, âgée de soixante-douze ans.
Lettre 20. — i. Nous n'avons pas l'autographe de cette lettre, mais nous l'avons revue sur une copie de Louis Racine, que nous a communiquée M. Auguste de Naurois. Cette copie diffère du texte que Louis Racine a fait imprimer, en l'altérant beaucoup, suivant sa coutume. On verra plus loin que, commencée le 17 janvier, la lettre a été continuée le a/j-
LETTRES
~ et jamais le mois de mai ne vous paroît si agréable, que Test ici le mois de janvier.
Le soleil est toujours riant,
Depuis qu'il part de l'Orient
Pour venir éclairer le monde, Jusqu'à ce que son char soit descendu dans l'onde. La vapeur des brouillards ne voile point les cieux ; Tous les matins, un vent oÉGcieux
En écarte toutes les nues :
Ainsi nos jours ne sont jamais couverts;
Et dans le plus fort des hivers,
Nos campagnes sont revêtues
De fleurs et d'arbres toujours verts.
Les ruisseaux clairs et murmurants Ne grossissent point en torrents :
Ils respectent toujours leurs rives , Et leurs nayades fugitives, Sans sortir de leur lit natal, Errent paisiblement, et ne sont point captives Sous une prison de cristal.
Nos oiseaux ne sont point forcés, De se cacher ou de se taire, Et leurs becs n'étant pas glacés, Ils chantent à leur ordinaire, Et font l'amour en liberté Autant l'hiver comme l'été.
Enfin, lorsque la nuit a déployé ses voiles,
La lune, au visage changeant,
Paroît sur un trône d'argent,
Tenant cercle avec les étoiles :
Le ciel est toujours clair tant que dure son cours, Et nous avons des nuits plus belles que vos jours.
J'ai fait une assez longue pause en cet endroit, parce que, lorsque j'écrivois ces vers il y a huit jours, la chaleur de la poésie m'emporta si loin, que je ne m'aper-
LETTRES
eus pas que le temps se passoit et qu'il étoit trop tard ~ pour porter mes lettres à Fordinaire. Je recommence aujourd'hui, 24. de janvier, à vous écrire; mais il est arrivé un assez plaisant changement; car en relisant mes vers, je reconnois qu'il n'y en a pas un de vrai : il ue cesse de pleuvoir depuis trois jours, et l'on diroit que le temps a juré de me faire mentir. J'aurois autant de sujet de faire une description du mauvais temps, comme j'en ai fait une du beau; mais j'ai peur que je ne m'engage encore si avant, que je ne puisse achever cette lettre que dans huit jours, auquel temps peut-être le ciel se sera remis au beau : je n'aurois jamais fait. Cela m'apprend que cette maxime est fort vraie :
La vita al fin^ il di loda la sera^.
Nous ne sommes qu'à quatre lieues de Marnas, et nous avons ici près un gentilhomme d'Avignon qui se
fait fort d'être parent de M. de Luynes. Il s'appelle
Je viens de l'oublier : je vous le manderai une autre fois. C'est peut-être lui qui a profité de cette succession dont j'ai ouï parler autrefois; mais comme vous dites, il faut attendre que j'aie été à Avignon. J'irai ce carnaval. Je vous remercie de la peine que vous avez prise pour notre feu de joie ^. Messieurs d'Usez en sont fort glorieux et vous en remercient en corps. C'est bien la plus maudite ville du monde. Ils ne travaillent à autre chose qu'à se tuer tous tant qu'ils sont, ou à se faire pendre les uns et les autres. Il y a toujours ici des commissaires : cela est cause que je n'y veux faire aucune connoissance, parce qu'en faisant un ami, je m'attire-
2. « Louez la vie à la fin, et le jour le soir. » (Pétrarque, Rime^ farte canzcne J, Nel dolce tempo^ vers 3i, édition de Venise, 1741.)
3. Sans doute parce qu'il en avait fait insérer la description dans la Gazette. Voyez ci-dessus, p. 480, note i3 de la lettre 17,
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1 66a l'^is cent ennemis. Ce n'est pas qu'on ne m'en ait pressé plusieurs fois, et qu'on ne [me] soit venu solliciter, moi indigne, de venir dans les compagnies; car on a trouvé mon ode chez une dame de la ville, et on est venu me saluer comme auteur; mais tout cela ne sert de rien, mens immota manet'*. Je n'aurois jamais cru être capable d'une si grande solitude, et vous-même n'aviez jamais espéré cela de ma vertu.
Je passe tout le temps avec mon oncle, avec saint Thomas et avec Virgile ; je fais force extraits de théologie, et quelques-uns de poésie : voilà comme je passe le temps, et ne m'ennuie pas, surtout quand j'ai reçu quelque lettre de vous : elle me sert de compagnie pendant deux jours.
Mon oncle a toute sorte de bons desseins pour moi ; mais il n'en a point encore d'assuré, parce que les affaires du chapitre sont encore incertaines. J'attends toujours un démissoire. Cependant il m'a fait habiller de noir depuis les pieds jusqu'à la tête. La mode de ce pays est de porter un drap d'Espagne qui est fort beau, et qui coûte vingt- trois livres. Il m'en a fait faire un habit; j'ai maintenant la mine d'un des meilleurs bourgeois de la ville. Il attend toujours l'occasion de me pourvoir de quelque chose, et ce sera alors que je tâcherai de payer une partie de mes dettes si je puis; car je ne puis rien faire avant ce temps. Je me remets devant les yeux toutes les importunités que vous avez reçues de moi ; j'en rougis à l'heure que je vous parle : eruhuit puer^ salm res est^ . Mais mes affaires n'en vont
4. «Mon âme demeure inébranlable. (Virgile, Éndide, livre ÏV, vers 449.)
5. « L'enfant a rougi, tout est sauvé. » (Térence, Jdelphes, acte IV, scène v, vers 647.) — Racine a ajouté puer, qui n'est pas dans le texte.
LETTRES
pas mieux, et cette sentence est bien fausse, si ce n'est que vous vouliez prendre cette rougeur pour reconnoissance de tout ce que je vous dois, dont je me souviendrai toute ma vie.
DE RACINE A MADEMOISELLE VITART
A Usez, le a/i^ janvier [1662].
Ce billet n'est qu'une continuation de promesse et une nouvelle obligation. Je m'étois engagé Fautre jour ^ de vous écrire une lettre raisonnable, et après i5 jours d'intervalle je suis si malheureux que de n'y pouvoir satisfaire encore aujourd'hui, et je suis obligé malgré moi de remettre à l'autre voyage. Mais toutes ces remises ne sont pour moi qu'un surcroît de dettes, dont il me sera fort difficile de m'acquitter; car vous vous attendez peut-être de recevoir quelque chose de beau, puisque je prends tant de temps pour m'y préparer. Vous me ferez charité de perdre cette opinion, et de vous attendre plutôt à être fort mal payée; car je vous ai déjà avertie que je suis devenu un très-mauvais payeur. Quand je n'étois pas si loin de vous, je vous payois assez bien, ou du moins je le pouvois faire ; car vous me fournissiez assez libéralement de quoi m'acquitter envers vous. J'entends de paroles; car vous êtes trop riche, et moi trop pauvre pour vous pouvoir payer d'autre chose. Quoi qu'il en soit, cela veut dire
Que j'ai perdu tout mon caquet,
Lettre 21 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale^, — i. Voyez ci-dessus, dans la lettre 18, datée du 26 décembre 1661, les premières lignes de la page 432.
LETTRES
Moi qui savois fort bien écrire^ Et jaser comme un perroquet.
Mais quand je saurois encore jaser des mieux, il faut que je me taise à présent. Le messager va partir, et on m'arrache la plume des mains. Vous me permettrez donc de finir. Il ne faut pas faire attendre un messager de grande ville comme est Usez. Pardonnez donc, et attendez encore huit jours.
Suscription : A Mademoiselle Mademoiselle Vitart. (Deux cachets rouges : J. RAC, avec une soie jaune.)
DE RACINE A MADEMOISELLE VITART
A Usez, le janvier 1662.
Que votre colère est charmante, Belle et généreuse Amarante !
Qu'il vous sied bien d'être en courroux! Si les Grâces jamais se mettoient en colère, Le pourroient-elles faire De meilleure grâce que vous ?
Je confesse sincèrement Que je vous avois offensée ; Et cette cruelle pensée M'étoit un horrible tourment.
Mais depuis que vous-même en avez pris vengeance. Un si glorieux châtiment Me paroît une récompense.
Racine avait d'abord ainsi tourné ce vers
Et que moi qui savois écrire.
Lettre 32. — i. Revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale.
LETTRES
Les reproches mêmes sont doux
Venant d'une bouche si chère :
Mais si je méritois d'être loué de vous, Et que je fusse un jour capable de vous plaire,
Combien ferois-je de jaloux ?
Je m'en vas donc faire tout mon possible pour venir à bout d'un si grand dessein. Je serai heureux si vous pouvez vous louer de moi avec autant de justice que vous vous en plaignez; et je ferois de mon côté un fort bel ouvrage si je savois dire vos vertus avec autant d'esj prit que vous dites les miennes. Je ne vous accuserai point de me flatter : vous les représentez au naïf. S'il en est de même de la passion de Monsieur l'Abbé, je tiens qu'il n'est pas mal partagé. Et quand le portrait de Mlle Lucrèce auroit été fait par le plus habile peintre du monde, il ne sauroit sans doute égaler celui que vous faites d'un amoureux en sa personne.
Je me l'imagine en effet
Tout languissant et tout défait, Qui gémit et soupire aux pieds de cette image.
Il contemple son beau visage, Il admire ses mains, il adore ses yeux.
Il idolâtre tout l'ouvrage.
Puis, comme si l'Amour le rendoit furieux. Je l'entends s'écrier : « Que cette image est belle î Mais que la belle même est bien plus belle qu'elle!
Le peintre n'a bien imité
Que son insensibilité. »
j Ainsi il ne faut pas s'étonner s'il a voulu donner une hydropique à M. d'Houy. Ce n'est pas qu'il ait aucune mauvaise volonté pour lui : il auroit grand tort. Mais il est si fortement possédé de l'idée de Mlle Lucrèce, que tout le reste des choses lui est entièrement indifférent. J'ai même de la peine à croire que vous ayez assez de puissance pour rompre ce charme, vous qui aviez accoutumé
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~" de le charmer lui-même autrefois, aussi bien que beaucoup d'autres. Ce n'est pas qu'il pourroit avoir eu une pensée qui l'obligeoit de procurer ce mariage. Il vouloit sans doute marier l'eau avec le vin, en mariant M. d'Houy à une hydropique. Maisje suis bien certain que M. d'Houy s'y sera fortement opposé; car, comme dit la chanson, ni le vin ni lui ne veulent point d'eau. Outre qu'il aime mieux soupirer toute sa vie auprès de vous [au] hasard d'en être quelquefois battu, et de faire tous les jours la prière.
On m'a mandé que ma tante Vitart étoit allée à Chevreuse pour Mlle Sellyer^; maisje crois qu'elle n'y sera pas longtemps, et qu'elle sera ^ bientôt nécessaire au fauxbourg Saint-Germain Elle ne manquera pas de ^ pratique^, s'il plaît à Dieu, et elle ne se reposera de longtemps si elle attend que vous vous reposiez toutes. Peut-être qu'autrefois je n'en aurois pas tant dit impunément, mais je suis à couvert des coups. Vous pouvez néanmoins vous adresser à mon lieutenant M. d'Houy : il ne tiendra pas cette qualité à déshonneur, puisqu'il a bien passé pour mon recors ^.
2. A^nès Vitart, fille de Claude des Moulins {ma tante Vîtart), et mariée à Pierre SeJlyer, bailli de Chevreuse. Voyez ci-dessus, p. 407, la note 12 de la lettre 11.
Racine avait commencé par écrire : « et qu'il faudra
4. C'est-à-dire auprès de Mlle Vitart , à qui cette lettre est adressée. Claude-Auguste Vitart naquit quelques mois après. Son acte de baptême est du 3i octobre 1662. — Si l'éditeur de 1807 s'est uniquement fondé sur ce passage, et sur celui qu'on trouvera plus bas, dans la lettre à Mlle Fitart du i5 mai 1662, pour avancer que Mme Vitart exerçait la profession de sage-femme, il est clair que rien ne justifie son assertion. Il est d'ailleurs vrai que ses informations étaient d'ordinaire puisées à bonne source. Voyez la Notice biographique^ p. 4o-
Sans doute le jour où une dame prit Racine lui-même pour
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Vous m'avez mis en train, comme vous voyez, et vos ~lettres ont sur moi la force qu'avoit autrefois votre vue ; mais je suis encore obligé de finir plus tôt que je ne voudrois : j'ai quatre ou cinq lettres à écrire. Monsieur FAbbé me mandoit un jour qu'il en avoit douze ou treize à faire, et qu'il n' avoit plus qu'une demie heure de temps. Je crus en ce temps-là qu'il disoit vrai, et je le crois encore. Aussi j'espère que vous ne me refuserez pas la même grâce, et que vous me donnerez, en vertu de mes cinq lettres, la permission de finir, et en vertu de la soumission et du respect que j'ai pour vous, la permission de me dire votre passionné serviteur.
Vous m'excuserez si j'ai plus brouillé de papier à dire de méchantes choses, que vous n'en aviez employé à écrire les plus belles choses du monde.
Suscription : A Mademoiselle Mademoiselle Vitart, à Paris. (Deux cachets rouges : J. RAC, avec une soie jaune.)
DE RACINE A l'aBBIÉ LE VASSEUR
A Usez, le 3" février 1662.
Quoique vous ne soyez pas le plus diligent homme du monde quand il s'agit de répondre à une lettre, je m'assure que vous ne laisserez pas de vous formaliser beaucoup de ce que ma réponse ne vient que huit ou dix jours après votre lettre. Vous attribuerez sans doute ce retardement à un désir de vengeance : elle seroit juste après tout*; mais je n'y ai pas pensé néanmoins. Je m'é-
un sergent. Voyez ci-dessus la lettre 6, du a6 janvier 1661, à la page 386. — Racine écrit records.
Lettre 28 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque Impériale). — i. Il y avait d'abord : « quand cela seroit. »
LETTRES
■ lois préparé à vous écrire les deux derniers voyages, et j'en ai été malheureusement détourné. Mais à quoi bon m' excuser pour un délai de huit jours? Vous ne faites pas tant de cérémonies quand vous avez été deux bons mois sans songer seulement si je suis au monde. C'est assez pour vous de dire froidement que vous avez perdu la moitié de votre esprit depuis que je ne suis plus en votre compagnie. Mais à d'autres! il faudroit que j'eusse perdu tout le mien si je recevois de telles galanteries en payement. Dieu merci, je sais à présent ce qui vous occupe si fort, et ce qui vous fait oublier de pauvres étrangers comme nous. Amor non talia curat^ . Oui, c'est cela même qui vous occupe, et ^ien sais des nouvelles.
Amor che solo i cor leggiadri invesca^.
Et je ne m'étonne pas qu'un cœur si fendre que le vôtre, et si disposé à recevoir les douces impressions de l'amour, soit devenu amoureux d'une si charmante personne. Bien d'autres que vous auroient succombé à la tentation :
Socrate s'y trouveroit pris, Et malgré sa philosophie, Il fer oit ce qu'a fait Paris, Et le feroit toute sa vie.
Vous l'aviez tous les jours devant vos yeux, et vous aviez tout le loisir de considérer ses belles qualités, e le sue fattezze comme disent les Italiens. Et ainsi, selon le passage que citoit hier notre prédicateur : Mutuo conspectu mutui crescebant amores ^ . Pour moi, loin d'y
2, «L'amour n'a pas de tels soucis. » (Virgile, églogue x, vers a8.)
3. « L'Amour qui seul charme les nobles cœurs. » (Pétrarque, Rime^ parte /, sonnet cxxxi, Corne '/ candido piè^ vers 5.)
Et ses beaux traits
5. «En présence l'un de l'autre croissait l'amour qu'ils avaient
LETTRES
trouver à redire, je vous loue d'un si beau choix et d'aimer avec tant de discernement, s'il peut y avoir du discernement en amour. Il ne faut pas demander si c'est là l'espagnol qui vous tient; l'amour est ce porteur d'eau dont vous aimez tant la compagnie, et qui vous apprend si bien à parler toutes sortes de langues : et mentem V enus ipsa dédit ^ . Il ne me fait pas tant d'honneur, quoique j'aie assez besoin de compagnie en ce pays; mais j'aime mieux être seul que d'avoir un hôte si dangereux. Ne m'accusez pas pour cela d'être un farouche et un insensible :
Vous savez bien que les déesses Ne sont pas toutes des Ve'nus; Et vous savez que les belles, non plus, Ne sont pas toutes des Lucrèces.
A propos de belles, j'avois déjà vu les vers du Ballet des Saisons'' ^ et on me les avoit apportés lorsque j'étois encore malade. Je suis ravi qu'il ne reste aucune apparence de blessure sur le beau front d'Angélique. Elle n'est pas la seule beauté qui ait souffert de si douloureuses aventures : et Veneris violata est vulnere dex-
l'un pour l'autre. » Dans l'édition de 1808 on a imprimé mutus^ au lieu de mutuo; ce qui n'était pas une raison pour que l'éditeur (Geoffroy) traduisît : « Muet à son aspect , je sentais mon amour croître dans le silence. » Il est fort étonnant que M. Aimé-Martin ait conservé cette traduction.
6. <c Et c'est de Vénus elle-même qu'est venue l'inspiration. » (Virgile, Géorglques ^ livre III, vers 267.)
7. Le Ballet des Saisons fut dansé pour la première fois, le 26 juillet 1661, à Fontainebleau (voyez la Gazette du 3o juillet 1661, p. 727). Les vers sont de Benserade; Racine a sans doute en vue particulièrement ceux que le poëte a mis dans la bouche de Mlle de Montbazon (Anne de Rohan), laquelle devint quelques mois après la duchesse de Luynes. Voyez ces vers dans les OEuvres de Mon,' sieur de Denssevade^ Paris, M.DC.XCVII (in- 12), tome II, p. 219.
446 LETTRES
~~ ?m^; et peut-être bien que qui auroit considéré T endroit où elle tomba, il y auroit vu naître des roses et des anémones pareilles à celles qui sortirent du sang de Vénus; mais il est trop tard pour y aller voir. Et quand il y seroit venu des roses, Fhiver les auroit fort maltraitées; elles auroient été plus en sûreté en ce pays, où nous voyons dès le mois de janvier
Schietti arhoscelli e verdi frondi acerbe^ Amorosette e pallide viole^ .
On m'a assuré même qu'il y avoit un jardin tout plein de roses, mais de roses toutes fleuries, à une lieue d'ici, et cela ne passe pas même pour une rareté.
La nouvelle que vous me mandez sur la fin de votre lettre m'a d'abord surpris étrangement; mais je suis entré peu à peu dans vos sentiments, que cela n'étoit qu'un soulagement et un avantage pour M. Vitart^^ Je ne lui en ai rien témoigné pourtant, et je ne le ferai pas que je n'en sois informé de sa part ou de quelque autre que de vous. Mais que vous avez raison d'accuser l'autre d'une infidélité si noire ! Il est capable des plus lâches trahisons :
nie horridus alter Desidia^ latamque trahens inglorius alvum'^^.
8. « La main de Vénus elle-même a été profanée par une blessure. » Racine a un peu arrangé ce vers de Virgile (Énéide^ livre XI, vers 277) :
.... Et yeneris viola vi vulnere dextram,
9. « De tendres arbrisseaux, un jeune et vert feuillage, d'amoureuses et pâles violettes. » (Pétrarque, Rime^ parte /, sonnet cxxviii, Lieti fiori^ vers 5 et 6.)
10. Le bailli de CheYveuse {Pierre Selljer) dcvoh cherché à nuire à M. Vitart, et l'avoit supplanté dans une partie des attributions de son emploi. {Note de V édition de 1807.)
11. « L'autre hideux dans sa paresse, et traînant sans gloire son large ventre. » (Virgile, Géorgiques^ livre IV, vers 98 et 94 )
LETTRES
A votre avis, Virgile ne sait-il pas aussi bien faire le TceT portrait d'un traître, que d'un héros? Je n'ai pas peur que vous vous lassiez de voir tant de vers dans une seule lettre, quoniam^^ te amor nostri poetarum amantem reddidit^^ . Pour vous, soit latin, soit espagnol, soit turc si vous le savez, écrivez-moi, je vous prie. Je suis con~ line dans un pays qui a quelque chose de moins sociable que le Pont-Euxin : le sens commun y est rare, et la fidélité n'y est point du tout. On ne sait à qui se prendre. Il ne faut qu'un quart d'heure de conversation pour vous faire haïr un homme, tant les âmes de cette ville ^ sont méchantes et intéressées : ce sont tous baillis Aussi, quoiqu'ils me soient venus quérir cent fois pour aller en compagnie, je ne me suis point encore produit nulle part. Enfin il n'y a ici personne pour moi*^. IS'on homo^ sed littus^ atque aer et solitudo mera^'^ . Jugez si vos lettres seroient bien reçues. Mais vous êtes attaché ailleurs.
Il cor preso ivi, corne pesce a ïhamo ^^ .
Quoniam est ajouté au-dessus de la ligne
13. « Puisque votre amour pour moi vous a fait aimer les poètes. » — C'est une phrase de Cicéron que Racine a un peu modifiée. On la lit ainsi dans la lettre xiti du livre I à Jtticus : Liber tibi mittetur ^ quoniam te amor nostri ©iXopv^xopa reddidlt. Racine a substitué Vamour des poètes à Vamour des orateurs ou de la rhétorique.
14. Une première rédaction était hommes^ au lieu d'amer, et pajs^ au lieu de ville.
15. Allusion au bailli de Chevreuse, dont il vient de maudire la trahison .
16. Racine avait commencé par écrire : « Je ne vois personne. »
17. « Pas un homme, mais seulement un rivage, l'air, et une pure solitude. » {Lettre xviii du livre I à Mticus.)
18. « Le cœur est pris là comme un poisson à l'hameçon. » (Pétrarque, /?/we, parte /, sonnet ccxtui^ In quel bel ciso, vers 5.)
us LETTRES.
Adiousias : je salue tout le monde, et M. du May *^
Suscription : A Monsieur Monsieur Tabbé le Vasseur. (Deux cachets rouges ; J. RAC, avec une soie verte.)
DE RACINE A l'aBBÉ LE VASSEUR.
[A Usez, 21 mars 1662 ^]
— Je dis à la Françoise, car nous appelons ici la France tout le pays qui est au delà de la Loire ; celui-ci passe comme une province étrangère. Aussi c'est à ce pays, ce me semble , que Furretière a laissé le galimatias en partage^, en disant qu'il s'étoit relégué dans les pays de delà la Loire*. Cela n'empêche pas, comme je vous ai dit, qu'il n'y ait quelques esprits bien faits. Je n'explique pas non plus Cypassis qui est digne de n'être fille de chambre que des déesses, solas pectere
19. M. du May, qui nous est inconnu, comme M. d'Houy, e'tait peut-être aussi de la maison du duc de Luynes.
Lettke 24 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — i. Le commencement de la lettre manque. Pour la date, qui manque naturellement aussi, voyez ci-après la note 8.
Racine avait mis d'abord : « pour partage
3. Voyez la Nouvelle allégorique ou Histoire des derniers troubles arrivez au royaume d"" Eloquence ... . à Paris, chez Guillaume de Luyne.^ M.DC.LIX (in-i2. Cette édition est la seconde; la première est de i658, et de format in-8°). Furetière y raconte la grande guerre que le prince Galimatias déclara à la Rhétorique., reine de l'Eloquence, et qui finit par un traité de pacification, dont l'article v (p. 96) est ainsi conçu : « Que pareillement il seroit permis à Galimatias de courir les provinces, et y faire telles conquêtes que bon lui sembleroit, particulièrement celles au delà de la Loire, qui étoient abandonnées à sa discrétion. »
4. Il l'explique ci-après (p. 4^7) dans sa lettre du 3o avril 1662.
LETTRES
(lio/ui Deas^. Je réserve à Tautre voyage de vous dire les sentiments qu'on a eus ici de Vode de M. Perraut®, I et je vous dirai, pour finir par Tendroit qui m'a le plus \ réjoui de voire lettre, que je n'ai pas moins pris de part à la paix de votre famille que Monsieur le Surintendant^ en prendroit au recouvrement de la bonne vo- \ lontc du Roi ; et pour ne parler point par hyperbole, je ! vous assure que quand je serois réconcilié avec mon propre père si j'en avois encore un, je n'aurois pas été plus aise qu'en apprenant que vous étiez remis parfaitei ment avec M. le Vass[eur], parce que je sais fort bien I que vous vous en estimez parfaitement heureux. Adieu, I Monsieur : je vous écrirai sans faute dans huit jours ^. ^ |Je vous prie aussi de vous souvenir de moi. M. Vitart jm'a merveilleusement oubHé. Vous ne l'imiterez pas, I comme je crois.
j Suscription : Monsieur Monsieur le Vasseur. (Deux 'cachets rouges : J. RAC, avec une soie violette.)
5. « Seule digne de coiffer les Déesses. » — Racine a un peu altéré le vers d'Ovide {Amores^ livre II, élégie viii, vers 2) qui est:
j Comere sed solas digna^ Cypassi, Deas.
1 6. Son Ode au Roy sur la naissance de Monseigneur le Dauphin, jV'oyez le Recueil de divers ouvrages en prose et en vers. Par Mon- \ieur Perrault de f Académie française. Seconde édition , à Paris , Y^C. LXXVI (t volume in-12), p. 173-178.
7. Le surintendant Foucquet avait été arrêté le 5 septembre 1661. )epuis ce temps il était retenu en prison.
8. Voyez ci-après, p. 462, la lettre 26. C'est de cette lettre 26, atée du 28 mars (mardi), que nous avons pu conclure que celle-ci •it du 21 mars. Les éditeurs précédents, depuis 1807, la dataient,
donner le quantième, de mars 1662.
LETTRES
DE RACIINE A MADEMOISELLE VITART
[\ Usez, mars 1662^]
.... Si vous vous offensez de cette façon de parler, vous en devez accuser le quolibet, qui ne s'est pas énoncé plus civilement. M. Vitart m'a mandé le retour de ma tante sa mère, et le succès de son voyage de Chevreuse^, qui, pour vous dire vrai, m'a bien surpris. Je croyois qu'il se préparoit^ quelque chose de bien grand dans le château de Chevreuse : j'avois ouï autrefois toutes les grandes promesses de Monsieur le Bailli, et je croyois même que tout le monde étoit en haleine chez vous pour savoir ce qui en arriveroit, car depuis deux ou trois mois je n'ai pas reçu une lettre. Enfin, je m'attendois qu'il sortiroit de ce château quelque géant, ou du moins un enfant aussi puissant que Joseph du Pin\ et il n'est venu qu'une fille. Ce n'est pas qu'une fille soit peu de chose; mais M. Sellyer parloit bien plus haut que cela. Cela lui apprend â s'humilier; car, voyezvous? j'ai ouï dire à un bon prédicateur, que Dieu changeroit plutôt un garçon en fille avant qu'il soit né, poui' humilier un homme qui s'en fait accroire^. Ce n'est pas qu'il y ait eu du miracle en l'affaire de M. Sellyer, et je crois fort bonnement qu'il n'a eu que ce qu'il a fait.
Lettre 2 5 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — i. Le commencement de cette lettre manque, et, par suite, la date. La naissance d'une fille de M. Sellyer, les nouvelles reçues à Uz,ès du ballet où Mme de Luynes avait figuré, rendent probable la date de mars 1662, déjà proposée dans l'édition de 1807.
Racine a écrit : « qui s'en fait à croire
LETTRES
Si je pouvois vous envoyer des roses nouvelles et des ~ pois verts, je vous en envoyerois en abondance; car nous en avons beaucoup ici. Le printemps est déjà fort avancé. Nous avons vu ici Mme de Luines dans le récit du Ballet ^, et je ne doute point que vous ne Fy ayez vue^ paroître dans tout son éclat. Je crois que tout le monde se porte bien maintenant chez M. le Mazier^; car mon cousin ne m'en mande plus de nouvelles, et j'aime mieux qu'il ne m'en mande point, que de m'en mander de fâcheuses. Je prendrai la liberté de les assurer tous ici de mes très-humbles obéissances, qui vous sont particulièrement dévouées, comme à la personne du monde que j'honore avec plus de passion.
Suscription : A Mademoiselle Mademoiselle Vitart, à Paris. (Deux cachets rouges, avec une soie amarante. Les cachets ont un écusson portant deux étoiles au chef, trois barres horizontales et une étoile en bas.)
6. Ce ballet n'est pas, comme Ta cru l'éditeur de 1807, celui des Saisons, dont il a été question dans la lettre à l'abbé le Vasseur du 3 février 1662, p. 445. Lorsque celui-ci fut dansé à Fontainebleau, Mlle de Montbazon n'était pas encore duchesse de Luynes. Racine parle évidemment du Ballet royal d' Hercule amoureux^ dansé pour la
j première fois à Paris le 7 février 1662. Le récit de ce ballet est peut- |. être celui qu'on trouve dans la Gazette du 11 février 1662, p. 147 i et 148, et où la duchesse de Luynes est nommée, ha. Gazette donne I au ballet le titre de Mariage d' Hercule avec la Beauté; il a celui Hercule amoureux dans les OEuvres de Monsieur de Bensserade^ tome II, où sont à la page 259 les f^ers pour la duchesse de Luynes.
Diù KACIWE A l'abbé LEVASSEUR
A Usez, le 28. mars 1662.
Je ne veux pas ïnanquer à la parole que je vous ai donnée ^ de vous écrire aujourd'hui, mais aussi je ne vous entretiendrai pas longtemps. L'incertitude où je suis de la santé de M. l'Avocat fait que je ne sais de quelle façon vous parler ou comme à un homme triste, ou comme à un homme de bonne humeur; et l'idée que j'ai toujours présente de la tristesse qui paroissoit dans votre dernière lettre m'empêche de vous en faire aucune qui soit tant soit peu enjouée. J'en ai reçu une de M. Vitart cette semaine, et je viens ^ de lui écrire aussi. Il m'a envoyé une Lettre de M. de Luines pour les pairs ^, que nous avions déjà vue en ce pays, et je suis toujours des derniers à savoir les nouvelles, quoique j'aie une correspondance aussi bonne que la vôtre. On ne parle en cette ville que de la merveilleuse conduite du Roi, du grand ménage de Colbert*, et du procès de M. Fouquet, qu'on dit avoir été interrogé par
Lettre 26 (revue sur l'autographe, conserAe à la Bibliothèque impériale). — i. Voyez ci-dessus la lettre 24i V^§^ 449- 3. Racine avait commencé par écrire : « et je lui viens. »
3. Cette lettre, que nous ne connaissons pas, avait trait probablement à des difficultés semblables à celles qui s'étaient élevées en 1660, et qui avaient été l'objet d'un écrit attribué au duc de Luynes, et intitulé : Relation de ce qui se passa à P entrée du roi Louis XI F en 1660. Ju sujet des rangs de Messieurs les Ducs et Pairs. On le trouve imprimé à la suite d'une autre pièce qui a pour titre : État présent d' Espagne A Fillefranche^ chez Étienne le Vraj (i volume in-i2, M.DCC.XVII). Nous pensons qu'il ne faut pas confondre \iH Lettre du duc de Luynes avec sa Relation^ qui, en 1662, ne pouvait plus être une nouveauté.
4. Racine écrit Colleberl. En général, nous conservons aux noms propres l'orthographe des originaux ; mais ici le lecteur eût pu trouver l'altération par trop choquante.
LETTRES. Vii
trois fois depuis peu de jours ^. Et cependant, vous qui êtes des premiers instruit des choses, ne m'en mandez rien du tout. Mais, pour vous dire le vrai, ce n'est pas cela qui m'inquiète : j'aime mieux que vous me mandiez de vos nouvelles particulières et de celles de nos connoissances. Vous serez le plus cruel homme du inonde si vous ne m'en faites savoir au moins de M. TAvocat, dans la maladie ou dans la santé duquel je m'intéresse sensiblement.
J'ai eu tout le loisir de lire Vode de M. Perraut ^. Aussi l'ai-je relue ^ plusieurs fois, et néanmoins j'ai eu bien de la peine à y reconnoître son style, et je ne croirois pas encore qu'elle fût de lui, si vous et M. Vitart ne m'en assuriez. Il m'a semblé que je n'y treuvois point cette facilité naturelle qu'il avoit à s'exprimer; je n'y ai point vu, ce me semble, aucune trace d'un esprit aussi net que le sien m'a toujours paru, et j'eusse gagé que cette ode avoit été taillée comme à coups de marteau par un homme qui n' avoit jamais fait que de méchants vers. Ça été le sentiment et les termes^ de quelques gens qui l'ont vue ici. Mais je crois que l'esprit de M. Perraut est toujours le même, et que le sujet seulement lui a manqué ; car, en effet, il y a longtemps que Cicéron a dit que c'étoit une matière bien stérile, que l'éloge d'un enfant en qui l'on ne peut louer que l'espérance^; et toutes ces espérances sont telle-
5. Les interrogatoires de Foucquet commencèrent le 4niars 1662t.
Racine a écrit relu, sans accord
8. « Et les termes » a été ajouté après coup, dans l'interligne.
9. Si Racine a fait allusion à ce passage de VOrator (chapitre xxx) : Adolescent'is non tain re et maturitate, quam spe et exspectatione, lauc/atif il n'a eu qu'un souvenir un peu vague de ce passage, qui ne contient pas toute la pensée qu'il prête ici à Cicéron, S'il a eu en vue un autre endroit, nous n'avons pu le trouver.
LETTRES
^ ment vagues, qu'elles ne peuvent fournir de pensées solides, Mais je m'oublie ici, et je ne songe pas que je dis cela à un homme qui s'y entend mieux que moi. Vous me devez excuser de cette liberté que je prends. Je vous parle avec la même franchise que nous nous parlions dans votre cabinet ou le long des galeries de votre escalier, et si j'en juge mal et que mes pensées soient éloignées des vôtres, remettez cela sur la barbarie de ce pays et sur ma longue absence de Paris , qui, m'ayant séparé de vous, m'a peut-être entièrement privé de la bonne connoissance des choses.
.Te vous dirai pourtant encore qu'il y a un endroit où j'ai reconnu M. Perraut : c'est lorsqu'il parle de Josué^'*, et qu'il amène là l'Ecriture sainte. Je lui dis une fois qu'il mettoit trop la Bible en jeu dans ses poésies; mais il me dit qu'il la lisoit fort, et qu'il ne pouvoit s'empécher d'en insérer quelque passage. Pour moi, je crus que la lecture en étoit fort bonne, mais que la citation étoit mieux séante à un prédicateur qu'à un poëte.
Vengez-vous, Monsieur, de toutes mes impertinences sur la pièce que je vous envoie Ce n'est pas une pièce, ce semble, tout à fait nouvelle pour vous ; mais vous la trouverez pourtant toute nouvelle. Je l'avois mise en l'état qu'elle est huit jours devant ma maladie, et je l'avois même montrée à deux personnes seulement, dont l'un*^ étoit fort grand poëte, et ils étoient tous deux amoureux du dessein et de la conduite de
10. Voyez la strophe xi de VOde sur la naissance de Monseigneur le Dauphin. Nous avons cité ce passage à la note 2 de la page 63 de notre tome IV.
11. C'est la pièce dont Racine parle dans la lettre suivante, et qu'il y nomme les Bains de Vénus.
montré, sans accord, dans l'autographe
13. Il y a bien et ensuite Z/^, dans l'autographe, et de même, six lignes plus loin, //. Voyez le Lexique,
LETTRES. /j5c> cette fable. Je vous la voulois donner, mais ma maladie ~77"
survint, qui me fit perdre absolument toutes ces idées. Je n'y avois plus songé depuis; mais il y a environ deux mois qu'en ayant dit quelques endroits à une per~ j sonne de cette ville, il me conjura de lui dicter toute la pièce. Je le fis : il la montra à d'autres, et ils crurent qu'elle étoit fort belle. Je n'ose dire qu'elle l'est que vous ne me l'ayez mandé, et que vous ne m'en ayez envoyé^* l'approbation de Mlle Luterèce et de quelques autres experts avec vous. Mais mandez-moi tout par le I détail, ce que vous jugerez des Grâces, des Amours, I et de toute la cour de Vénus qui y est dépeinte. Si le ; titre ne vous plaît, changez-le : ce n'est pas qu'il m'a paru^^ le plus convenable. Si vous le donnez, ne dites I point l'auteur : mon nom fait tort à tout ce que je fais. Mais montrez-moi en cette occasion ce que c'est qu'un ami, en me découvrant tout votre cœur. Je prends intérêt à cette pièce à cause qu'elle fut faite pour vous, et à cause de l'opinion que vous eûtes d'abord de ce dessein. Adieu : je salue tout le monde, et M. l'Avocat surtout. Si cette galanterie vous plaît, j'en pourrai faire d'autres : il y a assez de sujet en ce pays. Brûlez l'original, si vous l'avez encore, je vous en conjure.
Suscription : h. Monsieur Monsieur l'abbé le Vasseur. (Deux cachets rouges : J. RAC, avec une soie verte.)
14. Racine avait mis d'abord : « et que vous ne m'envoyez. » ^ i5. C'est-à-dire : « changez-le, bien que ce soit là le titre qui m'a paru le plus convenable. »
LETTRES
DE RACIJNE A l'aBBÉ LE VASSEUR
A Uzés\ le 3o. avril 1662.
Je ne vous demandois pas des louanges quand je vous ai envoyé ce petit ouvrage des Bains de Vênus^ \ mais je vous demandois votre sentiment au vrai, et celui de vos amis. Cependant vous vous êtes contenté de dire, comme ce flatteur d'Horace : Pulchre^ hene^ recte^\ et Horace dit fort bien qu'on loue ainsi les méchants ouvrages, parce qu'il y a tant de choses à reprendre, qu'on aime mieux tout louer que d'examiner les beaux et les mauvais endroits. Vous m'avez traité de la sorte. Monsieur, et vous me louez comme un vrai tlemi-auteur, qui a plus de bons endroits que de mauvais Soyez un peu plus équitable, je vous prie, ou plutôt ne soyez pas si paresseux ; car je crois que c'est là ce qui vous tient. Vous auriez mille bonnes choses à me dire ; mais vous avez peur de tirer une lettre en longueur. Vous avez cent autres personnes à satisfaire, tantôt le maîtie du luth, tantôt des chartreux, tantôt des beaux esprits, et quelquefois aussi la belle Cypassis. N'êtes-vous pas admirable dans votre lettre sur le sujet de cette Cypassis? Vous faites semblant de ne la pas connoître, et vous ni allez jeter le chat aux jambes '. Ce quolibet passera, mais pour n'y plus revenir. Je
Lettre 27 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — r. Racine écrit tantôt Uscz^ tantôt Uzés ou Uzès.
1. Nous n'avons pas cette pièce, dont il est déjà parlé dans la lettre précédente.
C'est-à-dire : «< vous allez chercher à m'embarrasser
LETTRES
NOUS en avois parlé en passant, sur ce que vous m'aviez i66a tnandé que vous aviez lié quelque amitié avec une demoiselle ^ d'Angélique , et pour déguiser cette histoire i 'avois pris le nom de Cypassis, qui fut autrefois la demoiselle de Corinne. Relisez ma lettre, si vous l'ave/, encore, et cela vous sautera aux yeux. Mais n'en parlons plus, et croyez au reste que, si j'avois reçu quelque blessure en ce pays, je vous la découvrirois naïvement, et je ne pourrois pas même m'en empêcher. Vous savez que les blessures du cœur demandent toujours quelque confident à qui on puisse s'en plaindre, et si j'en avois une de cette nature, je ne m'en plaindrois jamais qu'à vous. Mais, Dieu merci, je suis libre encore, et si je quittois ce pays, je reporterois mon cœur aussi sain et aussi entier que je l'ai apporté. Je vous dirai pourtant une assez plaisante rencontre à ce sujet. Il y a ici une demoiselle ^ fort bien faite et d'une taille fort avantageuse. Je ne l'avois guère vue que de cinq ou six pas, et je l'avois toujours treuvée fort^ belle. Son teint me paroissoit vif et éclatant, les yeux grands et d'un beau noir, la gorge et le reste de ce qui se découvre assez librement en ce pays, fort blanc. J'en avois toujours quelque idée assez tendre et assez approchante d'une inclination; mais je ne la voyois qu'à l'église; car, comme je vous ai mandé, je suis assez solitaire et plus que mon cousin ne me l'avoit recommandé. Enfin je voulus voir si je n'étois point trompé dans l'idée que j'avois d'elle, et j'en treuvai l'occasion fort honnête. Je
6. Racine écrit démoisellc^ non-seulement ici, mais deux fois encore quelques lignes plus bas, dans cette même lettre.
7. M. Edouard Fournier, dans les notes de sa comédie de Racine à Vzès, p. 79, dit que l'on montre à Uzès un portrait qui passe pour être celui de cette demoiselle. Mais ce qu'on lui a raconté à l'appui de cette tradition nous paraît bien peu concluant.
Fort est écrit au-dessus de plus^ effacé
LETTRES
~ m'approchai d'elle et lui parlai. Ce que je vous dis là m'est arrivé il n'y a pas un mois, et je n'avois point d'autre dessein que de voir quelle réponse elle me feroit. Je lui parlai donc indifféremment, mais sitôt que j'ouvris la bouche et que je l'envisageai, je pensai demeurer interdit. Je treuvai sur son visage de certaines bigarrures, comme si elle eût relevé de maladie, et cela me fit bien changer mes idées ^ Néanmoins je ne demeurai pas*^, et elle me répondit d'un air fort doux et fort obligeant; et pour vous dire la vérité, il faut que je Taie prise en quelqu'un de ces jours fâcheux et incommodes où le sexe est sujet; car elle passe pour fort belle dans la ville, et je connois beaucoup de jeunes gens qui soupirent pour elle du fond de leur cœur; elle passe même pour une des plus sages et des plus enjouées. Enfin je fus bien aise de cette rencontre, qui me servit du moins à me délivrer de quelque commencement d'inquiétude; car je m'étudie maintenant à vivre un peu plus raisonnablement, et à ne me laisser pas emporter à toute sorte d'objets. Je commence mon noviciat, mais je souhaiterois qu'on me le fît achever à Ouclîie^*. Je vois bien que vous êtes disposés, vous et mon cousin, à travailler pour moi de ce côté-là, et je passerai volontiers par-dessus toutes ces considérations d'habit noir et d'habit blanc qui m'inquiétoient autrefois, et dont vous me faisiez tous deux la guerre. Aussi il n'y a plus d'espérance en ces quartiers. On a reçu
g. Au lieu de : « comme si elle eût relevé de maladie, etc. », on lit encore sous les ratures : « comme si elle eût changé de peau, qui me firent bien changer d'idée. »
10. C'est-à-dire : « je ne m'arrêtai pas, je poursuivis l'entretien sans retard. »
11. Le P. Sconin songeait alors à faire obtenir à son neveu le prieuré d'OwcA/e (Oulchy ou Aulchy-le-Château), dans le Soissonnais. Voyez la Noiice biographique^ p. 82.
LETTRES
nouvelle aujourd'hui que raccommodement étoit pies- ~ que fait avec les Pères de Sainte-Geneviève ^^ Ainsi je ne puis plus prétendre ici qu'à quelque chapelle de vingt pu vingt-cinq écus. Voyez si cela vaut la peine que je I prends. Néanmoins je suis tout résolu de mener toujours le même train, et d'y demeurer jusqu'à ce que mon cousin m'en retire pour quelque meilleure espérance. Je gagnerai cela du moins que j'étudierai davantage, et que j'apprendrai à me contraindre, ce que je ne savois point du tout. Je vous prie de communiquer à mon cousin cette nouvelle, qui est certaine, et que Monsieur Farchev[êque] d'Arles a mandée aujourd'hui à Monsieur d'U- , sez^*; car ce sont eux deux qui ont fait ce beau dessein I sans en parler à personne. Enfin, comme je mandois à j M. Vitart, il semble que je gâte toutes les affaires où je suis intéressé. Je ne sais si mon malheur nuira encore à la négociation que mon cousin entreprend pour Ouchie. Quoi qu'il en soit, croyez que, s'il en vient à bout, urhem quant statao^ vestra est'^'^ . Je pourrois être le seul titulaire ; mais nous serons bien quatre bénéficiers. Vous n'y serez point M. Thomas*''; mais vous
Presque a été ajouté après coup, dans l'interligne
13. L'évêque d'Uzès, qui avait eu des différends avec la congré- I gation de Sainte-Geneviève, était sur le point d'entrer en accommodement en cédant à cette congrégation la nomination aux bénéfices vacants dans le chapitre de son diocèse. Voyez, la Notice biographique^ p. 44-
14. Ils étaient frères. Le premier, François Adhémar de Monteil de Grignan, fut archevêque d'Arles de i643 à 1689; le second, Jacques Adhémar de Monteil de Grignan (voyez, p. 418, la note 6 de la lettre 14), fut évêque d'Uzès de 1660 à 1674.
15. « La ville que je fonde est vôtre. » (Virgile, Éné'ide^ livre I, vers 573.)
16. Ce M. Thomas était alors sous-prieur d'Oulchy. On trouve ! en 1660, 1661 et 1662 les actes de baptême, de mariage et d'in- ! humation signés de lui sur les registres d'Oulchy. Racine veut donc
LETTRES
serez Monsieur F Abbé ou Monsieur le Prieur; car je crois que M. Vitart et M. Poignant*"^ vous en céderont bien facilement Tautorité. Écrivez-moi tout, je vous prie, ei fût-ce pour me blâmer, ne soyez point du tout réservé. Conservez-moi quelque petite part dans les bonnes grâces de Mlle Lucrèce. Entretenez-moi auprès de M. TAvocat, et soyez toujours le même à mon égard. L'été est fort avancé ici. Les roses sont tantôt passées, et les rossignols aussi. La moisson avance, et les grandes chaleurs se font sentir.
Suscriptîon :K Monsieur Monsieur Fabbé le Vasseur. chez Mlle de la Croix, rue Galande, à Paris. (Deux cachets rouges : J. RAC.)
DE RAGIWE A MADExMOISELLE V1T4Rt
A Uzés, le i5. mai 1662.
Encore n'avez- vous pas oublié mon nom : j'en avois bien peur pourtant, et je croyois être tout à fait disgracié auprès de vous, vu que, depuis plus de trois mois, vous n'avez pas donné la moindre marque que vous me connussiez seulement. Mais enfin Dieu a voulu que vous ayez écrit un dessus de lettre, et cela m'a un |
dire : « vous ne serez'pas seulement sous-prieur. » Voyez la ISotlce h io graphique^ p. 45, note i.
17. Antoine Poignant, fils de^Jeanne Chéron, qui était la tante maternelle de la [mère de Racine. Voyez la Notice biographique^ p. 37 et 38. Poignant| était, comme on sait, un des plus intimes amis de la Fontaine.^ Voyez ^l'Z/^^^o/re'^e la) vie et des ouvrages d" J. de la Fontaine par Walckenaer, p. 14 (4® édition).
Lettre 28.' — i. Revue sur l'autographe, conservé à la Bibiio, thèque impériale.
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neiî remis. Jugez quelle reconnoissance j'aurois pour — une lettre toute entière ! Je ne sais pas ce qui me prive * d'un si grand bien, et pour quelle raison votre bonne volonté s'est sitôt éteinte. Je fondois ma plus grande consolation sur les lettres que je pourrois quelquefois recevoir de vous , et une seule par mois auroit suffi
, pour me tenir toujours dans la meilleure humeur du monde; et dans cette belle humeur je vous aurois écrit mille belles choses. Les vers ne m'auroient rien coûté du tout, et vos lettres m'auroient inspiré un génie tout extraordinaire. C'est pourquoi, si je ne fais rien qui vaille, prenez-vous-en à vous-même, et croyez que je ne suis paresseux que parce que vous l'êtes toute la première : j'entends lorsqu'il s'agit d'écrire ; car en d'autres choses vous ne l'êtes pas, Dieu merci. Vous faites assez d'ouvrage, vous deux M. Vitart, et j'avois bien prédit que Mme Vitart treuveroit de l'occupation
! à son retour de Chevreuse^. On m'a mandé que vous ne laisseriez pas pour cela de faire un tour à la Ferté, et que ce voyage qu'on médite depuis si longtemps s'accompliroit à la Pentecôte^. J'enrage de n'y être pas, et vous n'en doutez pas, comme je crois, quoique vous ne vous en mettiez guère en peine ^, et peut-être ne songerez-vous pas une seule fois à la triste vie que
^ je mène ici, pendant que toute votre compagnie se di-
i vertira fort à son aise. Il ne faut pas demander si Monsieur l'Abbé fait l'entendu à présent. Nous mènerons ,
j dit-il, Mlle Vitart à la campagne avec M. et Mlle le
2. Mme Vitart avait été, au mois de janvier précédent, à Chevreuse, pour l'accouchement de Mlle Sellyer. Voyez la lettre à Made-
I molselle Vitart^ du 3i janvier 1662, et la note 4 de cette lettre, p. 44^-
La Pentecôte, en 1662, était le 28 mai
; 4' Racine avait d'al)ord écrit : «quoique vous ne vous en souciez I guère. »
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Mazier ^. On voit bien que cela lui relève bien le cœur, et qu il se prépare à passer les fêtes bien doucement. Je ne m'attends pas de les passer si à mon aise.
J'irai parmi les oliviers,
Les chênes verts ^ et les figuiers, Chercher quelque remède à mon inquiétude :
Je chercherai la solitude,
Et ne pouvant être avec vous, Les lieux les plus affreux me seront les plus doux .
Excusez si je ne vous écris pas davantage; car en Fétat où je suis, je ne vous saurois écrire que pour me plaindre de vous, et c'est un sujet qui ne vous plairoit pas peut-être. Donnez-moi lieu de vous remercier, et je m'étendrai plus volontiers sur cette matière. Aussi bien je ne vous demande pas des choses trop déraisonnables, ce me semble, en vous priant d'écrire une ou deux lignes par charité. Vous écrivez si bien et si facilement, quand vous le voulez. Il n'y a donc que la volonté qui vous manque, et tout iroit bien pour moi si vous me vouliez autant de bien que vous m'en pourriez faire : comme, au contraire, je ne puis pas vous témoigner le respect que j'ai pour vous autant que je le voudrois bien.
Suscriptioti : A Mademoiselle Mademoiselle Vitart, à | Paris. (Deux cachets rouges : J. RAC, avec une soie jaune.)
5 . Claude le Mazier, conseiller d'État, ancien avocat au Châtelet^ et Marguerite Charpentier sa femme, frère et belle-sœur de Mlle Vi* tart. Voyez, ci -dessus, p. 45 1, la note 8 de la lettre aS. Claude le Mazier et Mlle Vitart étaient enfants de François le Mazier, procureur au Parlement, et de Marguerite Passart. Cela résulte d'actes que nous avons vus à l'étude de M. Defresne, notaire à Paris.
6. Il y a dans l'autographe : Les cheneverds^ en un seul mot. Racine veut parler de cette espèce de chênes, qu'on appelle yeuses.
LETTRES
DE RAGfNE A M. VITARÏ
A Usez, le lô^""^ mai [1662].
Vous aurez sans doute reçu mes lettres, qui étoient du même jour que votre dernière. Je vous suis infiniment obligé de la peine que vous avez prise de m'envoyer un démissoire. Je ne l'aurois jamais eu si je ne l'eusse reçu que de D. Cosme^ . Il y a deux mois qu'il ne nous a point écrit, ni à mon oncle ni à moi. INous n'en savons pas le sujet, et nous ignorons tout de même à quoi en est le bénéfice d'Anjou^. Mon oncle est tout prêt de vous l'abandonner, puisque aussi bien il n'en espère plus rien. Mais j'ai bien peur que D. Cosme ne veuille point lâcher les papiers qu'il a en main. Il n'y a que Blandin, le procureur, dont on puisse savoir l'état de l'affaire, et puis il ne faut qu'une lettre pitoyable de D. Cosme pour faire pitié à mon oncle*, qui laissera perdre cette affaire entre ses mains. Comme, la dernière fois qu'il m'écrivit, il me mandoit que son âme ne tenoit plus qu'à un filet, tant il a voit pris de peine 5 jugez si cela ne touclieroit pas son frère. Au reste, je vous prie très-lmmblement de m'acquitter d'un grand merci envers Monsieur le prieur de la Ferté et M. du Chesne^. Je reconnois beaucoup la bonne volonté qu'ils ont tous deux témoignée pour moi. Si je savois où demeure M. du Chesne le fils, je lui écrirois ; car je serois lion-
Lettre 29. — i. Revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale.
Voyez ci-dessus, p. 417, la note 3 de la lettre
3. Ce bénéfice d'Anjou est très -probablement le prieuré de l'Épinay, que Racine obtint plus tard. Voyez la Notice biographique, P- 47-49-
4. Après mon oncle ^ Racine avait d'abord continué ainsi : « et pour »
5. Son oncle. _^ Voyez ci-dessus, p. 376, note 2 de la lettre 3.
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teux de vous charger de tant de lettres. Je souhaite que votre second^ voyage de la Ferté vous soit aussi agréable que le premier, et qu'il me soit aussi utile, s'il ne peut pas Tétre davantage. Je ne vous renouvelle point mes protestations d'être honnête homme, et d'être reconnoissant : vous avez assez de bonté pour n'en douter plus. J'écris à M. Piolin, et je l'assure que sa dette lui est infaillible, mais qu'il me donne quelque temps pour le satisfaire ; je l'entends néanmoins à raison d'une pistole par mois. Voici le mémoire de mes livres, que vous avez eu la bonté de me demander. J'ai reçu avant-hier une lettre de Monsieur l'Abbé, et je lui écrirai aujourd'hui. Il m'a mandé que Mlle Vitart étoit disposée d'aller à la Ferté, quelque empêchement que vous y ayez voulu^mettre. Vous vous doutez bien quel est cet empêchement-là, et je m'en réjouis autant que du voyage même. Je tâcherai d'écrire cette après-dînée à ma tante Vitart et à ma tante la religieuse ^, puisque vous vous en plaignez. Vous devez pourtant m'excuser si je ne l'ai pas fait, et elles aussi; car que puis-je leur mander? C'est bien assez de faire ici l'hypocrite, sans le faire encore à Paris par lettres; car j'appelle hypocrisie d'écrire des lettres où il ne faut parler que de dévotion, et ne faire autre chose que se recommander aux prières. Ce n'est pas que je n'en aie bon besoin; mais je voudrois qu'on en fît pour moi sans être obligé d'en tant demander. Si Dieu veut que je sois prieur, j'en ferai pour les autres autant qu'on en aura fait pour moi.
Monsieur notre évêque est allé faire sa visite, et il attend bientôt Monsieur l'arche v[êque] d'Arles, qui a
Agnès de Sainte-Thècle Racine
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mandé qu'on ne lui écrivît plus à Paris. Cela difFérera peut-être l'entière conclusion de leur accommodement; mais c'est tout un, puisque la chose est faite, aux signatures près. Monsieur d'Usez treuvera plus d'obstacles qu'il ne pense. Il s'attend que le Prévôt et tout le monde signera son concordat, et il est fort trompé. Imaginez-vous si le Prévôt, qui a la collation de douze chanoinies de deux ou trois mille francs chacune ^, renoncera à ce droit-là pour complaire à Monsieur FEvéque, dont il ne se soucie point du tout, à ce qu'on dit. Mais il ne reviendra de tout cela que "des procès, et les réformés^ feront rage.
' On me vient voir ici fort souvent, et on tâche de me ' débaucher pour me mener en compagnie. Quoique j'aie la conscience fort tendre de ce côté-là, et que je n'aime I pas à refuser, je me tiens pourtant sur la négative, et j je ne sors point. Mon oncle m'en sait fort bon gré, et i je m'en console avec mes livres. Comme on sait que je m'y plais, il y a bien des gens dans la ville qui m'en apportent tous les jours. I^es uns m'en donnent des grecs, les autres d'espagnols, et de toutes les langues. Pour la composition, je ne puis m'y mettre. Sic enim sum complexus otium ut ab eo dwelli non cjueam. Itaque aut libris me delecto^ quorum habeo festivam copiam^ aut te cogito. A scrïbendo prorsus abhorret anîmus^^,
Chacune a été ajouté dans l'interligne
9. Les chanoines réformés de l'église cathédrale d'Uzès : voyez notre tome I, p. 179 et 180, où nous avons donné un Extrait du Qallîa clir'tstiana (tome VII, p. 794~796)- H J ^st parlé des difjférends de ces réformés avec î'évêque d'Uzès. — Racine avait d'abord écrit : œ la réforme. »
! 10. u Car je me suis tellement attaché à l'oisiveté que je ne puis jen être arraché. Ou hien donc je m'amuse avec mes livres, don jj'ai une agréahle provision, ou bien je pense à vous. J'ai la plus grande répugnance à écrire. » (Cicéron, lettres à Atticus^ livre II, J. Racine, yi 3o
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Cicéron mandoit cela à Atticus; mais j'ai une raison particulière de ne point composer, qui est que je suis trop embarrassé du mauvais succès de mes affaires, et cette inquiétude sèche toutes les pensées de vers ou de galanterie que je pourrois avoir. Je ne sais même où j'en serois, n'étoit la confiance que j'ai en vous, puisque vous voulez bien que je Taie. Je me réjouis que Mlle Manon soit si gaillarde, et je la voudrois bien voir en cet état, et je voudrois aussi voir ce beau garçon que vous avez fait depuis peu, aussi avancé qu'elle.
J'espérois bientôt pouvoir écrire à ma tante Vitart; mais on m'a malheureusement détourné cette aprèsdînée, et je suis obligé de remettre cela au premier voyage. Je ne vous prie pas de vous souvenir de moi quand vous serez à Oucliie : vous y êtes assez porté; car vous serez toujours le plus généreux homme du monde, et je tâcherai de mon côté d'être parfaitement reconnoissant. Je salue très -humblement toute votre famille et celle de M. le Mazier. Je ne puis non plus écrire à ma mère^^, et je remets cela au premier voyage.
lettre vi.) — Racine a substitué, dans cette citation, aut te cogito à aut fluet lis numéro.
Marie-Charlotte Vitart, l'aînée des filles de M. Vitart
12. Cette lettre est très-certainement du i6 mai 1662, et Claude- Auguste Vitart ne naquit qu'au mois d'octobre suivant : voyez ci | dessus, p. 442, note 4 de la lettre 22. Racine supposait, pour plai-j santer, que l'enfant dont on attendait la naissance, ne pouvait êtnj qu'un « beau garçon. » La prophétie s'accomplit. Dans les vers qui terminent ci-après la lettre 3i, p. 474» on remarquera que Racin'j parle encore du !
.... beau petit mignon | Qui va bientôt venir au monde.
A sa grand'mère Mme Racine (Marie des Moulins
LETTRES. 467 3o. — DE RACINE A l'aBBÉ LE VASSEUR.
A Uzés, le 16. mai 1662.
Je vous écrivis par le dernier ordinaire*, et ainsi ne faites pas tant valoir l'obligation que je vous ai de ce que vous m'avez écrit deux fois de suite; car, Dieu merci, aucune de vos lettres n'est demeurée sans réponse; et quand cela seroit arrivé cette fois-ci, je crois que je ne vous en devrôis pas beaucoup de ce côté-là : vos lettres n'ont pas toujours suivi les miennes de si près. Après tout, je vous suis tout à fait obligé de toutes les nouvelles que vous m'avez mandées de la province qui est vers la Marne ^. Ce n'est pas que je sois si sot que de croire tout ce que vous dites à mon avantage. Vous me mettez sans doute en meilleure posture que je ne suis dans les esprits de ce pays-là. Quand je dis cela, je n'entends pas parler de M. Poignant; car après les marques qu'il a données de T affection qu'il avoit pour moi, il ne me siéroit pas bien d'en douter. Vous m'en avez mandé des particularités trop assurées, et I vous ne sauriez croire con quanîo contentamiento acabe de leer esta carta^ j quantas vezes^ en aqiiella hora \rnesma^ la holui a leer^ . Je puis dire que ce témoignage [de son amitié m'a touché plus que toutes les choses du I monde. Vous croyez bien que ce n'étoit pas quelque
Lettre 3o (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — i. La lettre dont parle Racine s'est perdue, si toutes les précédentes sont bien datées.
2. Racine avait d'abord écrit : ce sur la Marne. » Cette « province vers la Marne » est celle où se trouve la Ferté-Milon et Château-Thierry. Racine veut plus probablement parler de Château- Thierry.
3. Cette fin de phrase espagnole signifie littéralement : « avec quelle satisfaction j'ai achevé de lire cette lettre, et que de fois^ dans cette même heure, je me suis remis à la lire. »
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intérêt bas qui me dominoil*; mais cela m'a fait reconnoître qu'une belle amitié étoit en effet ce qu'il y avoit au monde de plus doux; et il me semble que cette connoissance que je suis aimé d'une personne me consoleroit dans toutes les plus cruelles disgrâces. Ce n'est pas que je souhaite le moins du monde qu'on en vienne à de si tristes effets, et je me flatte même que l'amitié que vous et M. Vitart avez pour moi, n'est pas moins forte que celle de M. Poignant, parce que je sens bien en moi-même que je vous suis très-fortement attaché, et le quolibet m'assure de ce côté-là : Si vis amnri^ ama . Je suis ravi que vous ayez fait une si belle connoissance avec lui, parce qu'il est bon que vous vous connoissiez l'un l'autre; et il n'en est pas des amis comme des maîtresses; car bien loin d'avoir la moindre jalousie, au contraire, ce m'est bien de la joie que vous soyez aussi bons amis l'un avec l'autre, comme je crois l'être avec vous deux.
Quoique je me plaise beaucoup de causer avec vous, je ne le puis pas faire néanmoins fort au long; car j'ai eu cette après-dînée une visite qui m'a fait perdre tout le temps que j'avois envie de vous donner. C'étoituni jeune homme de cette ville, fort bien fait, mais passionnément amoureux. Vous saurez qu'en ce pays-ci on ne voit guère d'amours médiocres : toutes les passions y sont démesurées, et les esprits de cette ville, qui| sont assez légers en d'autres choses, s'engagent plus fortement daj[is leurs inclinations qu'en aucun autre pays
4. Poignant aimoit beaucoup Racine, et disoit sans cesse qu'î: lui laisseroit tout son bien. 11 le fit en effet son héritier, mais à Scj mort tout le bien se trouva mangé ; Racine, par reconnoissance j acquitta les frais de la maladie et ceux de l'enterrement. {Note di V édition de 1807.)
Si tu veux être aimé, aime
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du monde. Cependant, ôtez trois ou quatre personnes qui sont belles assurément, on n'y voit presque^ que des beautés fort communes. La sienne est des premières, et il me Fa montrée tantôt ^ à une fenêtre, comme nous revenions de la procession ^, car elle est huguenote, et nous n'avons point de belle catholique. Il m'en est donc venu parler fort au long, et m'a montré des lettres, des discours, et même des vers, sans quoi ils croient que l'amour ne sauroit aller. Cependant j'aimerois mieux faire l'amour en bonne prose, que de le faire en méchants vers; mais ils ne peuvent s'y résoudre, et ils veulent être poètes, à quelque prix que ce soit. Pour mon malheur, ils croient que j'en suis un, et ils me font juge de tous leurs ouvrages. Vous pouvez croire que je n'ai pas'peu à souffrir; car le moyen d'avoir les oreilles battues de tant de méchantes choses, et d'être obligé de dire qu'elles sont bonnes? Encore je suis si heureux que j'ai un peu appris à me contraindre et à faire beaucoup de révérences et de compliments à la mode de ce pays-ci. Voilà donc à quoi mon après-dmée s'est passée. Il m'a mené à une de ses métairies proche d'ici ; il m'y a fait goûter des premières cerises de cette année ; car quoique nous en ayons depuis huit jours, je n'y avois pourtant pas songé encore; car c'est de bonne heure, comme vous voyez. Mais tout est étrangement avancé en ce pays, et on fera la moisson devant un mois. Pour revenir à mon aventure, j'étois en danger de revenir plus tard; mais le ciel s'est heureusement couvert, et nous avons ouï des coups de tonnerre , qui nous ont fait songer à éviter la pluie, et à revenir chez nous. Je n'ai eu
6. llacine avait écrit «presque point, » puis il a effacé point.
Tantôt a été ajouté dans l'interligne
8. Le 16 mai, jour de la date de la lettre, était cette année le mardi des Rogations. {Note de l'édition de 1807.)
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le temps, depuis cela, que de vous faire cette lettre et d'écrire deux mots à Mlle Vitart. Adieu donc : faites votre voyage de la Pentecôte aussi heureusement que celui de Pâques, et gardez-moi la même fidélité à m'en faire le récit. Je salue M. l'Avocat, et je vous prie d'assurer de mes respects Mlle Lucrèce, dont je trouve fort étrange que vous ne me parliez plus du tout, comme si je ne méritois pas d'en ouïr parler. Croyez que je la révère infiniment, et ménagez-moi toujours quelque petite place dans son souvenir. Soyez-moi encore fidèle de ce côté-là, et je vous garderai fidélité entière dans toutes les occasions qui pourroient jamais arriver, et, comme dit l'espagnol, antes muerto que mudado ^ .
Suscription : A Monsieur Monsieur l'abbé le Vasseur, à Paris. (Deux cachets rouges : J. RAC, avec une soie verte.)
3l. DE RACmE A M. VITART*.
A Uzés, le 3o. mai 1662.
Je crois que cette lettre vous trouvera de retour, si vous avez été à la Ferté; je ne la ferai pas bien longue, parce que je n'ai qu'un moment de loisir. Nous nous préparons à traiter Monsieur d' Usez après demain au matin, parce qu'il doit faire sa visite à un bénéfice qui dépend de la sacristie, et qui appartient par conséquent à mon oncle. C'est là où il a bâti un fort beau logis assurément, et il veut traiter son évêque avec grand appareil. Il est allé cette après-dînée à Avignon, pour acheter ce qu'on né
Plus tôt mort que changé
Lettre 3i. — i. Revue sùr l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale, r
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pourroit treuver ici, et il m'a laissé la charge de pourvoir cependant à toutes choses. J'ai de fort beaux emplois, comme vous voyez, en ce pays-ci, et je sais quelque chose de plus que manger ma soupe, puisque je la sais bien faire apprêter. J'ai appris ce qu'il faut donner au premier, au second et au troisième service, les entremets qu'il y faut mêler, et encore quelque chose de plus; car nous prétendons faire un festin à quatre services, sans compter le dessert. J'ai la tête si remplie de toutes ces belles choses-là, que je vous en pourrois faire un long entretien; mais c'est une matière trop creuse sur le papier, outre que, n'étant pas tout à fait bien confirmé dans cette science, je pourrois bien faire quelque pas de clerc, si j'en parlois encore longtemps.
Je ne vous prie plus de m' envoyer des Lettres provinciales ^ : on nous les a prêtées ici ; elles étoient entre les mains d'un officier de cette ville, qui est de la religion. Elles sont peu connues, mais beaucoup estimées de ceux qui les connoissent. Tous les autres écrits de cette nature sont venus pour la plupart en ce pays, jusques aux Nowelles méthodes^ . Tout le monde a les Plaidoyers de M. le Maistre *. Enfin on est plus cu=
2 . Louis Racine a mis : « Je vous prie de m'envoyer les Lettres provinciales », et retranché tout ce qui suit jusqu'aux mots : « Nos moines» (p. 472)- On s'explique aisément de sa part cette suppression d'un passage où il est dit que les Provinciales et les autres écrits de Port-Royal n'étaient à Uzès qu'entre les mains des huguenots. Louis Racine a également supprimé plus bas ce qui est dit du P. Meynier.
3. Les Nouvelles méthodes de Lancelot, pour apprendre la langue latine (i644)? powr apprendre la langue grecque (i655), pour apprendre la langue italienne (1660), pour apvrendre la langue espagnole (1660).
4. Ils avaient été publiés pour la première fois à Paris, en lôô^ (in-folio) .
LETTRES
y^T^ rieux que je ne croyois pas. Ce ne sont pourtant que (les huguenots; car pour les catholiques, ôtez un ou deux (le ma connoissance, ils sont dominés par les jésuites. Nos moines sont plus sots que pas un, et, qui plus est, de sots ignorants, car ils n'étudient point du tout. Aussi je ne les vois jamais, et j'ai con(îu une certaine horreur pour cette vie fainéante de moines, que je ne pourrois pas bien dissimuler. Pour le P. Sconin, il est, sans mentir, fort sage et fort habile homme, peu moine et grand théologien. Nous avons ici le P. Meynier, jésuite, qui passe pour un fort grand homme. On parle de lui dans la Seizième lettre au provincial^ . Il n'a pas mieux réussi à écrire contre les huguenots, que contre M. Arnaud. Il y avoit ici un ministre assez habile, qui le traita fort mal. M. le prince de Conty ^ se fie à lui, à ce qu'on dit, et il lui a donné charge d'examiner tous les prêches qui seroient depuis l'édit de Nantes, afin qu'on les démolît. Le P. Meynier a fait donner indiscrètement assignation à trois prêches de ce quartier ; et on nous dit hier que les commissaires avoient été obligés de donner arrêt de confirmation en faveur de ces prêches. Cela fait grand tort au P. Meynier et aux commissaires. Je vous conte tout cela, parce qu'on ne parle d'autre chose en cette ville. Il y a un évêque de cette province que les jésuites ne peuvent souffrir : c'est Monsieur d'Aledi que vous connoissez assez ^ de réputation.
Voyez notre tome IV, p. 437, note i
6. Armand de Bourbon, prince de Conti, né en 1629, mort à Pézenas en 1666, était alors gouverneur du Languedoc. Voyez sur ce prince notre tome IV, p. 477i note i.
7. Nicolas Pavillon, évêque d'Aleth de ifiSg à 1677; il mourut le 8 décembre de cette dernière année. Voyez, à la page 5 20 de notre tome IV, ce que Racine dit de ce prélat dans son Abrégé de rhisto'ire de Port-Royal.
Assez a été ajouté au-dessus de la ligne
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Il est adoré dans le Languedoc, et Monsieur le Prince va TëeT faire toutes ses Pâques chez lui.
Je vous dirai une autre petite histoire, qui n'est pas si importante; mais elle est assez étrange. Une jeune fille d'Usez, qui logeoit assez près de chez nous, s empoisonna hier elle-même et prit une grosse poignée d'arsenic, pour se venger de son père, qui Tavoit querellée fort rudement. Elle eut le temps de se confesser, et ne mourut que deux heures après. On croyoit qu'elle étoit grosse, et que la honte Tavoit portée à cette furieuse résolution. Mais on l'ouvrit toute entière, et jamais fille ne fut plus fille. Telle est l'humeur des gens de ce paysci, et ils portent les passions au dernier excès.
Te crois que vous aurez la bonté de me mander quelque chose de votre voyage, qui se sera sans doute passé encore plus doucement que le premier, puisque la compagnie devoit être si belle. Je ne sais si vous y aurez vu M. Sconin^; il nous écrivit avant-hier de Paris. Dans ma lettre, il se plaignoit fort de vous et de M. du Chesne. Je dissimule tout cela à cause de son Irère; mais s'il continue davantage sur cette matière, je ne pourrai pas toujours me tenir, et j'éclaterai. Ne lui en témoignez pourtant rien, je vous prie : cela est infiniment au-dessous de vous. Je salue très-humblement Mlle Vitart. J'écrirai, un autre voyage, à Monsieur l'Abbé; je suis trop occupé aujourd'hui.
Je suis fort serviteur de la belle Manon Et de la petite Nanon, Car je crois que c'est là le nom J3ont on nomma votre seconde ;
9. Hacine jjaraît ici désigner ce Irère du vicaire général d'Uzès, (ju'il nomme ailleurs dom Cosme. Dans la lettre suivante on verra qu'il lui donne indifféremment l'un ou l'autre nom.
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Et je salue aussi ce beau petit mignon Qui va bientôt venir au monde
Suscrîption : A Monsieur Monsieur Vitart, à Paris. (Deux cachets bruns : J. RAC.)
DE RACINE A M. VITARÏ
A Uzés, le 6. juin 1662.
Quoique je vous aie écrit par le dernier ordinaire, toutes vos lettres me sont trop précieuses pour en laisser une seule sans réponse. Croyez que c'est le plus grand soulagement que je reçoive en ce pays-ci, parmi tous les sujets de chagrin que j'y ai. Mon oncle est encore malade, et cela me touche sensiblement; car je vois que ses maladies ne viennent que d'inquiétude et d'accablement : il a mille affaires, toutes embarrassantes ; il a payé plus de trente mille livres de dettes, depuis que je suis ici, et il s'en découvre tous les jours de nouvelles : vous diriez que nos moines avoient pris plaisir à se ruiner, tant ils se sont endettés. Cependant, quoique mon oncle se tue pour eux, il reconnoît de plus en plus la mauvaise volonté qu'ils ont pour lui : il en reçoit tous les jours des avis, et avec tout cela il faut qu'il dissimule tout. Il traita splendidement Monsieur d'Usez la semaine passée, et Monsieur d'Usez témoigne toute sorte de confiance en lui; mais il n'en attend rien. 11^ a des
Voyez ci-dessus la note 12 de la lettre 29, p
Lettre 32 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale.) — i. L'évêque d'Uzès. Les éditeurs précédents ont corrigé l'équivoque en substituant les mots cet évêque au pronom //.
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gens affamés à qui il donne tout. Mon oncle est si lassé de tout cet embarras-là, qu'il me pressa beaucoup avant-hier pour recevoir son bénéfice par résignation. Cela me fit trembler, voyant Tétat où sont les affaires, et je lui sus si bien représenter ce que c'étoit que de s'engager dans des procès, et au bout du compte demeurer moine sans titre et sans liberté, que lui-même est tout le premier à m'en détourner, outre que je n'ai pas l'âge, parce qu'il faut être prêtre; car quoiqu'une dispense soit aisée, ce seroit nouvelle matière de procès; et je serois traité de Turc à More par les réformés. Enfin il en vint jusque-là qu'il voudroit treuver un bénéficier séculier qui voulût de son bénéfice à condition de me résigner celui qu'il auroit ; mais il est difficile qu'on en trouve. Vous voyez par là si je l'ai gagné, et s'il a de la bonne volonté pour moi. Il est résolu de me mener un de ces jours à Nîmes ou à Avignon, pour me faire tonsurer, afin qu'en tout cas, s'il vient quelque chapelle, il la puisse impétrer; car dès que les réformés seront rétablis, vous êtes assurés^ qu'ils ne me verront pas volontiers avec lui ; et son bénéfice se treuve malheureusement engagé pour trois ans, si bien qu'il n'en peut jouir, car il Ta engagé lui-même, pour donner exemple aux autres. S'il venoit à vaquer quelque petite chose dans votre détroit^, souvenez-vous de moi, sauf les droits de Monsieur l'Abbé, que je consens de bon cœur que vous préfériez aux miens. Je crois qu'on n'en murmur eroit pas à P. R.*, puisqu'on voit bien que je suis ici dévoué à l'Eglise. Mon oncle est résolu d'écrire à son frère qu'il remette entre vos mains l'affaire d'Anjou;
A Port-Royal
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mais j'y prévois bien de la répugnance de la part de D. Cosme. Je voudrois savoir auparavant votre sentiment là-dessus. Il vous aura peut-être dépeint l'affaire plus difficile qu'elle n'est. Cependant croyez que l'aumônier de Monsieur d'Usez l'a consultée ^ à Paris, et que M. Couturier lui a dit que c'étoit une bagatelle. Les provisions de mon oncle sont onze ou douze jours en date devant celles que sa partie a eues en cour de Rome. L'affaire étoit incontestable, et on ne l'a disputée que sur ce que, dans la copie des provisions, on avoit mis simplement testibus nominatis ^, sans y ajouter signatis'' . Cependant il est dans l'original, et j'en ai envoyé moimême une autre copie collationnée par-devant notaire ; et M. Couturier même prétendoit que quand cela auroit été oublié, il suffit que le collateur ait signé lui-même. Ce que M. Sconin nous oppose, c'est qu'il dit que toute la famille de Bernav^ sollicite contre nous. Je n'en sais rien; mais en tout cas vous connoissez ces Messieurs-là. Et par un admirable raisonnement, il me mandoit, il y a huit jours, que les blés sont gâtés en Anjou pour trois ans, et qu'il valoit mieux qu'il tirât son argent, et qu'il laissât le bénéfice. Au contraire, il me semble que les autres seront bien plus aises de s'accommoder, puisqu'ils n'ont rien à prendre de trois ans; et ils avoient déjà fait l'an passé porter parole qu'on les remboursât des frais, et qu'ils désisteroient ^ Mais D. Cosme, à ce qu'il
5. C'est-à-dire: «a consulté l'affaire, a pris conseil sur l'affaire.» M. Aignan a changé consultée en consulté^ ce qui détruit le véritable sens.
Les témoins] étant signés (ayant signé
8. Huault de Bernay, famille très-ancienne dans la magistrature de Paris, et actuellement éteinte. {Note de P édition de 1807.)
9. Les précédents éditeurs ont mis : <c se désisteroient. » Mais se n'est point dans le manuscrit, et ce n'est pas un lapsus. Voyez le
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dit, fut bien fin, car il leur dit : «t Remboursez-moi, et je "TëeT vous laisse le titre. » Son frère est assez scandalisé de cette conduite. Excusez si je vous importune tant : vous y êtes assez accoutumé.
Je ne saurois écrire à personne aujourd'hui, j'ai l'esprit trop embarrassé, et je suis en état de ne parler que de procès. Cela scandaliseroit peut-être ceux à qui j'ai accoutumé d'écrire. Tout le monde n'a pas la patience que vous avez pour souffrir mes folies : outre que mon oncle est au lit, et je lui suis fort assidu. Il vous baise les mains de tout son cœur, et vous remettroit tous ses intérêts plus sûrement et plus volontiers qu'entre les mains de son frère. Il est tout à fait bon, je vous assure, et je crois que c'est le seul de sa famille^* qui a l'àme tendre et généreuse; car ce sont tous de francs rustes ôtez le père, qui en tient pourtant sa part. Je n'en dirois pas tant, n'étoit la colère où je suis du vilain tour qu'ils vous ont joué. Je n'en ai encore osé parler à mon oncle : cela viendra dans son temps. Acquittez-moi envers Mlle Vitart et toute votre famille et la sienne. Je lui écrirai, et à Monsieur l'Abbé, lorsque j'aurai quelque intervalle un peu plus enjoué. J'écrirai en même temps à ma mère : je vois bien qu'elle est tout à fait inquiétée de la pièce qu'on vous a faite à mon sujet ; j'en suis au
Lexique. — Louis Racine a fort abrégé cette lettre et retranclié tout ce morceau. Voyez la note suivante.
10. Tout ce qui suit, jusqu'à la fin de la lettre, a non-seulement été fort altéré par ceux de nos devanciers qui l'ont donné, mais aussi mis par la plupart d'entre eux hors de sa place. Louis Racine l'a réuni, en l'abrégeant beaucoup, à la lettre du juillet i66a (notre lettre 36), et M. Aimé-Martin l'a donné à part, comme un fragment de date incertaine.
11. Louis Racine, et les éditeurs qui sont venus après lui, ont substitué de sa communauté à de sa famille.
12. Racine a écrit rustes^ et non /«.ç^/tj. Voyez ci-dessus, p. 187, note 2.
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désespoir sitôt que j'y songe ; et je vous puis protester que je ne suis pas ardent pour les bénéfices, mais que je n'en souhaite que pour payer au moins quelque méchante partie de tout ce que je vous dois. Je meurs d'envie de voir vos deux infantes; et je salue M. Houy de tout mon cœur.
DE RAGINE A M. VITART
A Uzés, le i3. juin 1662.
J'attends avec empressement des nouvelles de votre voyage, et votre absence de Paris m'ennuie déjà autant que si j'étois à Paris même, à cause que je n'ai point reçu de vos lettres depuis que vous en êtes sorti. J'écrivis la semaine passée à D. Cosme pour le disposer à vous abandonner le bénéfice, ou à quelqu'un de vos amis qui lui fût moins suspect, puisqu'il a pour vous des sentiments si injustes; et mon oncle approuva ma lettre par une apostille ; car il a tout de bon envie de me le donner, et m'a dit même de traiter avec l'aumônier de Monsieur d'Uzés, qui a grande envie sur ce bénéfice, pour voir s'il me voudroit donner en échange un prieuré simple de cent écus qu'il a en ce pays. Je ne lui en ai point parlé, et j'attends de vos nouvelles. Il seroit fort disposé à cet échange, pourvu que le bénéfice lui fût assuré ; car il ira l'hiver prochain à Paris avec son maître, et ce bénéfice seroit fort à sa bienséance, parce que le fermier est le même [à] qui son maître a arrenté Saint-George * . Mais il seroit du moins autant à ma
Lettre 33 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — i. Saint-Georges-sur-Loire, dans le diocèse d'An-
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bienséance qu'à la sienne, si vous pouviez être assuré du succès de l'affaire; car je n'aurois pas grande inclination de faire séjour en ce pays-ci. Conseillez-moi donc, et je verrai après en quelle disposition il sera. Il me parle toujours du bénéfice de mon oncle, et il enrage de l'avoir^. Mais la méchante condition que d'avoir affaire à D. Cosme ! Je crois que cet homme-là est né pour ruiner toutes mes affaires.
Je souhaite que vous ayez une aussi belle récolte à vos deux fermes, que nous avons en ce pays-ci. La moisson est déjà fort avancée, et elle se fait fort plaisamment ici au prix de la coutume de France ; car on lie les gerbes à mesure qu'on les coupe ; on ne laisse point sécher le blé sur la terre, car il n'est déjà que trop sec, et dès le même jour on le porte à l'aire, où on le bat aussitôt. Ainsi le blé est aussitôt coupé, lié et battu. Vous verriez un tas de moissonneurs rôtis du soleil, qui travaillent comme des démons, et quand ils sont hors d'haleine, il[s] se jette[nt] à terre au soleil même, dorment un miserere^ et se relèvent aussitôt. Pour moi, je ne vois cela que de nos fenêtres, car je ne pourrois pas être un moment dehors sans mourir : l'air est à peu près aussi chaud qu'un four allumé, et cette chaleur continue autant la nuit que le jour; enfin il faudroit se résoudre à fondre comme du beurre, n'étoit un petit vent frais qui a la charité de souffler de temps en temps ; et pour m' achever, je suis tout le jour étourdi d'une infinité de cigales qui ne font que chanter de tous côtés, mais d'un chant le plus perçant et le plus importun du
gers, dont l'évêque d'Uzès fut abbé de i654 1^74 • voyez notre tome I, p. 48, note i.
C'est-à-dire : «le temps de dire un miserere. y
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~ monde. Si j'avois autant d'autorité sur elles qu'en avoit le bon saint François, je ne leur dirois pas, comme il faisoit : « Chantez, ma sœur la cigale * ; »> mais je les prierois bien fort de s'en aller faire un tour jusqu'à Paris ou à la Ferté, si vous y êtes encore, pour vous faire part d'une si belle harmonie.
Monsieur notre évcque ne se découvre encore à personne sur le beau projet de réforme qu'il a fait faire à Paris, et pour vous dire ce qu'on en pense ici, il est plus irrésolu que jamais. Il appréhende furieusement d'aliéner tous les esprits de cette province. Sur le simple bruit qui courut que l'affaire étoit conclue, il se voit déjà désert, à ce qu'on dit, et cela le fàclie ; car il ne hait pas de voir le monde chez [lui], mais il reconnoît bien déjà qu'on ne fait la cour en ce pavs-ci qu'à ceux dont on attend du bien. Il en a témoigné son étonnement il y a quelques jours, et ce n'est rien encore pourtant; car s'il établit une fois la réforme , on dit qu'il sera abandonné même de ses valets. Chacun avoit de belles prétentions sur ce chapitre. Le mal est qu'on lui impute
4. Cette liistoire de saint François d'Assise et de la cigale se lit au folio XXXI de la Légende de saint François, imprimée en 1609 par Philippe Junta (in-8°) sous ce titre : Aurea Legenda major beati Franc'isci^ composita per sanctum Bonaventuram. Voici le passage : Apud sanctam Mariam de Portïuncula^ juxta cellam viri Del super ficum cicada residens et decantans^ quum servitm Domini qui etiam in parvis rébus magnificentiam Creator is admirarl didicerat, ad divinas laudes cantu suo frequentius excitaret, ab eodem quadam die vocata^ velut edocta cœlitus^ super manum çolavit ipsius. Cui quum dixisset : « Canfa, soror mea cicada^ et Dominum creatorem tao jubila lauda; » sine mora ohediens canere cœpit, nec destitit donec jussu Patris ad locum proprium revolai^it. Mansit autem per octo dies ibidem, quolibet die vsniendo ...^ ejus jussa perficiens. Tandem vir Dei ait ad socios : « Demus jcm sorori nostrœ cicadee Ucentiam ; satîs nimirumnos suo cantu leetificans ad laudes Dei octo dierum spatio excitavit. » Et slatim ab eo licentiata recessit ; nec ultra ibidem apparuit, oc si mandatum ipsius non auderet aliquatenus p rester ire.
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d'aimer beaucoup à dominer, et qu'il aime mieux avoir dans son Eglise des moines dont il prétend disposer, quoique peut-être i\ se trompe, que non pas des chanoines séculiers qui le portent un peu plus haut. Cependant ceux qui font les politiques en ces sortes d'affaires disent que les particuliers sont plus maniables qu'une communauté, et les moines n'ont pas toute sorte de déférence pour les évêques. Avant-hier^, il arriva une chose par où il montra bien qu'il avoit envie d'être le maître. Nous avons un religieux qu'on dit être un janséniste couvert. Je connois le bon homme, et je puis dire, sans le flatter, qu'il ne sait^as encore seulement l'état de la question. Son sous-prieur ^ le déféra à Monsieur l'Evêque, lequel appela mon oncle, et lui dit, avec beaucoup d'empressement, qu'il vouloit l'interroger, et en être le juge seul sans que le Prévôt ni le chapitre s'en mêlât. Mon oncle lui dit froidement qu'il l'interrogeât, mais que ce bon religieux ne savoit pas seulement, comme je vous ai dit, ce que c'étoit du jansénisme. Voilà toutes les nouvelles que je vous puis mander : il ne se passe rien de plus mémorable en ce pays-ci. Le blé est enchéri, quelque belle que soit la récolte, à cause qu'on en transporte en vos quartiers. Le beau blé, qui ne valoit que quinze livres, en vaut vingt et une livres la salmée ^. On l'appelle ainsi, et cette me-
5. Louis Racine a supprimé ce morceau sur e religieux qui passait pour janséniste. Nous notons cette suppression, parmi tant d'autres, parce que l'intention en est évidente : voyez ci-dessus la note 2 de la lettre 3i, p. 471- A la suite de ce morceau, toute la fin de cette lettre 33 a été omise par Louis Racine.
Racine écrit souprieur
7. La salmée^ qui est de douze hémines, est égale à un septier et un quart de septier de Paris. Les 21 livres d'alors contenaient autant d'argent qu'en contiennent 39 fr. 5o c. de notre monnaie actuelle. {Noie de Sédition de 1807.)
J. Racine, vi 3i
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71 sure contient environ dix minots ou dix pichets ^ ou un
peu plus. Pour le vm, on ne saura du tout qu'en faire. Le meilleur, c'est-à-dire le meilleur du royaume, se vend deux carolus le pot% mesure de Saint-Denys. J'aurai de quoi boire à votre santé à bon marché ; mais j'aimerois mieux l'aller boire là-bas avec du vin de la montagne de Reims.
Je baise très-humblement les mains à Mlle Vitart, à vos deux mignonnes, et universellement à toute la famille. Je m'avise toujours un peu tard d'écrire : cela est cause que je ne saurois presque écrire qu'à vous. J'ai pourtant écrit [à] ma mère, et je remets Monsieur l'Abbé à jeudi prochain ; il lui en coûtera un port de lettre de ce retardement, car je ne pourrai pas vous l'adresser comme les autres fois. Je voudrois qu'il m'en fît coûter plus souvent qu'il ne fait pas; il est grand ménager de ses lettres et de la bourse de mon oncle. Je suis tout à lui, et uniquement à vous.
Suscrîption : A Monsieur Monsieur Vitart, à Paris. (Deux cachets bruns : J. RAC.)
8. [Le pichet ou blchet est une] mesure qui contient environ trente livres de froment, poids de marc. {Note de V édition de 1807, à la lettre du 2 5 juillet 1662.)
9. Le pot de vin de Languedoc pèse une livre et demie, poids de marc. Le carolus^ qui est une monnaie de compte en usage parmi le peuple , vaut deux blancs ou dix deniers tournois. Ainsi trois carolus sont la même valeur que six-blancs ou trente deniers, {Note de V édition de 1807.)
LETTRES
DE RACINE A l'aBBÉ LE VASSEUR.
A Uzës, le 4, juillet 1662*.
^ Que vous tenez bien votre gravité espagnole ! Il paroît I bien qu'en apprenant cette langue, vous avez pris un peu de r humeur cle la nation. Vous n allez plus qu'à j pas comptés, et vous écrivez une lettre en trois mois. Je ne vous ferai pas davantage de reproches, quoique j'eusse bien résolu ce matin de vous en accabler. J'avois étudié tout ce qu'il y a de plus rude et de plus injurieux dans les cinq langues que vous me donnez ; mais votre lettre est venue à midi, qui m'a fait perdre la moitié de ma colère. N'étes-vous pas fort plaisant avec vos cinq langues ? Vous voudriez justement que mes lettres fussent des Calepins ^, et encore des lettres galantes. Je vous trouve, sans mentir, de fort belle humeur. Il y a assez de pédants au monde sans que j'en augmente le nombre. Si Mlle Lucrèce a besoin de maîtres en ces cinq langues, j'en ai vu souvent trois ou quatre autour de vous. Donnez-lui celui-là qui avoit tant à démêler avec M. Lancelot^ : c'étoit une assez bonne figure. Aussi bien ne croyez pas que ma bibliothèque
Lettre 84. — i. Revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale.
2. Ce mot, qui maintenant signifie d'ordinaire un agenda^ un recueil de notes, d'extraits, etc., veut dire ici un dictionnaire en plusieurs langues. L'édition la plus complète du Dictionna'we d'Ambroise Calepin est en onze langues (Baie, iSgo ou 1627, in-folio).
3. Dans une note de l'édition de 1807 sur ce passage, il est dit que Claude Lancelot avait été, dans les écoles de Port-Royal, le maître, non-seulement, comme on sait, de Racine, mais aussi de l'abbé le Vasseur. Nous ignorons si ce renseignement est exact. Si l'on devait croire que le professeur « qui avoit tant à démêler avec M. Lancelot» fût le P. Labbe, ce fameux détracteur des hellénistes de Port-Royal, le Vasseur aurait reçu au contraire des leçons des jésuites; mais nous ne pouvons rien dire ici de certain.
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jgg^ soit fort grosse en ce pays-ci : le nombre de mes livres est fort borné ; encore ne sont-ce pas des livres à conter fleurettes : ce sont des sommes de théologies latines, méditations espagnoles, histoires italiennes, Pères grecs, et pas un François. Voyez où je pourrois trouver quelque chose de revenant à Mlle Lucrèce. Tout ce que je pourrai faire sera de lui donner de mon françois, tel qu'il pourra être. Aussi bien il y a longtemps que j'avois envie de lui écrire, mais vous me mandiez toujours (ju'elle étoit à la campagne, et je croyois que cela vouloit dire que vous n'aviez rien de bon à me dire de sa part et qu'elle me donnoit mon congé. Je n'avois pas einie de le prendre pour cela, et j'élois trop attaché à l'idée que j'ai toujours d'elle, pour n'y plus songer. Croyez que vous m'avez mis bien au large par cette proposition que vous me faites*, et que, si Dieu m'assiste, je lui ferai de belles et grandes lettres. Ce ne sera pas encore d'aujourd'hui ; car j'ai reçu votre lettre trop tard. Cependant entretenez-la bien dans cette humeur de souffrir de mes lettres; car j'ai bien peur qu'elle ne retourne à la campagne, c'est-à-dire qu'elle ne me laisse là, sitôt qu'elle en aura vu une . Porque mis razones no deven ser manjar para tan subtil entendimiento como el suyo^ . Donnez-lui toujours ce passage en attendant, et assurez-la de tous mes respects.
Je savois déjà depuis longtemps que M. Poignant n'aimoit pas à écrire beaucoup, et lorsque je lui ai écrit, c'étoit sans espérance de réponse ; et c'est dans cette pensée que je lui écrirai toujours, quand j'aurai quelque chose de bon à lui mander.
M. de la Fontaine m'a écrit et me mande force nou-
4. « Que vous me faites » a ëté ajouté au-dessus de la ligne.
5. « Parce que mes raisonnements ne sauraient être un mets pour un entendement aussi délicat que le sien. »
LETTRES
veiles de poésies, et surtout de pièces de théâtre. Je ~ m'étonne que vous ne m'en disiez pas un mot. N'est-ce j point que ce charme étrange qui vous empêchoit d'é- ! crire, vous empêchoit aussi d'aller à la comédie ? Quoi qu'il en soit, il me portoit à faire des vers^. Je lui récris aujourd'hui, et j'envoie sa lettre^ décachetée à M. Vitart. S'il en fait retirer copie , ayez soin, je vous prie, que I la lettre ne soit point souillonnée, et qu'on ne la relienne pas longtemps. Mandez-moi surtout ce qui vous en semble, et ne me payez pas d'exclamations : autrement je ne vous envoyerai jamais rien. Je ne suis pas content I de ce que vous avez ainsi traité mes Bains de Vénus. I Croyez-vous que je les envoyasse seulement pour vous ! divertir un quart d'heure ? Je prétends que vous me payez * en raisons. Vous en avez tant de bonnes pour vous justifier d'un silence de trois mois. Faites des vers un peu pour voir, et vous verrez si je ne vous en manderai pas au long tout ce que j'en pourrai dire. Au moins ayez la bonté de donner ces Bains à quelqu'un pour les copier, afin que mon cousin les envoie à M. de la Fontaine.
11 ne se passe rien de nouveau en ce pays, et je ne vois pas que mes affaires s'y avancent beaucoup. Cela me fait désespérer. Je ne sais si M. Vitart ne songe plus du côté d'Ouchie.
Je cherche quelque sujet de théâtre, et je serois assez disposé à y travailler; mais j'ai trop de sujet d'être mélancolique en ce pays-ci, et il faut avoir l'esprit plus libre que je ne l'ai pas. Aussi bien ce me seroit une
6. Parmi les lettres perdues, de la Fontaine à Racine, celle-ci nous semble particulièrement regrettable.
7. C'est-à-dire la lettre à lui adressée, ma réponse. C'est la lettre que nous donnons après celle-ci.
8. Il y a bien pajez dans l'original; à la suite, Racine avait d'abord écrit : « de raisons.
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gêne de n'avoir pas ici une personne comme vous, à qui je pusse tout montrer à mesure que j'aurois fait quelque chose. Et s'il faut un passage latin pour vous mieux exprimer cela, je n'en saurois trouver un plus propre que celui-ci : Nihil mihi nunc scito tam déesse quam hominem eum quîcum omnîa quse me ad aliqua afficiunt una communicem , qui me amet ^ qui sapiatj quicum ego colloquar^ nihil fingam^ nihil dissimulem, nihil ohtegam. Non homo, sed littus^ atque aer^ et salitudo mera. Tu autem qui ssepissime curam et angorem animi mei sermone et consilio levasti tuo, qui mihi in rehus omnibus conscius et omnium meorum sermonum et consiliorum particeps esse solebas, ubinam es^^ Quand Cicéron eût été à Uzés, comme j'y suis, et que vous eussiez été en la place d'Atticus son ami, eût-il pu parler autrement?
Mais adieu : en voilà assez pour aujourd'hui. Écrivez-moi plus souvent, et ne me parlez plus de charme ni d'autres empêchements; mais souvenez-vous toujours de moi, et m'en donnez quelques marques. L'exemple de
9. « Sachez que rien ne me manque tant en ce moment qu'une personne à qui je puisse m'ouvrir de tout ce qui me cause quelque inquiétude, une personne qui m'aime, qui pense sagement, avec qui j'ose m'entretenir en toute liberté, sans de'guisement , sans réserve. Ici pas un homme, mais seulement un rivage, l'air, et une pure solitude. Mais vous, qui très-souvent, par votre entretien et A^os conseils, avez soulagé mes peines et mes tourments, vous qui, en toutes circonstances, étiez habitué à recevoir toutes mes confidences, à entrer dans tous mes projets, où êtes-vous? » (Commencement de la lettre xviii du livre I à Atticus.) Nous avons déjà vu plus haut une phrase de ce même passage, dans la lettre aS (p. 447)- Racine cite de mémoire; il y a dans Cicéron, à la seconde ligne : quse me cura aliqua afficiunt; quelques mots sont omis, à dessein, devant Non homo; et vers la fin, le vrai texte de la lettre latine est : qui mihi et in publlca re socius^et in privatis omnihus conscius — particeps esse solebas^ etc.
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M. Poignant nest pas bon pour tout le monde, et sur tout pour ceux qui écrivent si facilement que vous. Je salue M. F Avocat de tout mon cœur.
Suscrîption : A Monsieur Monsieur Fabbé le Vasseur, à Paris. (Deux cachets rouges : J. RAC, avec une soie rose.)
DE EACIWE A LA FONTAraE
[A Usez, le 4 juillet^ 1662.]
Votre lettre ^ m'a fait grand bien, et je passerois assez doucement mon temps, si j'en recevois souvent de pareilles. Je ne sache rien qui me puisse mieux consoler de mon éloignement de Paris : je m'imagine même être ail beau miheu du Parnasse, tant vous décrivez agréablement tout ce qui s'y passe de plus mémorable; mais je m'en trouve fort éloigné, et c'est se moquer de moi que de me porter, comme vous faites, à y retourner. Je n'y ai pas fait assez de voyages pour en retenir le chemin ; et ne m'en souvenant plus, qui pourroit m'y remettre en ce pays-ci? J'aurois beau invoquer les Muses : elles sont trop loin pour m' entendre; elles sont toujours occupées auprès de vous autres Messieurs de Paris. Il arrive rarement qu'elles viennent dans les provinces : on dit
Lettre 35 (revue sur la copie de Louis Racine, appartenant a M. Auguste de Naurois). — i. Louis Racine, dans son Recueil, l'a donnée comme étant adressée à M. Vitart. Cette erreur, comme le fait remarquer l'éditeur de 1807, est venue de ce que la lettre est sans suscription, et se trouvait renfermée dans la précédente. Le même éditeur dit fort bien qu'une lecture un peu attentive de la lettre aurait suffi pour avertir Louis Racine de sa méprise.
2. Louis Racine a, dans sa copie, comme dans son Recueili mprimé, daté cette lettre du 9 juillet. D'autres éditeurs l'ont datée du 6. Mais elle doit être du 4, comme la précédente.
3 Voyez ci- dessus la note 6 de la lettre précédente.
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, même qu'elles oui fait serment de n'y plus revenir, depuis la violence que leur voulut faire Pirénée. Je ne sais si vous vous souvenez de cette histoire*:
C'étoit un fameux homicide; 11 avoit conquis la Phocide, Et faisoit des courses, dit-on, Jusques au pied de l'Hélicon.
Un jour, les neuf savantes sœurs Qu'on adore en cette montagne, S'amusant à cueillir des fleurs, Se promenoient par la campagne.
Tout d'un coup le ciel se couvrit; Un épais nuage s'ouvrit :
Il plut à grands flots, et l'orage Les mit en mauvais équipage.
Le barbare assez près de là Avoit établi sa demeure ; Il les vit, et les appela.
Elles y vinrent tout à l'heure^.
Sitôt qu'elles furent dedans, Il ferma la porte sur elles,
4. Racine en a emprunté quelques traits à Ovide, Métamorphoses, livre V, vers 276-293.
Ce verset les neuf couplets qui suivent jusqu'au vers
Lorsqu'elles furent de retour,
sont imprimés ici pour la première fois. Ils avaient été retranchés dans le Recueil de Louis Racine, et remplacés par ces lignes de prose : « Vous savez la suite, vous savez que ce malheureux Pyrénée voulut faire violence aux Muses, et que pour les en garantir, les Dieux leur donnèrciil des ailes; et elles revolèrent aussitôt vers le Parnasse. » Nous ne notons pas les nombreuses corrections que la copie de Louis Racine nous a fournies , et qui nous ont permis de rétablir le véritahle texte des vers qu'il n'a pas supprimés dans son Recueil.
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Et sans dissimuler longtemps,
« Je vous tiens, leur dit-il, mes belles. »
Il est à croire que les Muses Eurent sujet d'être confuses.
Un si farouche compliment Les étourdit étrangement.
« Hélas! disoient-elles entre elles, Nous ne serons donc plus pucelles. »
Elles essayèrent d'abord De lui donner horreur d'une action si noire, Lui promettant que sa mémoire Vivroit longtemps après sa mort.
« Je me moque de vos leçons, Leur dit-il, et de vos chansons :
Je ne prétends pas avoir place Dans les registres du Parnasse. »
Les Muses, qui jugeoient bien Qu'elles n'obtiendroient jamais rien Sur une âme si mal instruite, Gagnèrent toutes au plus vite Jusques au faîte du balcon D'où l'on découvroit l'Hélicon;
Et choisissant plutôt un glorieux trépas Que de se voir déshonorées, Les pauvres Muses éplorées S'alloient précipiter en bas.
Mais les Dieux, qui ne dormoient point. Leur envoyèrent bien à point A chacune une paire d'ailes , Qui d'un^si grand péril garantirent ces belles.
Leur persécuteur aveuglé Prétendoit voler sur leurs traces ;
LETTRES
Mais son dos n'étant point ailé, Sa chute punit son audace :
Les Muses cependant voloient sur le Parnasse.
Le mauvais temps étoit passé, Et ce fut un bonheur pour elles; Car si l'orage n'eût cessé, La pluie auroit gagné leurs ailes.
Et c'étoit fait des neuf pucelles.
Lorsqu'elles furent de retour,
Considérant le mauvais tour Que leur avoit joué cet infidèle prince, Elles firent serment que jamais en province
Elles ne feroient leur séjour.
En effet, se trouvant des ailes sur le dos, Elles jugèrent à propos De s'en aller, à la même heure.
Vers la ville où Pallas [avoit fait^] sa demeure.
Elles y [restjèrent' longtemps; Mais lorsque les Romains devinrent éclatants , Et qu'ils eurent conquis Athènes, Les Muses se firent Romaines.
Enfin, lorsqu'il plut au Destin Que Rome allât en décadence, Les Muses au pays latin Ne firent plus leur résidence.
6. Dans la copie, au lieu de aidait fait ^ que nous avons donné par conjecture, il y a faisait. Le vers étant faux ainsi, il y a un lapsus évident. Peut-être Racine a-t-il vouhi écrire : « faisoit lors. » Dans l'édition de Louis Racine, les deux derniers vers de la strophe sont :
De s'en aller, à la même heure, Où Pallas faisoit sa demeure.
7. Au lieu de restèrent, il y a demeurèrent dans la copie et dans l'édition de Louis Racine. C'est encore un vers faux, et par conséquent une inadvertance de l'auteur ou du copiste.
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Paris, le siège des amours, Devint aussi celui des filles de Mémoire; Et l'on a grand sujet de croire Qu elles y logeront toujours.
Quand je parle de Paris, j'y comprends tout le beau pays d'alentour; car quelque serment qu'elles aient fait de ne s'éloigner jamais des bonnes villes, cela n'empêche pas qu'elles n'en sortent de temps en temps pour prendre l'air de la campagne :
Tantôt Fontainebleau les voit Le long de ses belles cascades; Tantôt Vincennes les reçoit A l'ombre de ses palissades.
Elles vont souvent sur les eaux, Ou de la Marne, ou de la Seine; Elles étoient toujours à Vaux*, Et ne l'ont pas quitté sans peine.
Ne croyez pas pour cela que les provinces manquent de poëtes; elles en ont en abondance : mais que ces Muses sont différentes des autres! Il est vrai qu'elles leur sont égales en nombre, et elles se vantent même d'être presque aussi anciennes : au moins sont-elles depuis longtemps en possession des provinces. Vous êtes peut-être en peine de savoir qui elles sont. Vous n'avez qu'à vous souvenir des neuf filles de Piérus : leur histoire est connue au Parnasse ^, d'autant que les Muses prirent leurs noms après les avoir vaincues, comme les
8. Vaux-le- Vicomte, bien plus connu par les vers de la Fontaine, que par toutes les magnificences de Foucquet. Racine passe ici en revue les lieux que la Fontaine fréquentait le plus habituellement. (Note de Védiùon de 1807.)
9. Voyez les Métamorphoses d'Ovide, livre V, vers 3oo jusqu'à la fin du livre.
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fameux Romains prenoient les noms des pays qu'ils avoient conquis :
Ces filles*" étoient savantes, Coquettes et bien disantes, Au reste fort suffisantes.
Elles furent si hautaines Que de disputer le prix Aux Muses qui sont les reines Des arts et des beaux esprits.
Mais il leur coûta bien cher D'avoir été si hardies :
Les filles de Jupiter Les firent devenir pies.
Etre agaces leur parut Une fort vilaine chose, Et pas une ne se plut A cette métamorphose.
Toutefois cette figure Avoit grande liaison Avec leur démangeaison De parler outre mesure.
Elles partirent de là, Battant les ailes de rage, Et craignant outre cela Qu'on ne les retînt en cage.
Ces oiseaux, plus importuns Mille fois que les chouettes, Sont cause que les poètes Se sont rendus si communs.
lo. Ce couplet et les cinq suivants sont inédits. Louis Racine les avait remplacés dans son Recueil par cette phrase : « Les filles de Piérus furent changées en pies. »
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Dessus les bords des étangs*^ Moins de grenouilles s'amassent, Et moins de corbeaux croassent Présageant le mauvais temps.
Tous ces petits avortons Jasent comme leurs maîtresses; Et la plupart sont larrons Comme elles sont larronnesses.
Vous savez que toutes pies De'robent fort volontiers :
Celles-ci, comme harpies, Pillent les livres entiers.
On dit même qu'à Paris Ces fausses Muses font rage, Et force menus esprits Se font à leur badinage.
Pour réprimer leur audace, Les Muses ont des chasseurs Qui, sous les noms de censeurs, Leur donnent souvent la chasse.
Lorsqu'elles sont attrapées.
Les ailes leur sont coupées.
Et leurs larcins confisqués;
Et pour finir cette histoire, Tels oiseaux sont relégués Delà les rives de Loire.
C'est où Furetière relègue leur général Galimatias*^, et il est bien juste qu'elles lui tiennent compagnie. Mais
1 1 . Ce couplet et le suivant sont aussi imprimés ici pour la première fois.
Voyez ci-dessus, p. 44^1 note 3 de la lettre
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je ne songe pas que vous me condamnerez peut-être moi-même à cette peine et à y demeurer comme elles, puisque je m'y suis transporté. En effet, j'ai bien peur que ceci n'approche fort de leur style, et que vous n'y reconnoissiez plutôt le caquet importun des pies, que l'agréable facilité des Muses. Je vous prie de me renvoyer cette bagatelle des Bains de V énus; ayez la bonté de mander ce qu'il vous en semble; jusque-là je suspends mon jugement : je n'ose rien croire bon ou mauvais que vous n'y ayez pensé auparavant. Je fais la même prière à votre Académie de Château-Thierry, surtout à Mlle de la Fontaine. Je ne lui demande aucune grâce pour mes ouvrages : qu'elle les traite rigoureusement, mais qu'elle me fasse au moins celle d'agréer mes respects et mes soumissions.
DE RACINE A M. VITART
A Uzés, le 25. juillet [1662].
Depuis vous avoir adressé la lettre que j'écrivois à M. de la Fontaine, j'en ai reçu deux des vôtres, dont la dernière m'a extrêmement consolé, voyant que vous preniez quelque part à l'affliction où j'étois de la trahison de D. Cosme. Nous n'avons point encore reçu de ses nouvelles, au moins mon oncle ; car pour moi, je n'en attends plus de lui, étant bien résolu de ne lui plus écrire de ma vie. Son silence étonne son frère, qui attendoit de merveilleux effets de sa conduite pour l'affaire d'Ouchie. Je lui montrai une partie de votre lettre,
Lettre 36. — i. Revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale.
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et il fut assez surpris de voir que M. Sconin eût tant fait de bruit pour rien. Néanmoins je n ai pas encore osé lui reparler d'une résignation, parce que j'ai peur qu il ne me croie intéressé. Cependant il devroit bien s'imaginer que je ne suis pas venu si loin pour ne rien gaigner; mais je lui ai tant témoigné jusqu'ici de soumission et d'ouverture de cœur, qu'il a cru que je voudrois vivre longtemps avec lui de la sorte sans avoir aucune intention sur son bénéfice, et je voudrois bien qu'il eût toujours cette opinion-là de moi. J'épie tous les jours les occasions de lui faire faire quelque chose en ma faveur. Pour Monsieur FEvéque, il n'y a rien à faire auprès de lui : il donne à ses gens le peu de bénéfices qui vaquent ici, et mon oncle auroit de la peine à lui en demander le moindre. Depuis quelques semaines, le bruit avoit couru en ce pays que Monsieur d'Uzés seroit archevêque de Paris, et j'ai vu une de ses lettres où il mandoit lui-même à mon oncle que le Roi avoit jeté la vue sur lui, et en avoit parlé en des termes fort obligeants; mais nous avons su que c'étoit Monsieur de Rhodez^. On dit que le jansénisme est étrangement menacé.
Je suis fort alarmé de votre refroidissement avec Monsieur l'Abbé. Quoiqu'il ne m'en eût rien mandé dans ses lettres, j'avois pourtant bien reconnu quelque changement. Cela m'affligeroit au dernier point, si je ne savois bien que votre amitié est trop forte pour demeurer longtemps refroidie, et que vous êtes trop généreux l'un et l'autre pour ne pas passer par-dessus de petites choses qui pourroient avoir causé cette mésintelligence. Je souhaite ardemment que cet accord se fasse au plus tôt.
2. Hardouin de Beaumont de Péréfixe, évêque de Rhodez depuis l'année 1648, fut nommé archevêque de Paris le 3o juin 1662. Son prédécesseur, Pierre de Marca, était mort la veille (29 juin). Voyez notre tome IV, p. 532
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Te 6 2 ^yc'^ bonté de m'en mander la nouvelle, dès que vous le pourrez faire ; car je mourrois de déplaisir si vous rompiez tout à fait, et je pourrois bien dire comme Chimène :
La moitié de ma vie a mis l'autre au tombeau^.
Mais vous n'en viendrez pas jusqu'à cette extrémité : vous êtes trop pacifiques tous deux.
Il m'a témoigné qu'il soubaitoit que j'écrivisse à Mlle Lucrèce, et qu'elle-même m'en sauroit quelque gré. D'abord, j'ai eu peur que vous ou Mlle Vitart ne m'en voulussiez mal dans ce mécbant contre-temps; mais comme je ne crois pas votre querelle de longue durée, je le satisferai au premier voyage. D'ailleurs, j'ai bien de la peine à croire que Mlle Vitart ait la moindre curiosité de voir quelque cliose de moi, puisqu'elle ne m'en a rien témoigné depuis plus de six mois. Vous savez bien vous-même que les meilleurs esprits se trouveroient embarrassés s'il leur falloit toujours écrire sans recevoir de réponse ; car à la fin on manque de sujet.
Je vous aurois écrit les deux derniers voyages ; mais j'ai toujours accompagné mon oncle, qui alloit voir faire la moisson dans toutes leurs terres.
Je me réjouis beaucoup que vous en ayez une si belle à Moloy*; mais je m'attriste déjà de ce que vous y allez, dans l'appréhension où je suis de ne recevoir que bien rarement de vos nouvelles ; car si je n'en recevois point, je languirois étrangement ici. Vos lettres me donnent courage et m'aident à pousser le temps par l'épaule, comme on dit en ce pays. La moisson a été belle,
Le Cid, acte III, scène m, vers 8oo
4. Dans un acte du 20 mai 1672, où Racine est partie, nous avons trouvé la mention de la ferme de Moloj, paroisse de Saint- Vaast de la Ferté-Milon.
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mais pas tant qu'on s'étoit imaginé. Le blé sera cher, ^eêT c'est-à-dire qu'il vaudra environ trente-quatre ou trente-
j cinq [sous]^ le pichet. Nous en mangeons déjà du nou-
^ veau. Les raisins commencent à être mûrs, et on fera la vendange sur la fin du mois prochain. Les chaleurs sont grandes et difficiles à passer.
M. le prince deConty est à trois lieues de cette ville, et se fait furieusement craindre dans la province . Il fait rechercher les vieux crimes, qui y sont en fort grand nombre. Il a fait emprisonner bon nombre de gentilshommes et en a écarté beaucoup d'autres. Une troupe de comédiens s'étoit venue établir dans une petite ville proche d'ici : il les a chassés, et ils ont passé le Rhône pour se retirer en Provence. On dit qu'il n'y a que des missionnaires et des archers à sa queue. Les gens de
' Languedoc ne sont pas accoutumés à telle réforme;
I mais il faut pourtant plier.
Je n'ai pas vu M. Arnaud; et son maître ^ n est pas
5. Les 35 sous d'alors étaient le même poids d'argent que 3 fr. 3o cent, de notre monnaie actuelle. (Note de V édition de 1807.)
6. L'éditeur de 1807 dit ici en note : « Les persécutions suscitées contre Arnauld l'avaient forcé de s'éloigner de Paris, et il fut alors attaché pendant quelque temps à l'archevêque d'Arles — » — Quoique cet éditeur n'ait fait d'ordinaire usage que de renseignements dignes de confiance, qu'il avait souvent tirés des papiers de Jean- Baptiste Racine , il est difficile de ne pas élever contre ce qu'il avance ici de très-fortes objections. Le grand Arnauld au service d'un maître ! Et ce maître est l'archevêque d'Arles, qui aurait ainsi publiquement accordé sa protection à un proscrit, tel qu'Arnauld, lorsque rien cependant ne nous apprend, ni dans les lettres de Mme de Sévigné, ni dans la correspondance d'Arnauîd, ni ailleurs, que l'oncle du comte de Grignan eût pris parti pour les hommes de Port-Royal! Depuis l'année i656 jusqu'à la paix de l'Église (1668), Arnauld vécut dans les lieux les plus retirés. « 11 fujoit de tous côtés, nous dit Fontaine {Mémoires^ tome II, p. 4^3), pour ne se point laisser voir. » Et le voilà attaché ouvertement à l'archevêque d'Arles ! Ce M. Arnaud, dont parle Racine, nous paraît être
J. Racine, vi 82
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venu à Uzés. Monsieur d'Uzés Ta été recevoir à Grignan'', où ils passeront Tété : ainsi je ne crois pas voir M. Arnaud de longtemps. Mais je n'espère plus rien des affaires du chapitre : je crois seulement qu elles tireront en longueur, et au bout du compte la réforme subsistera.
Tâchez de m' écrire de Moloy, je vous en prie, ou faites-moi écrire par quelqu'un. Souvenez-vous de me mettre en bonne posture dans l'esprit de mon oncle d'Ouchie. Je baise très-humblement les mains à Mlle Vitart, à vos petites, à M. le Mazier et à tout le monde.
Suscription : A Monsieur Monsieur Vitart, à Paris. (Deux cachets rouges : J. RAC, avec une soie violette.)
DE RACINE A MARIE RACINE
A Paris, le a 3. juillet [i663^].
Ma très-chère soeur,
Je suis infiniment obligé à la bonté de mon père ^ qui a pris la peine de m'écrire, je vous assure que je n'ai
quelque personne aujourd'hui inconnue, qui remplissait des fonctions auprès de l'Archevêque, peut-être celles d'aumônier (voyez ci-dessus les quatre dernières lignes de la page 478)-
7. Le château de Grignan, dans la ville et le comté de ce nom, non loin de Saint-Paul- Trois-Châteaux et de Montélimar, était alors en Provence, dans les terres dites adjacentes.
Lettre (revue sur l'autographe, conservé à Soissons.) — I. Cette lettre et la suivante, que M. l'abbé de la Roque a datées de 1662, sont évidemment de i663. Le Nécrologe de Port-Royal ^xe, il est vrai, au 12 août 1662 la mort de Marie des Moulins; mais l'erreur ne peut être regardée comme douteuse. Voyez notre tome I, p. 55, note I.
Son grand-père, Pierre Sconin
LETTRES
eu jamais tant de joie au monde, et que je garde sa lettre comme un trésor. Je Ten remercierai au premier jour. Cependant je vous prie de le faire pour moi, et de lui dire que j'ai été voir ma tante Suzanne ^, qui m'a reçu avec bien de Famitié, et qui est assurément une fort bonne personne. J'irois la voir plus souvent n'étoit que son quartier est fort éloigné du nôtre, et qu'avec cela il a fait fort sale à Paris tous ces jours passés. Et puis, lorsque j'ai un moment de loisir, je vais à Port- Royal, où ma mère est maintenant. Elle est malade à l'extrémité, et il n'y a pas d'apparence qu'elle en revienne. Je ne vous saurois dire combien j'en suis affligé, et il faudroit que je fusse le plus ingrat du monde, si je n'aimois une mère qui m'a été si bonne, et qui a eu plus de soin de moi que de ses propres enfants. Elle n'a pas eu moins d'amitié pour vous, quoiqu'elle n'ait pas eu l'occasion de vous le témoigner.
On vous aura dit peut-être que le Roi m'a fait promettre * une pension^ ; mais je voudrois bien qu'on n'en eût point parlé jusqu'à ce que je l'aie touchée. Je vous en manderai des nouvelles. Et cependant n'en parlez à personne; car ces clioses-là ne sont bonnes à dire que quand elles sont toutes faites. Ecrivez-moi, je vous prie; car vos lettres me sont ^ les plus agréables du monde. Ma tante Vitart est bien aise aussi quand vous lui écrivez.
3. Suzanne Sconin, fille de Pierre Sconin. D'après un ancien tableau généalogique, elle fut, nous ne savons à quelle date, religieuse à la Ferté-Milon. M. l'abbé de la Roque a pensé qu'il s'agissait de Suzanne des Moulins, sœur de la grand'mère de Racine et de la mère de Nicolas Vitart. Mais Suzanne des Moulins, religieuse à Port-Royal, était morte en 1647.
Sont est au-dessus de semblent^ effacé
5oo
LETTRES
Témoignez-lui que la maladie de ma mère vous met en peine; car je ne doute pas qu'elle ne vous en fasse en effet, et elle le lui redira. Adieu, ma chère sœur. Je vous ai envoyé ce que vous m'aviez demandé par mon cousin Fournier"^, et à mon cousin du Ghesne® aussi.
Suscription : A Madame Madame Marie Racine, chez M. le Commissaire. (Un petit fragment de cachet : J. R.)
DE RACINE A MARIE RACINE
A Paris, le i3. d'août [i663].
Ma très-chère soeur,
Tout affligé que je suis, je crois être obligé de vous mander la perte que vous avez faite avec moi de notre bonne mère * . Je ne doute point que vous n'en receviez beaucoup d'affliction, quoique vous ne l'eussiez vue depuis longtemps; car je vous assure qu'elle vous aimoit tendrement, et qu'elle vous auroit traitée comme ses propres enfants, si elle avoit pu faire quelque chose pour vous. Je vous prie de la recommander aux prières de mon grand-père ^. Nous n'avons plus que lui maintenant, et il nous tient lieu de père et de mère tout ensemble. Nous devons bien prier Dieu qu'il nous le conserve. Je
7. Jacques Fournier, baptisé à la Ferté-Milon le 12 mars i638, fils de Jacques Fournier, notaire, président au grenier à sel de la Ferté, et d'Elisabeth Sconin, tante de Racine.
Pierre Sconin
LETTRES
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vous supplie de lui dire que je mets toute ma confiance et tout mon recours à lui, et que j'aurai toujours pour I lui toute Tobéissance et TafFection que j'aurois pu avoir ! pour mon propre père. Je crois que vous savez bien qu'il vous faut faire habiller de deuil. Je suis bien marri de n'avoir point reçu encore l'argent qu'on m'avoit promis. J'aurois de tout mon cœur contribué à la dépense
j qu'il vous faudra faire. Je demanderai ^ demain à ma tante Vitart * ce qu'elle jugera à propos que vous fassiez. Mandez-moi vous-même toutes vos pensées là-dessus, et si vous vous adresserez à mon père ^ pour cela. Adieu, ma chère sœur : j'ai trop de douleur pour songer à au-
1 tre chose qu'à l'extrême perte que j'ai faite. Mon oncle Racine ^ ne manquera pas sans doute de faire tout ce qu'il faudra pour le service de ma mère. Adieu donc : la mort de ma mère nous doit porter à nous aimer encore davantage, puisque nous n'avons plus tantôt
! personne. Vous devez espérer beaucoup d'assistance
I en la personne de ma chère tante Vitart : elle vous aime beaucoup, et elle nous servira de mère à l'un et à l'autre.
Racine.
Suscription : A Madame Madame Marie Racine, chez Monsieur le Commissaire, à la Ferté-Milon. (Cachet noir : \ J. RAC.)
3, Racine avait d'abord mis : Je parlei^ai.
4. Claude des Moulins, sœur de la grand'mère que Racine venait de perdre.
C'est-à-dire, comme toujours, à mon grand-père Sconin
6, Claude Racine, contrôleur au grenier à sel de la Ferté-Milon, fils de Mme Racine (Marie des Moulins) qui venait de mourir. Né en 1620, il était de cinq ans plus jeune que son frère Jean Racine, père de notre poëte.
LETTRES
DE RACINE A l'abbé LE VASSEUR.
[A Paris, novembre i663*.]
Si m. Vitart étoit ici tandis que votre laquais y est, je lui ferois donner absolument ce bail que vous demandez; car il ne me l'a point encore donné, et il s'obstine à le vouloir faire transcrire pour en donner la copie à M. de Villers. Je vous proteste que je l'en ai horriblement persécuté, et que je ferai tout mon possible pour faire donner demain au matin ce papier à votre laquais avant qu'il parte. Je n'aime pas à manquer de parole quand j'ai promis de m' employer pour quelqu'un : c'est ce qui fait que j'ai de grands reproches à vous faire pour cette sauvegarde^ que j'avois promis de faire obtenir par votre moyen, et je ne vais à Fhôtel de Liancour qu'en enrageant, quoique je sois obHgé d'y aller presque tous les jours, parce que c'est là où sont mes plus grandes affaires. C'est pourquoi je vous conjure de faire tout votre possible pour mettre ma conscience en repos de ce côté-là, et de donner des ordres, du lieu où vous êtes, aux gens que vous m'avez promis d'employer auprès de Monsieur le Comte; car je peste tous les jours contre vous, et je serois bien aise, quand je songe à vous, de n'y point songer avec ces sortes de scrupules.
Pour ce qui regarde les Frères^ ^ ils ne sont pas si avancés qu'à l'ordinaire. Le 4^ étoit fait dès samedi;
Lettre 89 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — i. Cette date est donnée par la mention qui est faite vers la fin de la lettre de la cérémonie qu'on devait célébrer le dimanche suivant à Notre-Dame. Voyez ci-après, p. 5o4, note 9.
2. On appelait ainsi des lettres que l'on obtenait pour être exempt de loger les gens de guerre.
3. La tragédie des Frères ennemis j ou la Thébaîde^ qui ne fut jouée qu'au mois de juin de l'année suivante.
LETTRES
mais malheureusement je ne goùtois point, ni les autres ^g^g non plus, toutes les épées tirées : ainsi il a fallu les faire rengainer, et pour cela ôter plus de deux cents vers, ce qui est malaisé.
La Renommée^ a été assez heureuse. M. le comte de Saint-Aignan ^ Ta trouvée fort belle. Il a demandé mes autres ouvrages, et m'a demandé moi-même. Je le dois aller saluer demain. Je ne l'ai pas treuvé aujourd'hui au lever du Roi; mais j'y ai treuvé Molière, à qui le Roi a donné assez de louanges, et j'en ai été bien aise pour lui : il a été bien aise aussi que j'y fusse présent.
Pour mon affaire de chez M. de Bourzeis ^, elle est fort'^ honnête et bien avancée; mais on m'a surtout recommandé le secret, et je vous le recommande.
M. de Bellefont ^ est premier maître d'hôtel depuis
La Renommée aux Muses. Voyez notre tome IV, p
5. François de Beauvilliers, comte, et depuis duc de Saint- Aignan, à qui Racine dédia sa première tragédie. Ce fut au mois de décembre i663 que la terre de Saint-Aignan fut érigée en duchépairie. Voyez sur ce protecteur du jeune Racine notre tome I, p. 389, note 2.
6. L'abbé de Bourzeis était alors à la tête de la petite Académie (plus tard Vjcadémie des inscriptions et belle s- lettres) , que Colbert réunissait dans sa bibliothèque. Mais il ne pouvait être question de faire entrer Racine, comme l'ont dit ici quelques-uns de ses éditeurs, dans cette compagnie naissante, pour laquelle il n'avait à cette époque aucun titre, et où il ne fut admis que vingt ans plus tard. Peut-être cette « affaire de chez M. de Bourzeis » est-elle la gratification que Racine espérait obtenir de Colbert. Il avait pu connaître Bourzeis à l'hôtel Liancourt, dont cet abbé était un des familiers.
7. Fort, et, deux lignes plus hsLS.^ depuis, ont été ajoutés au-dessus de la ligne.
8. La Gazette du 17 novembre i663 (p. 11 20) annonce, sous la date du II novembre, la moiX. de Louis de Cominges, marquis de Vervins, premier maître d'hôtel du Roi. Le marquis de Bellefonds lui succéda dans cette charge; il avait en i663 un commandement en Italie; il fut fait maréchal de France en 1668.
LETTRES
3 aujourd'hui. Le Roi a été à Versailles. Les Suisses iront dimanche à Notre-Dame^, et le Roi a demandé la comédie pour eux à Mohère : sur quoi Monsieur le Duc^*^ a dit qu'il suffisoit de leur donner Gros-René bien enfariné, parce qu'ils n'entendoient point le François. Adieu. Vous voyez que je suis à demi courtisan; mais c'est à mon gré un métier assez ennuyant
Suscrîption : A JVIonsieur Monsieur l'abbé le Vasseur. (Deux cachets noirs : J. RAC.)
4o. DE RACINE A l'aBBÉ LE VASSEUR.
[A Paris, i663^]
Le mauvais temps m'a empêché de sortir depuis quatre jours : c'est ce qui fait que je n'ai point été chez Mlle de la Croix pour y porter des lettres pour vous ^, et que je n'ai point été ailleurs non plus. Ainsi ne vous
9. La cérémonie du renouvellement de l'alliance des Suisses se fit à Notre-Dame, le dimanche 18 novembre i663. Voyez la Muse historique de Loret du 2 5 novembre, et la Gazette du 24 novembre de cette même année, p. ii44- Ainsi la date de la lettre est entre le 12 et le 17 novembre.
Henri-Jules de Bourbon, né en i643, fils du grand Condé
11. Le comédien du Parc, connu au théâtre sous le nom de Gros- René. 11 mourut en i66zf.
12. Sur la page où est cette lettre, Louis Racine amis : «Lettres écrites par mon père pendant sa jeunesse. »
Lettre 40 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — i. Les éditeurs de Racine ont daté cette lettre du mois de décembre ; elle peut aussi bien être de la fin de novembre; on voit par son contexte qu'elle a été écrite peu de temps après la précédente.
2. L'abbé le Vasseur était alors à Crône. Voyez la lettre suivante.
LETTRES
attendez pas d'apprendre de moi aucunes nouvelles, sinon de ce qui s'est passé dans l'étendue de l'hôtel de Luynes; car quoique j'aie vu tout ce qui s'est passé à Notre-Dame avec Messieurs les Suisses, je n'ose pas usurper sur le gazetier l'honneur de vous en faire le récit. Je crois que M. Yitart vous envoie le bail que vous attendiez. Je n'ai pas encore été à l'hôtel de Liancour pour ôter à mon homme l'espérance que je lui avois donnée de sa sauvegarde, et je suis assez embarrassé comment je m'y prendrai. Je n'ai point vu Mmpromptu ^ ni son auteur depuis huit jours : j'irai tantôt. J'ai tantôt achevé ce que vous savez et j'espère que j'aurai fait dimanche ou lundi. J'y ai mis des stances qui me satisfont assez. En voilà la première; car je n'ai guère de meilleure chose à vous écrire :
Cruelle ambition, dont la noire malice
Conduit tant de monde au tre'pas, Et qui, feignant d'ouvrir le trône sous nos pas,
Ne nous ouvres qu'un précipice :
Que tu causes d'égarements !
Qu'en d'étranges malheurs tu plonges tes amants!
Que leurs chutes sont déplorables!
Mais que tu fais périr d'innocents avec eux !
Et que tu fais de misérables
En faisant un ambitieux ^ !
C'est un lieu commun qui vient bien à mon sujet; mais ne le montrez à personne, je vous en prie, parce que,
3. L'Impromptu de Fersailles^ de Molière, avait été joué poiir la première fois, à Versailles, sur le théâtre de la cour, le 14 octobre i663, et à Paris, le 4 novembre suivant, sur le théâtre du Palais-Rojal.
La TJiébaïde
5. Voyez notre tome I, p. 467, note 2. Racine se décida à retrancher ces vers, qui faisaient partie des stances récitées par Antigone au commencement de l'acte V de la Théhaïde.
LETTRES
si on^ Tavoit vu, on s'en pourroit souvenir, et on seroit moins surpris quand on le récitera.
La déhanchée fait la jeune princesse. Vous savez bien, je crois, et qui est cette déhanchée ^, et qui sera cette princesse. Adieu : je suis marri d'avoir si peu de bonnes choses à vous mander. Je souhaite que ma stance vous tienne lieu d'une bonne lettre. Le BailK^ a été tous ces jours passés ici avec sa femme; ils s'en vont à l'heure que je vous parle, et je ne leur dis point adieu. Monfleury^ a fait une requête contre Molière, et l'a donnée au Roi. Il l'accuse d'avoir épousé la fille, et d'avoir autrefois couché avec la mère^^. Mais Monfleury n'est point écouté à la cour. Adieu : ne laissez point, s'il vous plaît, revenir votre laquais sans m' écrire; vous avez plus de temps que moi.
Suscription : A Monsieur Monsieur l'abbé le Vasseur. (Deux cachets noirs : J. RAC.)
6. Racine avait d'abord tourné autrement : « parce que ceux qui »
7. Mlle de Beauchâteau, comédienne de l'Hôtel de Bourgogne, devait jouer le rôle d'Antigone.
8. Pierre Sellyer. Voyez ci-dessus, p. 407, note 12 delà lettre 11.
Comédien de l'Hôtel de Bourgogne
10. Louis Racine, pour corriger la crudité de l'expression, a ainsi changé la phrase, qu'il comprenait mal : « Il accuse Molière d'avoir épousé sa propre fille. » Il n'a pas songé qu'il aggravait beaucoup ainsi ce qu'il voulait atténuer, et qu'il ferait accuser son père d'avoir rapporté, sans la repousser avec indignation, une si odieuse calomnie. Voyez la Notice biographique^ p. 60.
LETTRES. 5o7
4l- DE RACmE A l'abbé LE VASSEUR.
[A Paris, décembre i663*.]
Nous étions prêts à partir, lorsque M. Yitart s'aperçut qu'il n'avoit point de bottes, et qu'il les avoit prêtées. Cela fut d'abord capable d'ébranler sa résolution, et Mlle Vitart acheva ensuite de l'en détourner, en lui représentant qu'il auroit huit lieues de chemin à faire cette journée-là, qu'il seroit obligé de revenir fort tard, et qu'il étoit malheureux. Il demeura donc, et il fallut que je demeurasse avec lui, mais dans le dessein de m'en aller ^ moi seul dans quatre ou cinq jours si vous êtes encore à la campagne tant que cela. Je n'ai pas de grandes nouvelles à vous mander. Je n'ai fait que retoucher continuellement au cinquième acte^, et il n'est tout achevé que d'hier. J'en ai changé toutes les stances avec quelque regret. Ceux qui me les avoient demandées s'avisèrent ensuite de me proposer quelque difficulté sur l'état où étoit ma princesse, peu convenable à s'étendre sur des lieux communs. J'ai donc tout réduit à 3 stances*, et ôté celle de V ambition^ ^ qui me servira peut-être ailleurs.
Lettre 41 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale.) — i. Cette date n'est point dans l'autographe; elle n'a pas été donnée non plus par Louis Racine, mais pour la première fois dans l'édition de 1807. Elle est vraisemblable; car en comparant cette lettre à la lettre 40, qui précède, on reconnaît qu'elle doit avoir été écrite peu de jours après. Or, dans la lettre 40, la mention de la cérémonie célébrée récemment à Notre-Dame avait donné à peu près la date.
Celle qui est citée dans la lettre précédente
LETTRES
" On promet depuis hier la Thébaïde à THoteP; mais ils ne la promettent qu'après trois autres pièces. Je n'ai pas été depuis longtemps à Fbôtel de Liancour. On m'a envoyé redemander depuis quatre jours le papier qu'on m'avoitdonné pour faire signer, et que je vous ai donné aussi. Tâchez de vous souvenir où il est. Je viens de parcourir votre belle et grande lettre, où j'ai trouvé assez de difficultés qui m'ont arrêté, et d'autres sur lesquelles il seroit aisé de vous regagner. Je suis pourtant fort obligé à l'auteur des remarques^, et je l'estime infiniment. Je ne sais si il^ ne me sera point permis quelque jour de le connoître. Adieu, Monsieur : votre
6. A l'Hôtel de Bourgogne. Elle n'y fut pas jouée cependant. La première représentation fut donnée sur le théâtre du Palais-Royal, le 20 juin 1664. Voyez au tome I la Notice qui est en tête de la Thébaïde.
7. Cet endroit est remarquable : il parle des critiques sur son ode de la Renommée, faites par Boileau, à qui M. le Vasseur avoit montré cette ode. Ces critiques lui inspirèrent de l'estime pour Boileau, et une grande envie de le connoître. M. le Vasseur le mena chez Boileau; et dans cette première visite commença leur fameuse et constante amitié. (Note de Louis Racine.) — Si Louis Racine ne dit rien dans cette note dont il n'ait été bien informé, il n'y a point de doute à opposer à son témoignage ; mais si c'est de la lettre seule qu'il a conclu que les remarques communiquées à Racine par le Vasseur avaient été faites sur Vode de la Renommée., on peut regarder comme plus vraisemblable qu'elles avaient pour objet la Thébaïde. Quant à l'auteur des remarques, il serait difficile de ne pas admettre qu'il s'agit de Boileau. La suscription de la lettre nous montre que le Vasseur était alors à Crône, petit village près de Villeneuve-Saint-Georges. Le père de Boileau avait eu à Crône une maison, où il passait le temps des vacances du Palais (voyez les Mémoires de Louis Racine, tome I, p. 221 et 222). Après sa mort, en 1657, cette maison était sans doute restée dans sa famille. Ce fut probablement à Crône que l'abbé le Vasseur, comme le dit ici, dans une note, l'éditeur de 1807, fît la connaissance de Boileau; et les deux illustres poètes durent ainsi à ce tiers les premières relations qui s'établirent entre eux et devinrent bientôt si étroites.
A RACINE
Gloire à Jésus et au Très-Saint Sacrement.
Ayant appris que vous aviez dessein de faire ici un
Lettre 42. — Cette lettre a été imprimée pour la première fois dans l'édition de 1807 des OEuvres de Racine. L'éditeur ne dit point s'il a eu l'autographe entre les mains ; et nous ignorons si le texte de la lettre a été exactement suivi. — i. Voyez ci-dessus, p. 372, la note 7 de la lettre i. La tante de Racine était alors cellérière à Port-Royaî. Son neveu reçut d'elle sans doute bien des lettres semblables. Dans sa lettre du i3 septembre 1660, Racine, on s'en souvient, parle (p. 38i) des excommunications qu'il recevait de Port-Royal. Vers la fin de sa vie, il écrivait à Mme de Maintenon : « C'est elle {la Mère Agnès de Sainte-Thècle) dont Dieu s'est servi pour me tirer de l'égarement et des misères où j'ai été plongé pendant quinze années. »
2. L'éditeur de 1807 a, par conjecture, daté cette lettre de i665 ou 1666. Il nous semble probable qu'elle est antérieure à la querelle avec Nicole, et même aux débuts de Racine dans la carrière du théâtre (juin 1664), puisqu'il ne s'y trouve aucune allusion ni à l'un ni à l'autre de ces faits. On pourrait faire remonter la date plus haut encore que i663, les lettres de Racine écrites en 1660 nous apprenant que dès lors il fréquentait les comédiens. Cependant sa tante lui reproche de les fréquenter plus que jamais : il n'était donc pas alors au commencement de ses liaisons avec eux. Il peut sembler aussi que la lettre a été écrite après la mort de la grand'mère de Racine, qui n'y est pas nommée, du moins expressément. En deux passages cependant la sœur de Sainte-Thècle dit uous^ et,
5io LETTRES.
voyage, j'avois demandé permission à notre Mère de vous voir, parce que quelques personnes nous avoient assurées que vous étiez dans la pensée de songer sérieusement à vous, et j'aurois été bien aise de l'apprendre par vous-même, afin de vous témoigner la joie que j'aurois, s'il plaisoit à Dieu de vous toucher. Mais j'ai appris, depuis peu de jours, une nouvelle qui m'a touchée sensiblement. Je vous écris dans l'amertume de mon cœur, et en versant des larmes que je voudrois pouvoir répandre en assez grande abondance devant Dieu pour obtenir de lui votre salut, qui est la chose du monde que je souhaite avec le plus d'ardeur. J'ai donc appris avec douleur que vous fréquentiez plus que jamais des gens dont le nom est abominable à toutes les personnes qui ont tant soit peu de piété, et avec raison, puisqu'on leur interdit l'entrée de l'église et la communion des fidèles, même à la mort, à moins qu'ils ne se reconnoissent. Jugez donc, mon cher neveu, dans quel état je puis être, puisque vous n'ignorez pas la tendresse que j'ai toujours eue pour vous, et que je n'ai jamais rien désiré, sinon que vous fussiez tout à Dieu dans quelque emploi honnête. Je vous conjure donc, mon cher neveu, d'avoir pitié de votre âme, et de rentrer dans votre cœur, pour y considérer sérieusement dans quel abîme vous vous êtes jeté. Je souhaite que ce qu'on m'a dit ne soit pas vrai; mais si vous êtes assez malheureux pour n'avoir pas rompu un commerce qui vous déshonore devant Dieu et devant les hommes, vous ne devez pas penser à nous venir voir; car vous savez bien que je ne pourrois pas vous parler, vous sachant dans un état si déplorable et si contraire au christianisme. Cependant
si ce pluriel peut s'entendre dans plusieurs sens, il peut signifier aussi: «votre grand'mère et moi. » Au résumé, nous devons reconnaître que la date de cette lettre est fort incertaine.
LETTRES
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je ne cesserai point de prier Dieu qu'il vous fasse miséricorde, et à moi en vous la faisant , puisque votre salut m'est si cher.
DE RACINE A MARIE RACINE. ,^qq^
A Paris, le 9*^ janvier [1664^].
Ma très-chère soeur,
J'étois à la campagne ^ lorsque votre dernière lettre est venue, et ce voyage a été cause que j'ai été un peu longtemps sans vous écrire. Vous pouvez croire que je n'ai pas laissé de penser à vous durant tout ce temps-là. Je voudrois pouvoir vous le témoigner bien autrement que je ne le fais, et ne vous pas envoyer pour si peu de chose; mais il faut un peu attendre que mes affaires se fassent, comme j'espère qu'elles se feront tôt ou tard^; et je n'aurai jamais de bonne fortune que vous ne vous en ressentiez, si je puis, aussi bien que moi. Je ne m'étonne pas que mon oncle ^ ne vous ait rien dit de moi. Il
Lettre 43 (revue sur l'autographe, conservé à Soissons). I. Cette lettre est antérieure à l'année 1667, qui fut celle de la mort de Pierre Sconin, chez qui elle est adressée. Nous la croyons de 1664. Le cachet noir qu'on y remarque conviendrait à ce temps où Racine devait porter encore le deuil de sa grand'mère Marie des Moulins.
2. Au commencement de la lettre 41 (p- ^07), qui est de la fin de 1 663, Racine parlait d'un très-prochain voyage qu'il allait faire. C'est une indication de plus en faveur de la date qui nous a paru probable pour cette lettre- ci.
3. Il est assez difficile de savoir de quel oncle il s'agit; mais nous sommes porté à croire que c'est de Claude Racine (voyez cidessus, p. 5oi, la note 6 de la lettre 38). Le compte sur lequel, d'après un passage de cette lettre, on était en désaccord, semblerait être un compte de partage après la mort de Marie des Moulins, mère de Claude Racine.
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" s'en est allé fort en colère : non pas que je lui en aie donné du sujet, car je Tai traité avec tout le respect possible; mais je ne crois pas quil ait beaucoup d'alFection pour moi. Il me voulut reprocher que j'avois mangé tout son bien; je ne lui répondis rien, mais mon cousin* le querella^ de belle manière, et le fit bien repentir de ce beau langage. J'en étois assez honteux pour lui. Et le lendemain il s'en alla sans nous dire adieu. Ne dites pas un mot de tout cela à personne ; car cela est un peu de conséquence. Mon cousin lui remontra encore combien il s'abusoit pour notre compte. Je crois qu'on le terminera bientôt, et j'y ferai tout mon possible, quoiqu'il ne nous importe guère qu'il se termine si tôt. Mandez-moi, je vous prie, des nouvelles de ma cousine Hennequin^; j'en suis fort en peine. Faites aussi mes baisemains à ma cousine sa sœur''. Mlle Vitart vous baise les mains. J'écrirai demain au P. Adrien^,
Racine a mis, par mégarde, le subjonctif : querellast
6. Françoise Sconin, qui avait épousé le 12 février i652 Adam Nicolas Hennequin, grènetier au grenier à sel de la Ferté-Milon. Elle était fille de Pierre Sconin, oncle maternel de Racine (voyez ci-dessus, p. 876, note 5 de la lettre 3), qu'il ne faut pas confondre avec son père Pierre Sconin (M. le Commissaire) chez qui cette lettre est adressée, et de Françoise Lefèvre. La cousine Hennequin, dont la santé causait des inquiétudes à Racine, lorsqu'il écrivit cette lettre, approchait alors de la fin de sa vie. Nous ne savons pas précisément à quelle date elle mourut, mais ce fut avant son père. Dans le partage de la succession de Pierre Sconin, fait le 10 février 1667, elle est représentée par ses enfants. Elle était née en janvier i63i.
7. Catherine Sconin. Voyez ci-dessus, p. 435, la note 6 de la lettre 19.
8. Le P. Adrien Sconin, jésuite. Il était fils de Pierre Sconin et de Claude Joly, et par conséquent frère consanguin d'Antoine Sconin, vicaire général à Uzès, et de Jeanne Sconin, mère de Racine, enfants l'un et l'autre de Pierre Sconin et de Marguerite Chéron. Son acte de baptême est du i^r octobre i638.
qui m'a écrit une fort belle lettre et bien obligeante. Adieu, ma chère sœur : je ne vous dis point que vous me demandiez les choses dont vous aurez besoin ; car je vous Tai dit déjà plusieurs fois, et je crois que vous n'y manquerez pas. Écrivez-moi le plus tôt que vous pourrez.
Assurez, je vous prie, Monsieur le Procureur^ de mes très-humbles respects.
Suscription : A Madame Madame Marie Racine, chez M. le Commissaire. (Cachet noir, dont l'empreinte est effacée.)
44* DE RACm A MARIE RACINE.
Ce mercredi ig^""^ août [i665«].
Ma très-chère soeur.
J'ai vu ma cousine de Sacy^, par qui j'ai appris de vos
9. Jean Sconin, procureur du Roi au grenier à sel de la Ferté- Milon; c'était un des frères de la mère de Racine. Il mourut au mois de mai 1673.
Lettre 44 (revue sur l'autographe, conservé à Soissons). — I. Parmi toutes les années où cette lettre peut avoir été écrite, il n'y a que l'année i665 où le 19 août soit un mercredi. La mention qui y est faite de la cousine de Saci et de la cousine du Chesne (voyez les deux notes suivantes) ne nous semble pas une raison suffisante de supposer une erreur de jour ou de quantième, et de dater cette lettre de i658 ou de 1659, comme l'a fait M. l'abbé de la Roque. — L'original porte : mecredy.
2. Nous ne savons s'il s'agit de Nicole-Madeleine Yitart, veuve d'Antoine de Saci, mort en 1661, et qui mourut elle-même en 1670 : voyez ci-dessus, p. 410, la note 8 de la lettre 12. Etait-ce bien elle qui faisait ainsi des voyages de Paris à la Ferté-Milon ? Il n'est peut-être pas vraisemblable que, depuis son veuvage, elle se soit éloignée de Port -Royal. Il se peut qu'entre la famille des Saci et J. Racise. VI 33
LETTRES
nouvelles; car il n'y a pas moyen d'en apprendre autrement. Je ne sais pas ce que je vous ai fait pour vous dépiter de telle sorte contre moi. Tai vu le temps que les lettres ne vous coùtoient pas si cher. Il ne vous coùteroit pas beaucoup de m'en écrire au moins une en trois mois; cependant il y a bien cela que je n'en ai reçu aucune de vous. Mandez-moi pourquoi vous êtes fâchée contre moi, et je tâcherai de vous apaiser ; car vous êtes assez souvent d'humeur à croire les choses autrement quelles ne sont. Quoi que c'en soit, mandez-moi ce que vous avez contre moi.
J'ai quelques petites choses à vous envoyer; mais j'attendrai que ma cousine du Chesne ^ ou ma cousine de Sacy s'en aille. J'ai rendu au marchand la dentelle qu'elle vous avoit achetée, et elle vous en doit acheter d'autre. Si vous voulez la moindre chose, vous n'avez que* me le mander sans faire de façons. Je n'ai pas si peu de crédit que je ne vous puisse contenter, quelque opinion que vous ayez de moi. Surtout écrivez-moi, je vous prie; et je vous en écrirai moi-même plus souvent. J'ai su toutes les brouilleries de Logeois^
celle des Racine il y ait eu d'autres alliances dont nous n'avons pas retrouvé la trace ; ou encore que Racine ait donné le nom de cousine à une belle-sœur de Nicole-Madeleine Yitart.
3. C'était probablement une fille d'Antoine du Chesne et d'Anne Sconin (voyez ci-dessus, p. SyS, la note 2 de la lettre 3); mais nous ne pensons pas que ce fût Jeanne du Chesne, qui était déjà mariée à Louis Parmentier. Racine l'eût sans doute appelée a ma cousine Parmentier, »
Racine a écrit ainsi
5. Un Martin Logeois ou Laugeois avait épousé en i638 Antoinette Racine, qui mourut en 1692, et dont la parenté avec notre poëte ne nous est pas connue. Dans l'acte de mariage de Marie Racine (voyez notre tome I, p. 187) nous trouvons parmi les témoins un Philippe Laugeois et une Antoinette Racine.
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et de M' Nanon ^, et celles de M. de Sacy"^ et de Monsieur le Procureur^. Faites-moi savoir de vos nouvelles, et aimez-moi toujours.
Racine.
Suscrîption : A Madame Madame Marie Racine, à la Ferté-Milon.
DE RACINE AU P. BOUHOURS
Je vous envoie les quatre premiers actes de ma tra-
6. Cette Mme ou Mlle Nanon (l'original porte M^) est peut-être Anne-Marie Racine, tante de Jean Racine, qui fut mariée à François Moufflard le 10 juillet i635.
7. Vraisemblablement Adrien de Saci, substitut du procureur du Roi à la châtellenie de la Ferté-Milon, et que nous croyons frère d'Antoine de Saci, mort en 1661, dont nous avons déjà plusieurs fois parlé comme d'un cousin de Racine.
Voyez ci-dessus, p. 5i3, la note 9 de la lettre
Lettre 45 (revue sur l'autographe, appartenant à M. Jules Boilly). — I. Cette lettré ne se lit dans aucune des précédentes éditions des OEuvres de Racine. Elle n'est cependant pas inédite : on la trouve imprimée à la page 82 de l'opuscule qui a pour titre : Lettre à M. Racine sur le théâtre en général et sur les tragédies de son père en particulier . Par M. L. F. de P***' (le Franc de Pompignan). Nouvelle édition. Suivie d'une pièce de vers du même auteur et de trois lettres de Jean Racine qui Ji'avoient point été imprimées. A Paris., chez, de Hansj. M.DCC.LXXIII (84 pages in-S»). Le texte de cette première impression ne diffère de celui de l'autographe que par enverrai., pour envolerai.
2. La lettre est sans date. Celle que nous proposons par conjecture a, nous le croyons, beaucoup de vraisemblance. Racine, dans sa lettre, nomme le P. Bouliours « un des plus excellents maîtres de notre langue. » Cela ne donne-t-il pas à penser qu'elle a été écrite non-seulement après la publication des Doutes sur la langue françoise (1674), mais même après celle des Remarques nouvelles sur la langue françoise (i6y6)? La tragédie envoyée au P. Bouliours
LETTRES
g g gédie, et je vous envoierai le cinquième, dès que je l'aurai transcrit. Je vous supplie, mon Révérend Père, de prendre la peine de les lire, et de marquer les fautes que je puis avoir faites contre la langue, dont vous êtes un de nos plus excellents maîtres.
Si vous y trouvez quelques fautes d'une autre nature, je vous prie d'avoir la bonté de me les marquer sans indulgence. Je vous prie encore de faire part de cette lecture au Révérend Père Rapin, s'il veut bien y donner quelques moments.
Je suis votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Racine.
DE RACINE A
A Paris, le 28. [octobre 1678^].
Je vous suis bien obligé. Monsieur, de la promptitude avec laquelle vous avez bien voulu me faire réponse. Je
serait donc Phèdre^ que Racine achevait en 1676. Quant aux deux tragédies sacrées, il ne saurait en être question ici, puisque Racine prie le P. Bouhours de faire part de la lecture de sa pièce au P. Rapin, qui mourut en 1687. Cela nous dispense de faire remarquer que la tragédie sur laquelle notre poëte désirait avoir les observations critiques du célèbre jésuite ne pouvait être Esther, qui n'a que trois actes.
Lettre 46 (copiée sur l'autographe, appartenant à M. Boutron- Charlard). — i. La familiarité de ce billet pourrait donner à croire qu'il est adressé à Boileau. L'authenticité en est-elle bien certaine? Nous ne nous en portons nullement garant, quoique l'écriture semble bien être celle de Racine. Ces quelques lignes sont d'ailleurs assez insignifiantes pour que la lettre ait pu sans peine être fabriquée.
2. La réception de l'abbé Colbert ayant eu lieu le 3i octobre iif)78, nous avons complété la date de la manière que nous croyons la plus vraisemblable.
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ne mets pas moins d'empressement moi-même à vous — renvoyer le commencement de la réponse que je dois ^ prononcer à la réception de M. Tabbé Colbert, dont la feuille s'est égarée. Je vous conjure de m' envoyer votre sentiment sur tout ceci . Je suis entièrement à vous ^ .
Bacine.
DE RACINE A MADEMOISELLE RIVIERE*. 1681
A Paris, ce 10* septembre 1681,
Je vous envoie, ma très-chère sœur, une lettre de mon oncle Racine par laquelle il me prioit de donner quelque argent à mon cousin son fils ^ . Je lui ai donné trentetrois livres, comme vous verrez par le reçu de mon
3. A la suite de ce billet est la transcription du commencement de la harangue jusqu'aux mots : «Vous n'avez guère tardé à exciter notre admiration. » Voyez notre tome IV, p. 35i et 352 : nous y renvoyons le lecteur, la transcription jointe au billet étant exactement semblable au texte donné par le recueil de Coignard. On peut voir cependant par les variantes que nous avons citées au lias des pages indiquées ci-dessus , que Racine , avant l'impression du discours, y avait fait plusieurs corrections. Il n'a plus trouvé à en faire, après avoir consulté l'Aristarque dont il sollicitait les avis. Là encore il y a quelque chose qui nous met en défiance.
Lettre 47 (revue sur l'autographe, conservé à Soissons). — I. Nous cessons de donner à la sœur de Racine le nom de Marie Racine. Elle avait épousé Antoine Rivière le 3o juin 1676. Voyez ci-dessus, p. 374, la note i de la lettre 3.
2. Nous ne saurions dire si ce cousin est Nicolas Racine, né en 1667, fils de Claude Racine et de Geneviève Castel, qui devint notaire et procureur à la Ferté-Milon, et épousa en i683 Anne Regnault. L'oncle Claude Racine eut aussi d'autres enfants; trois avaient reçu au baptême le nom de Claude ; le dernier né de ces trois Claude fut baptisé le 24 octobre i655. Les deux autres étaient sans doute morts en bas âge.
LETTRES
— cousin. Je vous prie, à mesure que vous aurez besoin d'argent pour faire les petites charités dont vous avez bien voulu vous charger, d'en demander à mon oncle. Ne le pressez pas néanmoins. Dites-lui seulement l'intention qui vous obligera de lui en demander. J'en avancerai à mon cousin son fils, tant que mon oncle voudra, sur un simple mot d'écrit de lui. Je vous prie de lui faire beaucoup d'honnêtetés de ma part.
Vous avez eu tort de me vouloir du mal de ce que je n'ai point été vous voir à hion voyage de Brenne^. J'avois pris mes mesures pour repasser par la Ferté. Mais le baptême de M. de la Fontaine auquel je ne m'at- , tendois pas, nous obligea de revenir à Yillers-Cotterets. Nous aurions grande envie, ma femme et moi, de vous aller voir, et peut-être irons-nous dès cette année. Je baise les mains à M. Rivière et à mon cousin et à ma cousine Vitart ^ Adieu, ma chère sœur : je suis tout à vous.
Je vous recommande toujours ma mère nourrice.
DE RACINE A ANTOINE RIVIERE
A Paris, ce 2-7. octob. [1682].
Je vous suis fort obligé, Monsieur, de l'honneur que vous me faites de vouloir que je tienne votre enfant*.
3. Très-probablement, comme le fait remarquer M. l'abbé de la Roque, Braisne-sur-Veyle, à quatre lieues de Soissons.
4. Quelque baptême sans doute où la Fontaine tint un enfant sur les fonts.
5. Racine était marié depuis le 1^^ juin 1677, Voyez la Notice biographique^ p. 94.
Antoine Vitart et Catberine Sconin, sa femme
Lettre 48 (revue sur l'autographe, conservé à Soissons.) — i. La
LETTRES
Je me rendrai pom- cela à la Ferté-Milon ^, dès que j'au-
seconde fille de M. Rivière, Marie-Catherine, née le 21 novembre 1682. La date de cette lettre est certaine.
2. Racine ne put tenir sa promesse. Il ne se rendit à la Ferté- Milon que l'année suivante. L'enfant, qui avait été ondoyé le jour de sa naissance, fut baptisé le 5 octobre i683 : voyez notre tome I, p. 187 et 188.
3. En 1682, le Roi et la Reine arrivèrent à Fontainebleau le i5 octobre, et retournèrent à Versailles le 16 novembre. Voyez la Gazette du 17 octobre et du 21 novembre 1682.
4. Ce fut en effet avec sa cousine Vitart (Catherine Sconin, femme d'Antoine Vitart) que Racine tint sur les fonts la fille de sa sœur. L'acte de baptême le constate.
5. Nanette (Anne Racine), née le 29 juillet de cette même année 1682. Elle avait été confiée à Mme Rivière pour être nourrie sous ses yeux à la Ferté-Milon.
6. François Regnault, qui avait épousé Jeanne Sconin, fille de Jean Sconin, oncle maternel de Racine. Il était père d'Anne Regnault, qui en i683 épousa, comme nous l'avons dit ci-dessus, p. 617, note 2 de la lettre 47, Nicolas Racine. François Regnault et sa femme furent inhumés le même jour, 24 novembre 1694, âgés l'un de soixante-deux ans, l'autre de soixante. Dans un acte de baptême du 7 juin 1686, et dans l'acte de son inhumation, François Regnault est qualifié procureur du Roi au grenier à sel de la Ferté.
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tout autant que je pourrai. Il y a des villes où le médecin ' est toujours exempt, en qualité de médecin de Thôpital. Informez-vous tout doucement de cela, et sans en faire de bruit; car peut-être je pourrois vous faire donner cette exemption pour toujours en cette qualité. Sachez comme on fait ou à Château-Thierry ou à Crespy. Adieu, Monsieur : je souhaite à ma sœur un heureux accouchement. Ma femme lui baise les mains, et à vous aussi. Elle mène demain ses enfants * à Melun, où elle demeurera quatre ou cinq jours, tandis que je serai à Fontainebleau. Nos enfants vous remercient de vos alouettes. Ça été une grande réjouissance pour eux; mais je voudrois que vous ne nous envoyassiez point tant de biens à la fois.
Je suis de tout mon cœur votre très-humble et trèsobéissant serviteur,
Racine.
Ma femme demande si ma sœur a songé à compter à la nourrice sa couverture de 3^ IO^
Suscription : A Monsieur Monsieur Rivière, conseiller du Roi, contrôleur au grenier à sel, à la Ferté-Milon.
DE RACINE A MADEMOISELLE RIVIÈRE
Ce mardi, 28. septembre [i683»].
Je vous écris ce mot, ma chère sœur, pour vous avertir que je me prépare à partir demain pour vous aller voir avec ma femme et mes enfants. Nous prétendons souper jeudi au soir avec vous. Je vous plains de l'embarras que nous vous allons donner, mais je ne vous pardonnerai point si vous faites la moindre façon pour nous. Commencez dès le premier jour à ne nous point faire de festin : nous sommes gens à qui il ne faut pas grand chose pour faire bonne chère. J'espère coucher demain au soir à Nanteuil. Je vous donne le bon[jour]^, et à M. Rivière aussi. Nos enfants [sont] dans la plus grande joie du monde [de vous] aller voir. Racine couchera avec nous. Pour la petite, si vous lui pouvez trouver une manne ou un berceau , nous vous serons obligés. Pour nos gens, ne vous en mettez en aucune peine.
Suscrîption : A Mademoiselle Mademoiselle Rivière, à la Ferté-Milon. (Reste d'un cachet connu par d'au-
Lettre 49 (revue sur l'autographe, conservé à la Ferté-Milon). — I. M. l'abbé de la Roque a daté cette lettre de 1680, mais elle ne paraît pouvoir être que de i683, année où le 28 septembre était un mardi, tandis qu'en 1680 cette même date était un samedi. Nous avons d'ailleurs dit, à la note 2 de la lettre précédente, que Racine se trouvait à la Ferté-Milon le 5 octobre iC83, et ici il annonce son départ pour le 29 septembre. Il est évident qu'en 1680 Racine n'aurait pu écrire : « Nos enfants sont dans la plus grande joie du monde de vous aller voir. » Le 28 septembre 1680 les deux aînés de ses enfants avaient l'un dix-huit mois, l'autre quatre mois seulement.
1. Les mots de cette lettre que nous avons mis entre des crochets se trouvaient sur ime partie du papier qui a été arrachée ; ils sont faciles à suppléer.
LETTRES.-
tres lettres et dont J'écu, portant un cygne, a pour support deux oiseaux de proie posés sur leurs serres.)
5o. DE M. DE GUILLERAGUES A RACINE \
Au Palais de France, à Péra, le 9. de juin 1684.
J'ai été sensiblement attendri et flatté, Monsieur, de la lettre que vous m'avez fait l'honneur et le plaisir de m'écrire. Vos œuvres, plusieurs fois relues, ont justifié mon ancienne admiration. Eloigné de vous, Monsieur, et des représentations qui peuvent en imposer, dégoûté de ces pays fameux, vos tragédies m'en ont paru encore plus belles et plus durables. La vraisemblance y est merveilleusement observée, avec une profonde connoissance du cœur humain dans les différentes crises des passions. Vous avez suivi, soutenu et presque toujours enrichi les grandes idées que les anciens ont voulu nous donner, sans s'attacher à dire ce qui étoit. Dieu me préserve de traiter la respectable antiquité comme Saint-Amant a traité l'ancienne Rome ^; mais vous savez mieux que moi
Lettre 5o. — i. Elle a été donnée, mais très-incomple'tement et avec beaucoup d'altérations par Louis Racine, à la page sSa du Recueil des lettres de Jean Racine. L'éditeur de 1807 en a rétabli le texte sur l'original, qui était entre les mains de M. Jacobé deNaurois. — Gabriel-Joseph de Lavergne, comte de Guilleragues. Ambassadeur de France à Constantinople en 1679, il mourut dans cette ville en i685 (voyez de Hammer, Histoire de l'Empire ottoman, traduction de Hellert, tome XII, p. 189). Il était lié d'amitié avec Racine. Boileau lui a adressé sa épitre, qui commence ainsi :
Esprit né pour la cour , et maître en l'art de plaire ,
Guilleragues, etc.
2. Dans son petit poëme burlesque, intitulé : la Rome ridicule. Voyez au tome II, p. 891-424 des OEuf^res complètes de Saint-Amant, publiées par M. Ch.-L. Livet, dans la bibliothèque elzévirienne (Paris, i855).
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que, dans tout ce qu'ont écrit les poètes et les historiens, ils se sont plutôt abandonnés au charme de leur brillante imagination, qu'ils n'ont été exacts observateurs de la vérité. Pour vous et M. Despréaux, historiens du plus grand roi du monde, la vérité vous fournit une matière tellement abondante que, pouvant même vous accabler et vous rendre peu croyables à la postérité, elle me laisse en doute si vous êtes, à cet égard, ou plus heureux, ou plus malheureux que les anciens.
Le Scamandre et le Simoïs sont à sec dix mois de l'année : leur lit n'est qu'un fossé. Cidaris et Barbisès^ portent très-peu d'eau dans le port de Constantinople. L'Hèbre est une rivière du quatrième ordre. Les vingtdeux royaumes de l'Anatolie le royaume de Pont, la Nicomédie donnée aux Romains, l'Ithaque, présentement l'île de Céphalonie, la Macédoine, le terroir de Larisse et celui d'Athènes ne peuvent jamais avoir fourni la quinzième partie des hommes dont les historiens font mention. Il est impossible que tous ces pays, cultivés avec tous les soins imaginables, aient été fort peuplés. Le terrain est presque partout pierreux, aride et sans rivières : on y voit des montagnes et des côtes pelées, plus anciennes assurément que les plus anciens écrivains. Le port d'Aulide, absolument gâté, peut avoir été très-bon ; mais il n'a jamais pu contenir un nombre approchant de deux mille vaisseaux ou simples barques. Sdile ou Délos est un misérable rocher; Cerigue^, et Paphos, qui est dans l'île de Chypre, sont des lieux affreux. Cerigue est une petite île des Vénitiens, la plus
3. Cydaris ou Cicus et Barhycès ou Barhyssus sont les anciens noms de deux rivières de Thrace.
Dans le texte de Louis Racine : « la Natolie
5. Cerigue ou Cerigo, nom moderne de l'ile et de la ville de Cythère .
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' désagréable et la plus infertile qui soit au monde. Il n'y a jamais eu d'air si corrompu que celui de Papbos, lieu absolument inhabité. Naxie ne vaut guère mieux. Les divinités ont été mal placées : il en faut demeurer d'accord. Je croirois volontiers que les historiens se sont imaginé qu il étoit plus beau de faire combattre trois cent mille hommes que vingt mille, et vingt rois plutôt que vingt petits seigneurs. Les poètes avoient des maîtresses dans les lieux où ils ont fait demeurer Vénus ; mais en vérité la beauté ravissante de leurs ouvrages justifie tout. Linières et tant d'autres ne pourroient pas aussi impunément consacrer Senlis ® ou la rue de la Huchette, quand même ils y seroient amoureux. Dans le fond, les grands auteurs, par la seule beauté de leur génie, ont pu donner des charmes éternels, et même l'être aux royaumes, la réputation aux nations, le nombre aux armées, et la force aux simples murailles. Ils ont laissé de grands exemples de vertu comme de style, fournissant ainsi leur postérité de tous ses besoins ; et si elle n'en a pas toujours su profiter, ce n'est pas leur faute. Il n'importe guère de quel pays soient les héros ; il n'importe guère aussi, ce me semble, si les historiens et les grands poëtes sont nés à Rome ou dans la cour du Palais à Athènes ou à la Ferté-Milon ^ . Je vous observerai. Monsieur, avant de finir cet article, qu'il y a deux mille évêchés en Grèce seulement, nommés dans This-
6. Le poëte Linières, que Boileau, au vers 89 de son épitre a'Ii, nomme de Seiilis le poëte idiot, avait une maison de campagne près de Senlis ; mais Senlis n'était pas sa patrie, comme le dit en note l'éditeur de 1807; il était né à Paris en 1628. Nous ignorons si à Paris il logeait rue de la Hucliette, ou quel autre poëte y avait sa demeure.
7. Allusion à Boileau, né dans une ancienne maison canoniale, voisine de la cour du Palais.
Lieu de naissance de Racine
LETTRES
toire ecclésiastique, qui ne peuvent avoir eu deux paroisses chacun.
J'ai appris avec un sensible déplaisir la mort de M. de Puymorin ^. Je Tai tendrement regretté ; je remercie Dieu de tout mon cœur de lui avoir fait l'importante grâce de songer à son salut avant sa mort.
Les témoignages de votre souvenir, Monsieur, m'ont été et me seront toujours fort cliers : j'eusse voulu que vous souvenant aussi de rattachement que j'ai pour tout ce qui vous touche, vous m'eussiez écrit quelque chose de votre famille et de vos affaires. Je crois le petit Racine**^ bien vif, et il n'est pas impossible qu'à mon retour je ne l'interroge, et je ne le tourmente sur son latin : peut-être m' embarrassera- t-il sur le grec littéral; mais je saurai un peu mieux le grec vulgaire, langue aussi corrompue et aussi misérable que l'ancienne Grèce l'est devenue.
Adieu, mon cher Monsieur. Je vous conjure de penser quelquefois à notre ancienne amitié , de m' écrire encore, quand même vous devriez continuer à m' appeler Monseigneur^ et d'être bien persuadé de l'extrême passion et de l'estime sincère et sérieuse avec laquelle je serai toujours votre très-humble et très-obéissant serviteur.
Je ne vous ai jamais rien appris, et vous m'avez appris mille choses : cependant vous êtes obligé de demeurer d'accord (vous qui me donnez libéralement quelque part à vos tragédies, quoique je n'y en aie jamais eu d'autre que celle de la première admiration) que je
9. Pierre Boileau, sieur de Puymorin, frère consanguin de Boileau Despréaux; il e'iait mort le 11 décembre i683 : voyez au tome I, p. 226, note 3.
To. Jean-Baptiste Racine avait alors six ans, a deux jours près, étant né le 11 juin 1678,
LETTRES
vous ai découvert quun trésorier général de France prend le titre de chevalier, et qu'il a la satisfaction honorable d'être enterré avec des éperons dorés; qu'ainsi il ne doit pas légèrement prodiguer le titre de Monseigneur.
Vous ne m'avez pas mandé si vous voyez souvent M. le marquis de Seignelay. Adieu, Monsieur.
Suscription : A M. Racine, trésorier général de France, à Paris.
5l. DE RACINE AU P. BOUHOURS.
[Janvier i685*.] Je vous envoie, mon Révérend Père, trois exeni-
1 1 . Nous avons dit, à la page 97 de la Notice biographique^ que la charge de trésorier de France en la généralité de Moulins appartenait à Racine dès avant son mariage (1677); mais nous n'avions pu alors fixer plus précisément la date de sa nomination à cette charge. La pièce suivante, qui depuis nous a été communiquée, la fait remonter à l'année 1674 ^ Du samedi matin^ 27 octobre 1674. — Jean Racine, avocat en parlement, a été reçu au serment de l'off,ce de conseiller du Roi, trésorier de France et général des finances de Moulins, au lieu de Jntoine Prieur, sur lui vendu, après qu'il a été ouï, et trouvé suffisant et capable, et fait les affirmations et soumissions portées par le règlement du 23 novembre i658, à la charge d'' observer les ordonnances et arrêts concernant les foi et hommage. M. de la Cboix, rapporteur.
Lettre 5i (revue sur l'autographe, appartenant à M. Ratliery). — I. Cette lettre a été imprimée, en 1773, à la page 81 de l'opuscule de le Franc de Pompignan que nous avons déjà cité p. 5i5, à la note I de la lettre 45, également adressée au P. Bouhours. Comme celle-ci, elle est restée inconnue aux précédents éditeurs des OEuvres de Racine. — Les Harangues académiques, dont cette lettre annonce l'envoi au P. Bouhours, ne peuvent être que celles qui furent prononcées le 2 janvier i685 à la réception de Thomas Corneille et de Bergeret , et imprimées la même année chez Pierre le
LETTRES
plaires de nos harangues académiques. Je vous prie de tout mon cœur d'en vouloir donner un au R. P. Rapin, et un au R. P. de la Baune^. J'ai bien peur que vous ne trouviez sur le papier bien des fautes, que ma prononciation vous avoit déguisées; mais j'espère que vous les excuserez un peu, et que l'amitié que vous avez pour moi aidera peut-être autant à vous éblouir que ma déclamation l'a pu faire. Je suis de tout mon cœur
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Racine.
DE RACINE k MADEMOISELLE RIVIÈEE
A Paris, ce 27 février [i685^].
M. Rivière vous aura dit, ma chère sœur, tous les
Petit (voyez à la page 349 ïiotre tome IV). La harangue de Racine à la réception de l'abbë Colbert en 1678 ne se trouve pas dans le recueil de Coignard, ainsi que nous l'avons dit à la page 842 du même tome; elle n'avait donc pas été imprimée, et ne saurait être celle dont il s'agit ici. L'impression du beau discours académique de i685 a dû suivre de près la séance où il fut prononcéi En datant du mois de janvier la lettre au P. Bouhours, nous croyons ne pas nous écarter de la vraisemblance.
2. Jacques de la Baune, jésuite, auteur de poésies et de harangues latines, né le i5 avril 1649, mort le 21 octobre 1726.
Lettre 52. — i. M. Aimé-Martin a le premier donné cette lettre dans sa cinquième édition des OEuvres de Racine^ tome VI, p. 4^3, o\i il avertit qu'elle a été copiée sur l'original , sans nous dire où il a trouvé cet original; mais l'authenticité de la lettre ne peut paraître douteuse.
2. M. Aimé-Martin n'a pas essayé d'indiquer l'année. La date de i685 est une conjecture que nous proposons, et que nous croyons assez vraisemblable. La lettre n'a pas pu être écrite après 1687, année où mourut Antoine Vitart, dont elle fait mention comme étant encore vivant. Nous verrons même plus loin , dans une lettre de Racine du 3i janvier 1687, que son cousin Vitart était déjà fort
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' soins que je prends pour vous faire rétablir, et T expédient qu'on in avoit proposé pour lui, qui lui seroit bien plus avantageux que la charge qu'il avoit. J'ai reçu ce matin une lettre de Monsieur Flntendant, qui est au désespoir de n'avoir pas seulement su que M. Rivière m'appartient le moms du monde. Il se trouve d'assez grandes difficultés pour la chose que j'ai entreprise, et je ne vous puis pas en dire les raisons, de peur que ma lettre ne soit vue de quelque autre que de vous. Cependant si cette alFaire-là ne réussit pas, je vois de grandes apparences de faire rétablir M. Rivière à la Ferté-Milon. Monsieur l'Intendant en fait son affaire; car outre l'amitié qu'il a pour moi, il me mande que ce M. Gressier qu'on a fait contrôleur est un banqueroutier qui n'a payé ni prêt ni paulette, et qui n'a été ni reçu ni installé. Il me mande qu'il a su tout cela de M. Vitart et de M. Regnaud^, et
malade à ce moment. Le commencement de l'année 1686 serait donc la dernière limite. Pour trouver celle en deçà de laquelle il faut nous arrêter, nous ne pouvons remonter plus haut que l'année 1678 : le mariage de Marie Racine est de juin 1676, et l'établissement de Racine à la cour de 1677. Dans les neuf années entre lesquelles il reste ainsi à faire un choix, l'année i685 nous a paru la plus probable en raison du passage où Racine dit qu'il se propose d'aller sous deux jours visiter le contrôleur général, mais qu'il ne le pourra faire que lorsqu'il sera habillé de deuil. Il ne saurait être question, ce nous semble, que d'im deuil de cour; et ce deuil, pour lequel l'habillement de l'historiographe du Roi n'était pas encore prêt, devait être tout récent. Nous ne trouvons qu'en i685 un semblable deuil au mois de février. C'est celui qui fut porté pour la mort de Charles II, arrivée le 1 6 de ce même mois, et dont un courrier de Londres apporta la nouvelle à Paris le 19, La cour prit le deuil pour trois mois, comme l'annonce la Gazette du 24 février i685.
3. Antoine Vitart, procureur du Roi des eaux et forêts du duché de Valois, et François Regnault, procureur du Roi au grenier à sel de la Ferté-Milon, tous deux cousins de Racine. Voyez ci-dessus, p. 375, note 4 de la lettre 3, et p. 619, note 6 de la lettre 48.
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qu il leur a ordonné de s'opposer à Tenregistrement. De ^ là l'affaire sera portée au Conseil , et renvoyée à Monsieur l'Intendant, qui fera supprimer ce Gressier, et rétablir M. Rivière. J'aurai soin en ce cas que M. Rivière soit rétabli dans sa charge de grènetier. Monsieur l'Intendant me mande aussi que M. Rivière a été supprimé comme contrôleur alternatif, et qu'il a appris de moi qu'il étoit grènetier ancien. J'ai vite fait partir un laquais pour avertir de tout Monsieur le Contrôleur général^, en attendant que je sois habillé de deuil pour y aller aprèsdemain. Ainsi, ma chère sœur, je crois que vous pouvez avoir l'esprit en repos. Vos affaires, s'il plaît à Dieu, iront bien; du moins vous pouvez vous assurer que je n'ai jamais eu rien si fort à cœur. Il me paroît par la lettre de Monsieur l'Intendant que mon cousin Vitart n'a point tant de tort que je pensois, puisqu'il a été lui-même le trouver pour lui donner avis de tout cela. Ainsi ne vous brouillez point. Au contraire, que M. Rivière le père et M. Regnaud se hâtent de faire leur opposition à l'enregistrement, comme il leur a ordonné. Monsieur l'Intendant me mande qu'il a songé à me faire plaisir en faisant conserver mon oncle Racine ^ Jugez ce qu'il auroit fait pour vous. On ne peut pas avoir plus de torts que vous en avez, vous et M. Rivière, de ne m' avoir pas averti qu'on alloit à Monsieur l'Intendant. Cependant ayez soin de ne vous point chagriner et de n'avoir point de querelle avec personne surtout. J'aurai soin de vos intérêts. Que M. Rivière me mande tout ce qu'il sait. Adieu, ma chère sœur.
4. Si cette lettre, comme nous l'avons cru, doit être datée de i685, le contrôleur général était alors Claude le Pelletier, qui avait succédé à Colbert, mort le 6 septembre i683.
5. Claude Racine, contrôleur au grenier à sel de la Ferté-Milon. Voyez ci-dessus, p. 4^5, note 5 de la lettre 19.
J. Racine, vi
LETTRES
D^AJVTOINE ARNAULD A HACINE
Ce 7. avril [i685*].
J'ai à vous remercier, Monsieur, du Discours qu'on m'a envoyé de votre part. Rien n'est assurément plus éloquent, et le héros que vous y louez en est d'autant plus digne de vos louanges, que l'on dit qu'il y a trouvé de l'excès. Mais il est bien difficile qu'il n'y en ait toujours un peu : les plus grands hommes sont hommes, et se sentent toujours par quelque endroit de l'infirmité humaine. On auroit bien des choses à se dire sur cela, si on se parloit; mais c'est ce qu'on ne voit pas lieu d'espérer de pouvoir faire. Il faudroit pour cela avoir dissipé un nuage, que j'ose dire être une tache dans ce soleil. Ce ne seroit pas une chose difficile, si ceux qui le pourroient faire avoient assez de générosité pour l'entreprendre; mais j'avoue qu'il y en a peu qui aient tous les talents nécessaires pour cela, entre lesquels on doit compter celui que les pères appellent talentum familia-
Lettre 53 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — i. En tête de l'autographe, Louis Racine a écrit: « Antoine Arnauld à Racine. 1678. Après le 3o octobre. » Il s'est trompé très-certainement. La lettre d' Arnauld a été écrite au sujet du discours académique dont Racine, dans la lettre 5i (p. 626), annonçait l'envoi au P. Bouhours, c'est-à-dire de celui qu'il prononça le 2 janvier i685, à la réception de Thomas Corneille et de Bergeret : voyez notre tome IV, p. 357. Ce fut à l'occasion de ce discours que le Roi trouva de l'excès dans les louanges de Racine, comme le rappelle ici Arnauld, et comme Racine l'a raconté luimême dans ses Fragments historiques (voyez notre tome V, p. 124). Les éditeurs des OEuvres (f Arnauld n'ont pas commis une moindre erreur, lorsque, dans leur tome II, p. 4^3, ils ont intitulé cette lettre : Lettre de M. Arnauld à M. Jean Racine, au sujet du discours de ce dernier au Roi sur la Prise de Namur. Juillet 1692. La date dans l'autographe est : Cej . avril. Dans les éditions précédentes des OEuvres de Racine., on a ajouté avant cette date : De Bruxelles. Ces mots ne sont pas dans la lettre originale.
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ritatis. Cependant je vous assure que les pensées que j'ai sur cela ne sont point intéressées ; que ce qui me peut regarder me touche fort peu, et que ce [que je] considère ^ principalement, est les biens infinis que pourroit faire à l'Eglise un prince si accompli, si cet obstacle étoit levé.
Celui, Monsieur, qui vous rendra cette lettre est un ami qui demeure avec moi depuis quinze ans^, et qui a pour moi tant d' affection, que je ne puis pas que je ne lui en sois très-obligé. Il a un frère qui est fort honnête homme, et capable de s'acquitter d'un emploi, comme seroit d'avoir soin des affaires dans une grande maison, avec beaucoup d'application et de fidélité. Si vous pouviez, Monsieur, lui en procurer quelqu'un, je vous* en aurois une grande obligation.
Je suis tout à vous et à votre incomparable ami ^ .
2. Au lieu de : « ce [que je] considère », Arnauld a écrit par inadvertance : « ce qui considère. »
3. François Guelphe. C'était un protégé de la duchesse de Longueville, qu'elle avait placé, comme copiste, auprès de Nicole et d' Arnauld. Lorsque ce dernier fut forcé de sortir de France, Guelphe le suivit, et s'attacha constamment à son sort. Ce fut lui qui se chargea d'apporter à Port-Royal le cœur de son maître et Son ami. {Note de V édition de 1807.)
4. Arnauld avait écrit lui. La leçon vous., que veut le sens, y a été substituée, par une surcharge en encre plus noire.
Boileau. {Note de f édition de
LETTRES
OE RACIJNE A MADEMOISELLE RIVIERE*
A Paris, ce 16. août [i685^].
Je ne vous écris qu'un mot par Mme de Passy ' , pour vous prier, ma chère sœur, de ne me point envoyer d'argent pour le surtout de M. Rivière, que je lui enverrai la semaine prochaine. J'en ai besoin dans le pays où vous êtes. Donnez quatre ou cinq pistoles, selon que vous le jugerez à propos, à cette des Fossés* que
Lettre 54- — i. Cette lettre a été publiée pour la première fois par M. Aimé-Martin dans sa cinquième édition des OEuvres de Racine^ tome YI, p. 426. Elle lui avait été communiquée par M. Feuillet de Conches, possesseur de l'autographe .
2. Racine s'est occupé en d'autres temps encore des affaires du grenier à sel, dans lesquelles il y avait à défendre les intérêts de son beau-frère. Cependant il nous a semblé probable que cette lettre est de la même année que la lettre 52, où il est dit (p. 629) que « l'affaire sera portée au Conseil. » Dans celle-ci nous lisons qu'elle est au greffe du Conseil. Cela paraît assez bien se rapporter.
3. Mme de Passy doit être cette demoiselle Vitart à qui Racine a adressé plusieurs des lettres de sa jeunesse. En 168 5, elle était veuve, depuis deux ans, de Nicolas Vitart, seigneur de Passy (Passy en Valois, canton de Neuilly -Saint-Front). Nous avons eu sous les yeux un acte du 18 août i684i qu'elle a signé : Marguerite le Mazier de Passj.
4. Nous ne savons si cette des Fossés est la même que Racine, dans deux lettres qu'on trouvera au tome suivant, datées de 1697, nomme « ma cousine des Fossés, » et « la pauvre cousine des Fossés. » Il y eut une cousine germaine de Racine, Agnès Racine, fille de Claude Racine, et de Geneviève Castel, qui épousa d'abord Jean Scart, officier chef de paneterie chez la feue Reine, et, en secondes noces, le chevalier des Fossés, capitaine des chasses au comté de Nanteuil. Voilà certainement une cousine des Fossés. Mais, née en 1664, elle avait vingt et un ans en i685 : ce n'est donc point la femme « fort âgée » dont Racine parle ici . Quoique nous n'ayons pu savoir à quelle époque se fit son second mariage, il ne paraît pas non plus que ce puisse être « la pauvre cousine » des lettres de 1697. Les des Fossés étaient sans doute alliés aux Racine avant le mariage du capitaine des chasses de Nanteuil avec la fille de Claude Racine.
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vous dites fort âgée et fort incommodée avec son mari. ~ Est-ce la fille qui fut mariée à Neuilly, il y a deux ans, qui est maintenant veuve ^ ? Mandez-le-moi ; car si elle est dans le besoin, je tâcherai encore de F assister. Je vous enverrai^ de l'argent tant que vous en jugerez à propos. Je me repose sur vous de tout cela. J'espère que les affaires du grenier à sel seront bientôt terminées. On dit que cela est au greffe du Conseil. Adieu, ma chère sœur : je suis tout à vous.
DE RACINE A MADEMOISELLE RIVIÈRE
A Paris, ce 4^ septembre [i685'].
Je donnai hier votre argent à M. de Sacy^, et je vous envoie son reçu. Je suis bien en colère contre M. Rivière de ce qu'il s'est tant hâté de vendre son blé, malgré toutes les exhortations que je lui fis pour l'en empêcher. Je voudrois que vous en eussiez encore une grande quantité : vous seriez riche, et cela me feroit un fort
5. M. Aimé-Martin a mis: « qui est maintenant venue. » Nous n'avons pas l'autographe sous les yeux, comme lui-même l'a eu ; mais il nous paraît fort vraisemblable, pour ne pas dire plus, que le mot i'ewe, écrit par Racine venue ^ aura été lu à tort venue. Le sens exigeait, ce nous semble, notre correction.
6. Probablement l'original, ici et plus haut, porte : envolerai. Lettre 55 (revue sur l'autographe, conservé à la Ferté-Milon) .
— 1. Le post-scriptum de cette lettre en fixe la date, Louis Racine en effet dit dans ses Mémoires (voyez notre tome I, p. 335) : « Lorsqu'en i685 il {Racine) eut contribué à une somme de cent mille livres, que le bureau des finances de Moulins avoit payée en conséquence de la déclaration du 28 avril 1684, il avoit obtenu du Roi une ordonnance sur le trésor royal pour y aller reprendre sa part, qui mcmtoit environ à quatre mille livres, »
Voyez ci-dessus, p. 5i5, la note 7 de la lettre
grand plaisir. Vous avez bien fait de nous en acheter. Si vous trouvez occasion de nous en acheter encore à peu près au même prix, j'en serai fort aise; mais je ne crois pas qu'il y revienne de long temps.
Pour ce qui est de l'argent que vous avez à nous, je vous prie de le garder pour les occasions, et surtout d'en assister tous ceux de nos pauvres parents que vous croirez en avoir besoin dans ce temps de cherté . Si vous connoissez même quelques autres pauvres qui vous paroissent en grand besoin, je vous prie de ne leur en point refuser. Je me repose sur vous de tout cela, et je ne vous accuserai point d'avoir trop donné.
La petite Nanette^ a été bien tourmentée de deux grosses dents qui lui sont percées; mais il me semble qu'elle commence à revenir. Elle a l'humeur bien jolie, et ne manque point d'esprit, quoiqu'elle ne parle pas plus que quand vous nous l'avez renvoyée.
Vous ne mandez point à ma femme des nouvelles de sa toile. Elle vous salue, et M. Rivière aussi. Adieu, ma chère sœur : je suis tout à vous.
Racine.
Je ne sais si je vous ai mandé que le Roi m'a remis ma taxe de trésorier en France, qui montoit à quatre ou cinq mille francs.
Suscription : A Mademoiselle Mademoiselle Rivière, à la Ferté-Milon. (Cachet au cygne.)
3. Nanette (Anne Racine), née le 29 juillet 1682, avait alors trois ans et un mois.
LETTRES
j6. DÈ LA FONTAINE A RACINE*.
Du 6. juin ï686.
PoiGNAN, à son retour de Paris, m'a dit que vous preniez mon silence en fort mauvaise part : d'autant plus qu'on vous avoit assuré que je travaillois sans cesse depuis que je suis à Château-Thierry, et qu'au lieu de m' appliquer à mes affaires, je n'avois que des vers en tête. Il n'y a de tout cela que la moitié de vrai : mes affaires m'occupent autant qu'elles en sont dignes, c'est-à-dire nullement; mais le loisir qu'elles me laissent, ce n'est pas la poésie, c'est la paresse qui l'emporte. Je trouvai ici le lendemain de mon arrivée une lettre et un couplet d'une fille âgée seulement de huit ans ; j'y ai répondu : ç a été ma plus forte occupation depuis mon arrivée. Voici donc le couplet, avec le billet qui l'accompagne :
Sur rail' de Joconde.
Quand je veux faire une chanson
Au parfait la Fontaine, Je ne puis rien tirer de bon
De ma timide veine.
Elle est tremblante à ce moment,
Je n'en suis pas surprise.
Devant lui un^ foible talent
Ne peut être de mise.
« Je crois, en vérité, que je ne serois jamais parvenue à faire une chanson pour vous. Monsieur, si je n'a-
Lettre 56. — I. Le texte que nous donnons est conforme à celui qui est dans les OEuvres diverses de laFontaine (tome III, p. 3i7-32i), publiées en 1729 par l'abbé d'Olivet. C'est là que cette lettre a été imprimée- pour la première fois, aussi bien que la lettre 1 3 : voyez ci- dessus, p. ^l'x, note i.
2. Pour supprimer l'hiatus, l'éditeur de 1807, et après lui Aimé- Martin, ont remplacé un par mon.
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vois en vue de m'en attirer une des vôtres. Vous me Tavez promise, et vous avez affaire à une personne qui est vive sur ses intérêts. Songez que je vous assassinerai jusqu'à ce que vous m'ayez tenu votre parole. De grâce, Monsieur, ne négligez point une petite Muse qui pourroit parvenir, si vous lui jetiez un regard favorable. »
Ce couplet et cette lettre, si ce qu'on me mande de Paris est bien vrai, n'ont pas coûté une demi-heure à la demoiselle, qui quelquefois met de l'amour dans ses chansons, sans savoir ce que c'est qu'amour. Comme j'ai vu qu'elle ne me laisseroit point en repos que je n'eusse écrit quelque chose pour elle, je lui ai envoyé les trois couplets suivants. Ils sont sur le même air.
Paule, vous faites joliment
Lettres et chansonnettes; Quelques grains d'amour seulement,
Elles seroient parfaites.
Quand ses soins au cœur sont connus,
Une Muse sait plaire.
Jeune Paule, trois ans de plus
Font beaucoup à l'affaire.
Vous parlez quelquefois d'amour,
Paule, sans le connoître; Mais j'espère vous voir un jour
Ce petit dieu pour maître.
Le doux langage des soupirs
Est pour vous lettre close. Paule, trois retours de zéphirs
Font beaucoup à la chose.
Si cet enfant, dans vos chansons,
A des grâces naïves.
Que sera-ce quand ses leçons
Seront un peu plus vives?
Pour aider l'esprit en ces vers
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Le cœur est nécessaire.
Trois printemps sur autant d'hivers Font beaucoup à l'affaire.
Voyez, Monsieur, s'il y avoit là de quoi vous fâcher de ce que je ne vous envoie pas les belles choses que je produis. Il est vrai que j'ai promis une lettre au prince de Conti ^ ; elle est à présent sur le métier : les vers suivants y trouveront leur place.
Un sot plein de savoir est plus sot qu'un autre homme :
Je le fuirois jusques à Rome ;
Et j'aimerois mille fois mieux
Un glaive aux mains d'un furieux,
Que l'étude en certains génies.
Ronsard est dur, sans goût, sans choix, Arrangeant mal ses mots, gâtant par son françois Des Grecs et des Latins les grâces infinies. Nos aïeux, bonnes gens, lui laissoient tout passer, Et d'éruditions ne se pouvoient lasser.
C'est un vice aujourd'hui : l'on oseroit à peine En user seulement une fois la semaine.
Quand il plaît au hasard de vous en envoyer, 11 faut les bien choisir, puis les bien employer, Très- sûrs qu'avec ce soin l'on n'est pas sûr de plaire. Cet auteur a, dit-on, besoin d'un commentaire. On voit bien qu'il a lu ; mais ce n'est pas l'affaire : Qu'il cache son savoir, et montre son esprit. Racan ne savoit rien : comment a-t-il écrit ? Et mille autres raisons, non sans quelque apparence. Malherbe de ces. traits usoit plus fréquemment. Sous lui la cour n'osoit encore ouvertement
Sacrifier à l'ignorance.
Puisque je vous envoie ces petits échantillons, vous
3. François-Louis de Bourbon, prince de la Roche-sur- Yon, puis prince de Conti après la mort de son frère aîné, Louis-Armand de Bourbon (9 novembre i685 ). Né le 3 o avril 1664, il mourut le 21 février 1709. Voyez au tome I, p. 3 20, note 4-
LETTRES
en conclurez, s il vous plaît, qu'il est faux que je fasse le mystérieux avec vous. Mais, je vous en prie, ne montrez ces derniers vers à personne ; car Mme de la Sablière ne les a pas encore vus.
DE RACINE A MADEMOISELLE RIVIERE
A Paris, ce 4^ novembre [1686^].
Je ne vous écris qu'un mot, ma très-chère sœur, pour vous dire que je n'ai point reçu de vos nouvelles, depuis une lettre où vous me parliez du procès qu'on fait à la ville pour les reliques de saint Vuîgis^. Comme j'étois alors en Picardie, je ne vous fis point de réponse. Si j'avois été à Paris, j'aurois sollicité de bon cœur avec Monsieur le procureur du Roi^. Depuis ce temps, j'ai été à Fontainebleau. Je suis maintenant de retour à Paris, et nous sommes logés dans une maison où apparemment nous demeurerons longtemps : c'est dans la rue des Maçons*, près de la Sorbonne. Ainsi, lorsque vous m'écrirez, je vous prie de m'adresser vos lettres simplement dans la rue des Maçons. Vous ne m'avez point mandé si vous aviez reçu celle où je vous envoyois une promesse
Lettre 5 7 (revue sur Fautographe, conservé à la Fertë-Milon). — I. La date de 1686 est donnée par la mention que Racine fait, dans cette lettre, de son récent établissement dans la rue des Maçons et de l'accoucliement prochain de sa femme. Jeanne-Nicole-Françoise, née le 29 novembre 1686, est le premier de ses enfants qui ait été baptisé dans l'église Saint-Séverin, paroisse de la rue des Maçons. Voyez son acte de baptême, tome I, p. i85.
Racine a écrit : « des Massons
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de cent francs de mon oncle Racine. Faites, je vous prie, nos baisemains à M. Rivière, et chez mon cousin Vitart, et mandez-nous de vos nouvelles. Ma femme croit accoucher vers la fin de ce mois. Nous prendrons une nourrice à Paris, l'hiver n'étant pas une saison propre pour envoyer un enfant à la campagne. Nanette^ crève de graisse, et est la plus belle de nos enfants. Je vous donne le bonjour, ma chère sœur, et suis tout à vous.
Racine.
Suscriptîon : A Mademoiselle Mademoiselle Rivière, à la Ferté-Milon. (Reste du cachet J. RAC.)
DE RACINE A MADEMOISELLE RIVIÈRE
A Paris, ce 12^ novembre [1686*], Je vous remercie, ma chère sœur, des excellents fro-
5. Anne Racine. Elle avait alors quatre ans. Voyez ci-dessus, p. 519, la note 5 de la lettre 48.
Lettre 58 (revue sur l'autographe, conservé à Soissons). — I. Nous donnons à cette lettre la date de 1686, parce qu'il j est dit que Mme Racine était « dans l'embarras des nourrices. » M. l'abbé de la Roque l'a datée de 1684, conjecturant qu'il s'agissait de chercher une nourrice pour Elisabeth Racine, née le 3i juillet de cette année. Mais il eût été tard au mois de novembre pour prendre ce soin ; et s'il fallait entendre qu'on s'occupait d'un changement de nourrice, il serait étonnant que rien dans la lettre ne l'expliquât. Il est bien plus vraisemblable que le 12 novembre 1686, attendant la naissance très-prochaine d'un enfant, on cherchât déjà celle qui devait le nourrir (voyez la lettre précédente). Le chiffre 2, que, dans l'autographe, on lit au bas de la suscription, signifie-t-il que la lettre était la seconde adressée par Racine à Mlle Rivière au mois de novembre? La précédente est en effet du 4 de ce même mois.
LETTRES
mages que vous nous avez envoyés : je n'en ai jamais vu de si bons. Il n'y a pas jusqu'à nos petits enfants qui les aiment mieux que tout autre dessert. Ma femme est dans reml)arras des nourrices. Elle a bien de la peine à en trouver une, à Paris, qui F accommode. Si la saison n'étoit pas si rude, je me serois bien vite adressé à vous pour nous en trouver une ; car, à tout prendre, Nanette est celle de nos enfants que je crois qui a été le mieux nourrie.
Vous me parlez d'un fils de Mme d'Acy ^ ; mandez-moi, je vous prie, s'il est tout seul, quel âge il a, et s'il pourroit bientôt apprendre quelque métier; car je crois que c'est ce qui vaut mieux pour ces gens-là qu'un bon métier, au lieu qu'en apprenant à lire et à écrire, ils se font tout au plus de misérables sergents et deviennent de fort grands fainéants : surtout tous les enfants de ce côté-là, dont il n'y en a pas eu qui se soit voulu tourner au bien. Je me chargerois volontiers de mettre celui-ci en métier, s'il est en âge de cela. Sinon, mandez-moi ce qu'on peut faire pour lui.
« Ma chère tante, je vous baise bien les mains et à mon oncle et à ma cousine.
« Racine 3>
Racine vous a voulu faire ses baisemains, et vous a écrit sur mon genou; car il écrit mieux que cela. Je suis bien aise que ma nièce se porte bien. C'est tenir des enfants bien jeune*. On est plus scrupuleux à Paris, et je crois qu'on a raison.
2. Nous n'avons pu découvrir si cette dame d'Acy était alliée à la famille de Racine.
3. Cette signature et les deux lignes qui précèdent sont de Jean- Baptiste Racine, qui avait alors huit ans. Au lieu de cousine, sa main inexpérimentée avait d'abord écrit conne^ qui a été effacé.
4. On doit entendre par là que la nièce de Racine venait d'être
LETTRES
Adieu, ma chère sœur : faites, s'il vous plaît, nos ^ baisemains à M. Rivière et à mon cousin Vitart.
Suscription : A Mademoiselle Mademoiselle Rivière, à la Ferté-Milon. 2. (Cachet : J. R.)
DE RACINE A MADEMOISELLE RIVIERE
A Paris, ce 3i. janvier [1687*].
J'Avoisreçu, ma très-chère sœur, les lapins que M. Rivière a eu la bonté de nous envoyer, qui se sont trouvés excellents. Mais je ne vous en ai point remerciés^ à cause d'un grand mal de gorge qui me tient depuis trois se-
marraine. Mais quelle nièce? Marie-Antoinette Rivière était née le 25 juillet 1677. Paris, on n'était pas scrupuleux jusqu'à ne pas permettre de tenir, à l'âge de neuf ans , des enfants sur les fonts : Jean-Baptiste et Marie-Catherine Racine furent en 1688 parrain et marraine de leur sœur Madeleine; l'un avait alors neuf ans et demi, l'autre un peu moins de huit ans. La nièce dont parle Racine doit donc être Marie-Catherine Rivière, qui, au mois de novembre 1686, avait quatre ans seulement. Il est à remarquer d'ailleurs que Racine, dans ses lettres, ne parle jamais que d'une de ses nièces, de Marie-Catherine, sa filleule ; et Jean-Baptiste Racine, dans son petit billet, ne paraît connaître qu'une cousine, Marie-Antoinette était-elle morte en bas âge? Nous n'avons pas rencontré l'acte de son décès; mais le silence de Racine et de son fils sur elle paraît significatif. Nous savons d'ailleurs que Marie- Catherine Rivière a seule laissé une postérité.
Lettre (revue sur l'autographe, conservé à la Ferté-Milon). — I. Cette lettre, où il est parlé, comme dans la précédente, du jeune dAcy, semblerait par cela même avoir été écrite à peu près dans le même temps. Il y a une autre raison de regarder comme vraisemblable la date de 1687. Dans sa lettre à Boileau du 24 mai 1687, comme dans celle-ci. Racine parle de son mal de gorge, « qui va toujours son même train : » voyez ci-après, p. 55o.
Dans l'original : remercié^ sans accord
LETTRES
^ maines et qui m'a extrêmement incommodé. Je vous prie donc de m' excuser, et de faire aussi mes excuses à
,^ mon cousin Regnaud^, que je n'ai point encore remercié d'un panier de fromage qu'il m'a envoyé. J'attends à m' acquitter envers lui que je puisse lui aller choisir un baril d'olives pour son carême. Je voulois aussi envoyer quelque chose à mon cousin Vitart; mais votre lettre m'a donné bien du déplaisir en m' apprenant l'état fâcheux où il se trouve*. Je vous prie, au nom de Dieu, de lui bien témoigner la part que je prends à sa maladie, et d'assurer aussi ma cousine, sa femme, qu'on ne peut pas s'intéresser plus que je fais à son déplaisir. Je voudrois de [tout] mon cœur être en état de les so[igner] l'un et l'autre. Mandez-moi de ses nouvelles quand vous le pourrez^.
J'approuve tout ce que vous faites à l'égard de ce petit Dassy^, et comme le temps est fort rude, je vous prie de faire de mon argent toutes les charités que vous croirez nécessaires. Je vous écrirai, s'il plaît à Dieu, avant la fin de la semaine prochaine.
3. Voyez ci-dessus, p. 538, la note 3 de la lettre By. Dans la lettre 48, Racine a écrit Regnaut le nom de ce cousin.
4. Il est évident que ce fut la dernière maladie d'Antoine Vitart, et qu'il mourut fort peu de temps après, puisque le second mariage de sa veuve est de cette même année 1687. Voyez ci-dessus, p. 435, la note 6 de la lettre 19. Nous avons déjà eu plusieurs occasions de parler de ce frère de M. Vitart, intendant du duc de Luynes. Dans des actes de différentes dates, Antoine Vitart est qualifié, tantôt avocat au Parlement, procureur du Roi des eaux et forêts de Valois, tantôt conseiller du Roi et de son Altesse Royale Monsieur le duc d'Orléans.
5. Racine avait d'abord écrit : « le plus tôt que vous pourrez. » — Dans la phrase précédente, tout et la fin de soigner ont été enlevés avec le cachet.
6. C'est le même dont Racine, dans la lettre précédente, écrit le nom d'Acj,
LETTRES
Mon mal de gorge est un peu diminué depuis hier. ~ Ma femme et nos enfants vous saluent, et M. Rivière. Je suis de tout mon cœur, ma chère sœur.
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Racine.
Je vous prie de me mander le jour où mon père et ma mère moururent, afin que je fasse prier Dieu ces jours-là pour eux. Il me semble que c'est vers ce tempsci que nous perdîmes feue ma mère ^ .
Adieu, ma chère sœur : j'embrasse ma petite nièce ^, qu'on dit qui est la plus jolie du monde.
Suscriptioii : A Mademoiselle Mademoiselle Rivière, à la Ferté-Miion. (Cachet : J. RAC.)
DE RAGINE A MADEMOISELLE RIVIERE
A Paris, ce 10^ mai [1687^].
Je pars ce matin, ma chère sœur, pour aller en Flandres. Mais ne soyez point en inquiétude pour votre commission. J'allai hier prendre congé de M. Lhuillier,
7. La mère de Racine était morte en effet au mois de janvier. Elle avait été inhumée le 29 janvier 1641. Son père était mort au commencement de février i643. Voyez notre tome I, p. 175 et 176.
8. Marie-Catherine Rivière. Voyez ci-dessus, p. 54o, la note 4 de la lettre 58.
Lettre 60 (revue sur l'autographe, conservé à la Ferté-Milon) . — I. Il y avait d'abord 7 mai. Le 7 a été corrigé en 10. La date de l'année est bien 1687. Le Roi partit le 10 mai 1687 pour la Flandre, où il allait visiter les fortifications de Luxembourg. Racine l'accompagna dans ce voyage, comme on le voit ci-après (p. 549), dans sa lettre à Boileau du 24 mai 1687.
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qui est proprement celui de qui vous la tenez. Il m'a promis d'avoir soin de vos intérêts, et que tout iroit bien. Faites mes baisemains à M. Rivière. Je suis tout à vous.
Dites à mon oncle Racine que j'ai parlé pour une dispense en faveur de M . le Moine son gendre % et que je me suis adressé à M. de Harlay ^, conseiller d'État, gendre de Monsieur le Chancelier, auprès duquel il a tout pouvoir. Il a demandé la dispense; mais elle lui a été refusée, parce que Monsieur le Chancelier s'est fait une loi de n'en point donner de cette nature, à cause des conséquences. Mais il m'a dit qu'on fermoit les yeux sur ces sortes de choses, quand il ne s'agit que de petites charges comme ceîle-Ià, et qu'on n'inquiétoit personne. Voilà tout ce que j'ai pu faire.
Suscription : A Mademoiselle Mademoiselle Rivière, à la Ferté-Milon. (Restes d'un cachet dont l'empreinte représente deux oiseaux de proie posés sur leurs serres, et qui servent de support à l'écu sur lequel est un cygne.)
2. Jean le Moine, avocat au Parlement, avait épousé Agnès- Thérèse Racine, vme des filles de Claude Racine, qui est l'oncle de Racine dont il est parlé ici, et de Geneviève Castel. Agnès-Thérèse Racine, baptisée le 27 février 1667, mourut au mois de novembre 1694.
3. Nicolas- Auguste de Harlay, seigneur de Bonneuil, gendre du chancelier Boucherai, cousin par alliance de Bussy Rabutin. Voyez les Lettres de Mme de Sé(^l<;/ié, tome II, p. 433, note 2 ; et tome VII, p. 472, note 3.
LETTRES
DE BOILEAU A. RACINE
A Auteuil, 19^ mai [1687].
Je voudrois bien vous pouvoir mander que ma voix
Lettre 61 (revue sur l'autographe, appartenant à M. le marquis de Biencourt). — i . Cette lettre, qui manque dans le Recueil de Louis Racine , a été publiée pour la première fois par Cizeron-Rival au tome III, p. 55, de ses Lettres familières de MM. Boïleau Despréaux et Brossette (Lyon, 1770, 3 volumes in-ia). — Les précédents éditeurs des OEuvres de Racine ont donné les lettres que Boileau adressait à son ami, non point telles que celui-ci les a reçues, mais conformes au texte des copies corrigées par Boileau. Usant d'un droit incontestable, Boileau ne voulait paraître devant le public qu'après avoir effacé les négligences échappées à la rapidité de sa plume. On voit pai- la lettre qu'il écrivait à Brossette, en date du 4 mars 1708, qu'il se proposait de soumettre les lettres de Racine à une semblable révision. Dans une édition des OEupres de Boileau., il est nécessaire de tenir compte des deux rédactions, de celle des lettres originales, comme de celle des copies corrigées, quelle que soit d'ailleurs celle qu'on donne comme texte et celle qu'on indique dans les variantes. Pour nous, dont les lettres écrites par Racine sont le principal objet, nous ne pouvions hésiter à choisir le texte des lettres originales de Boileau, qui est celui de la correspondance des deux amis. En outre, les lettres de Racine n'ayant pas été remaniées et refaites après coup , il importait que tout restât égal de part et d'autre. Nous avons même pensé que ce n'était pas ici la place de citer comme variantes les corrections de Boileau. Le texte de la plupart de ses lettres a été revu par nous sur les autographes conservés à la Bibliothèque impériale, au tome I des manuscrits de Racine, où ils ont été réunis aux lettres de celui-ci. Nous avons aujourd'hui cinquante-deux lettres de la correspondance de Racine et de Boileau , sans y comprendre la lettre que Racine écrivit à Boileau en lui envoyant le Banquet de Platon, et qu'il eût été superflu de répéter ici : nous l'avons donnée dans notre tome V, p. 45 1 et 452. Des cinquante-deux, quarante-sept ont été publiées dans le Recueil de Louis Racine. Il avait déposé à la bibliothèque du Roi les originaux de ces quarante-sept lettres. Aujourd'hui, sur ce nombre, quatre manquent à cette bibliothèque : elles sont de Boileau; nous avons trouvé ailleurs les manuscrits originaux de deux d'entre elles; quant aux deux autres, il est à remarquer que, dans les notes qu'il y a jointes, Berriat-Saint-Prix , éditeur des OEuvres de Boileau., J. Racine, vi 35
LETTRES
• est revenue, mais la vérité est qu'elle est au même état que vous F avez laissée, et qu'elle n'est haussée ni baissée d'un ton. Rien ne peut la faire revenir, et mon ânesse y a perdu son latin, aussi bien que tous les médecins, à la réserve que son lait m'engraisse et que leurs remèdes me dessécboient. Ainsi, mon cher Monsieur, me voilà aussi muet et aussi chagrin que jamais. J'aurois bon besoin de votre vertu, et surtout de votre vertu chrétienne, pour me consoler; mais je n'ai pas été élevé, comme vous, dans le sanctuaire de la piété, et, à mon avis, une vertu moliniste ne sauroit que blanchir contre un aussi juste sujet de s'affliger qu'est le mien. Il me faut de la grâce, et de la grâce la plus efficace, pour m' empêcher de mourir de déplaisir. Car, entre nous, quelque chose qu'on me puisse dire, j'ai peur de ne me retrouver jamais en l'état où j'ai été. Cela me dégoûte fort de toutes les choses du monde, sans me donner néanmoins (ce qui est de plus fâcheux) un assez grand goût de Dieu. Quelque détaché pourtant que je sois des choses de cette vie, je ne suis pas encore indifférent pour la gloire du Roi. Vous me ferez donc plaisir de me mander quelques particulaiités de son voyage^, puisque tous ses pas sont
en cite le manuscrit aussi bien que celui de toutes les autres lettres. Il a donc eu ce manuscrit sous les yeux, et nous avons suivi son texte avec confiance; car toutes les fois que nous avons pu contrôler son travail, si nous y avons de loin en loin découvert quelques petites inexactitudes, elles sont fort légères. Nous avons d'ailleurs, poiuune des lettres , dont Fautographe nous manque , comparé le texte de Berriat- Saint- Prix avec celui qu'a publié M. Laverdet dans sa Correspondance entr^' Boïleaa Despréaux et Brossette (Paris, Techener, i858), d'ajDrès une copie qui est de la main de Jean-Baptiste Racine, et sur laquelle Boileau avait fait ses corrections.
2. La réponse de Racine, qui est écrite de Luxembourg, fait connaître de quel voyage Boileau parle ici , et détermine la date de 1687 que tous les éditeurs ont donnée à cette lettre. Le Roi était parti le samedi 10 mai 1687 pour aller visiter les fortifications de
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historiques, et qu'il ne fait rien qui ne soit digne, pour ainsi dire, d'être raconté à tous les siècles. Je vous aurai aussi beaucoup d'obligation, si vous voulez en même temps m' écrire des nouvelles de votre santé. Je meurs de peur que votre mal de gorge ne soit aussi persévérant que mon mal de poitrine. Si cela est, je n'ai plus l'espérance d'être heureux, ni par autrui, ni par moi-même. On me vient dire que Furetière ^ a été à l'extrémité, et que, par l'avis de son confesseur, il a envoyé quérir tous les académiciens offensés , et qu'il leur a fait une amende honorable dans les formes, mais qu'il se porte mieux maintenant. J'aurai soin de m'éclaircir de la chose, et je vous en manderai le détail. Le P. Sovennin* a dîné aujourd'hui chez moi, et m'a fort prié de vous faire ses recommandations. Je vous les fais donc, et en récompense, je vous conjure de faire bien les miennes au cher M. Félix ^. Pourquoi faut-il que je ne sois point avec lui et avec vous, ou que je n'aie pas du moins une voix pour crier contre la fortune qui m'a envié ce bonheur ? Dites bien aussi à M. le marquis de Termes^ que je
Luxembourg, place que Créqui avait prise en 1684. H arriva à Luxembourg le 21 mai au soir. Voyez le Journal de Dangeau, à cette dernière date.
3. Antoine Furetière ne mourut que Fanné» suivante (14 mai 1688). On connaît ses démêlés avec l'Académie, son exclusion de cette compagnie le 22 janvier i685, et ses Factum, dont les deux premiers avaient été imprimés lorsque Boileau écrivait cette lettre, l'un en i685, l'autre en 1686.
4. Il étoit Génovéfain , et parent de Racine. (Note de Cizeron- Rival.) — Cizeron écrit Soiwpn'in.
5. Cliarles-François-Féîix de Tassy. Il succéda à son père, en 1676, dans la charge de premier chirurgien du Roi : voyez au tome IV, p. 47O1 note I. Il était lié d'amitié avec Racine et Boileau dès le temps de leur jeunesse. Ce fut lui qui fit au Roi l'opération de la fistule, le 21 novembre 1686. Il mourut le 25 mai lyoB.
6. Roger de Pardaillan de Gondrin, marquis de Termes, mort en 1704. Boileau le nomme au vers 64 de son épitre xi.
■J"^"^ songe à lui malgré mon infortune, et qu'encore que je sache assez combien les gens de cour sont peu touchés des malheurs d' autrui, je le tiens assez galant homme pour me plaindre. Maximilien ^ m'est venu voir à Auteuil, et m'a lu quelque chose de son Théophraste, C'est un fort bon homme, et à qui il ne manqueroit rien si la nature l'avoit fait aussi agréable qu'il a envie de l'être. Du reste, il a du savoir et du mérite. Je vous donne le bonjour et suis tout à vous.
Despréaux ^ .
Suscription : A Monsieur Monsieur Racine, en cour.
7. Cizeron-Rival avertit que c'est la Bruyère qui est ainsi désigne'. M. Edouard Yonmier {la Comédie de la Bruyère^ xxxix , p. 5i2 et5i3) croit que par ce sobriquet de Maximilien ^ Boileau fait allusion à la liaison de la Bruyère avec la femme de Maximilien Belleforière, marquis de Soyecourt. — Boileau sans doute pensa plus tard que la façon dont il parle ici de l'illustre auteur des Caractères pourrait étonner. Il fit donc quelques changements dans sa copie corrigée. Au lieu de : « un fort bon homme, » il mit : « un fort honnête homme; » et avant les mots : « du savoir et du mérite, » il ajouta : « de l'esprit. »
8. Dans le recueil, ci-dessus mentionné, de M. Laverdet, où cette lettre est une de celles qui ont été données d'après les copies écrites par Jean-Baptiste Racine , il y a à la fin un post-scriptum que les éditeurs précédents n'ont pas connu; il n'est pas non plus dans l'autographe appartenant à M. de Biencourt. On s'explique avec peine que Boileau ait pu faire après coup une addition de ce genre. | Quoi qu'il en soit, voici ce post-scriptum : « Nous [Maximilien^ \ c'est-à-dire la Bruyère , et moi) parlons quelquefois de vers , et il ne
me parle point sottement. 11 m'en lut l'autre jour un assez grand 1 nombre de très-méchants qui ont été faits l'année passée dans Bour- | bon même, à l'occasion des eaux de Bourbon. Il me parut qu'il étoit | aussi dégoûté de ces vers que moi, et pour vous montrer que je ne | suis encore guéri de rien, c'est que je ne pus m'empêcher de faire sur-le-champ, à propos de ces misérables vers, cette épigramme que j'adresse à la fontaine même de Bourbon : j
Oui, vous pouvez chasser l'humeur apoplectique, ! Rendre le mouvement an corps paralytique,
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DE RACINE A BOILEAU. ^gg
A Luxembourg, ce 24. mai [1687].
s Votre lettre m'auroit fait beaucoup plus de plaisir si
Il les nouvelles de votre santé eussent été un peu meilleures. Je vis M. Dodart * comme je venois de la recee voir, et la lui montrai. Il m'assura que vous n'aviez aucun lieu de vous mettre dans l'esprit que votre voix ne reviendra point, et me cita même quantité de gens qui sont sortis fort heureusement d'un semblable accident. Mais, sur toutes choses, il vous recommande de ne point faire d'effort pour parler, et, s'il se peut, de n'avoir commerce qu'avec des gens d'une oreille fort subtile ou qui vous entendent à demi-mot. Il croit que le sirop d'abricot vous est fort bon, et qu'il en faut prendre quelquefois de pur, et très-souvent de mêlé avec de l'eau, en l'avalant lentement et goutte à goutte; ne point boire trop frais, ni de vin que fort trempé ; du reste vous tenir l'esprit toujours gai. Voilà à peu près le conseil que M. Menjot ^ me donnoit autrefois^.
Et guérir tous les maux les plus invétérés ;
Mais quand je lis ces vers par votre onde inspirés, ! Il me paroît, admirable fontaine,
I Que vous n'eûtes jamais la vertu d'Hippocrène. »
Ces Ters sont donnés par Berriat-Saint-Prix, au tome II des OEavres de Boileau^ p. 4^^, parmi les épigrammes (n^ xvin). Il ne dit pas qu'ils soient extraits d'une lettre à Racine.
Lettre 62 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque j impériale). — i. Denis Dodart, né en i634, mort le 5 novembre j 1707- Il était médecin de la princesse de Conti, fille du Roi. On sait qu'il fut lié d'amitié avec Racine, Antoine Arnauld et tous les solitaires de Port-Royal. Saint-Simon [Mémoires^ tome XV, p. 3 19) l'appelle « très-savant et fort saint homme. » Son fils Clande-Jean- Baptiste Dodart fut premier médecin de Louis XV.
2. Antoine Menjot, né vers i6i5, mort en 1696, docteur de l'école de Montpellier. Il eut une charge de médecin du Roi. j 3. Il (Racine) racontoit, quand il vouloit rire, qu'un médecin lui
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M. Dodart approuve beaucoup votre lait d'ânesse, mais beaucoup plus encore ce que vous dites de la vertu moliniste. Il ne la croit nullement propre à votre mal, et assure même qu'elle y seroit très-nuisible. Il m'ordonne presque toutes les mêmes choses pour mon mal de gorge, qui va toujours son même train, et il me con seille un régime qui peut-être me pourra guérir dans deux ans, mais qui infailliblement me rendra dans deux mois de la taille dont vous voyez qu'est M. Dodart luimême*. M. Félix étoit présent à toutes ces ordonnances, qu'il a fort approuvées , et il a aussi demandé des remèdes pour sa santé, se croyant le plus malade de nous trois. Je vous ai mandé qu'il avoit visité la boucherie de Châlons. Il est, à l'heure que je vous parle, au marché, où il m'a dit qu'il avoit rencontré ce matin des écrevisses de fort bonne mine. Le voyage est prolongé de trois jours, et on demeurera ici jusqu'à lundi prochain^. Le prétexte est la rougeole de M. le comte de Toulouse ; mais le vrai est apparemment que le Roi a pris goût à sa conquête, et qu'il n'est pas fâché de
ayant défendu de boire du vin, de manger de la viande, de lire et de s'appliquer à la moindre chose, ajouta : « Du reste, réjouissezvous. » {Note de Louis Racine.)
Il étoit extrêmement maigre. {Note de Louis Racine
5. Jusqu'au lundi 0.6 mai. Ce fut en effet ce jour-là que le Roi partit de Luxembourg. Voyez le Journal de Dangeau, à la date du lundi 26 mai 1687. Berriat-Saint-Prix dit ici, dans une note, que ce passage montre « que la lettre a été écrite au moins trois
jours avant celui qu'on avait fixé pour le départ du Roi Il est
donc clair, ajoute-t-il, qu'elle est non du 24, mais du 22. » Berrial se trompe : la date écrite de la main de Racine sur l'autographe n'est pas, comme il le croit, fautive. Racine dit que « le voyage est prolongé de trois jours, » parce qu'on avait d'abord annoncé le départ pour le 23. On lit dans le Journal de Dangeau ; <c Vendredi^ 23 (mai 1687), à Luxembourg. M. le comte de Toulouse a la rougeole, et le Roi ne partira que lundi. Il est bien aise de voir la place à loisir. »
LETTRES
r examiner tout à loisir. Il a déjà considéré toutes les fortifications Fune après l'autre, est entré jusque dans les contre-mines du chemin couvert, qui sont fort belles, et surtout a été fort aise de voir ces fameuses redoutes entre les deux chemins couverts, lesquelles ont tant donné de peine à M. de Vauban. Aujourd'hui le Roi va examiner la circonvallation ^, c'est-à-dire, faire un tour de sept ou hui't lieues. Je ne vous fais point ici le détail de tout ce qui m'a paru ici de merveilleux : qu'il vous suffise que je vous en rendrai bon compte quand nous nous verrons, et que je vous ferai peut-être'^ concevoir les choses comme si vous y aviez été. M. de Vauban a été ravi de me voir, et, ne pouvant pas venir avec moi, m'a donné un ingénieur qui m'a mené partout. Il m'a aussi abouché avec M. d'Espagne ^, gouverneur de Thionviile, qui se signala tant à Saint-Godard % et qui m'a fait souvenir qu'il avoit souvent bu avec moi à l'auberge de M. Poignant ^^^5 et que nous étions. Poignant et moi, fort agréables avec feu M. de Bernage, évêque
6. t<. Samedi à Luxembourg. Le Roi fit le tour des lignes de circonvallation que le maréchal de Créqui avoit fait faire durant le siège. » {Journal de Dangeau.) — Nous avons là une preuve irrécusable que Racine a daté sa lettre très-exactement. Voyez la note précédente.
7. Racine a écrit ferai peut-être au-dessus àe dépeindrai ^ qu'il a effacé.
8. Ce M. d'Espagne servait (à Saint' Gothard) ^ comme major, dans Je régiment de la Ferté, infanterie. {Note de V édition de 1807.) — Suivant une noie de Cizeron-Rival, c'était un « célèbre officier dans le corps du génie. »
9. YtdiGazctte de 1664 suit partout pour ce nom la même orthographe que Racine : Saint-Godard.^ au lieu de Saint-Gothard. — Le combat de Saint-Goth;4'd (petite ville de la basse Hongrie) fut livré le i^"" août 1664. Les Impériaux, grâce aux Français qui combattaient à côté d'eux comme auxiliaires, y défirent les Turcs.
Voyez ci-dessus, p. 460, la note 17 de la lettre
LETTRES
de Grasse *^ Sérieusement ce M. d'Espagne est un fort galant homme, et il m'a paru un grand air de vérité dans tout ce qu'il m'a dit de ce combat de Saint-Godard. Mais, mon cher Monsieur, cela ne s'accorde ni avec M. de MontecucuUi, ni avec M. de Bissy, ni avec M. de la Feuillade^^, et je vois bien que la vérité qu'on nous demande*^ tant est bien plus difficile à trouver qu'à écrire. J'ai vu aussi M. de Charûel^*, qui étoit intendant à Gigeri. Celui-ci sait apparemment la vérité; mais il se serre les lèvres tant qu'il peut^^ de peur de la dire, et j'ai eu à peu près la même peine à lui tirer quelques mots de la bouche, que Trivelin en avoit à en tirer de Scaramouche, musicien bègue. M. de Gourville arriva hier*®, et tout en arrivant me demanda de vos nouvelles.
II. Antoine de Bernage, successeur du célèbre Antoine Godeau, était mort en 167 5. {ISlote de V édition de. 1807.)
13. Le maréchal de la Feuillade, n'étant encore que comte de la Feuillade et maréchal de camp, avait commandé les Français à Saint-Gothard, où MontecucuUi commandait les troupes impériales. Claude deThyard, comte de Bissy, baron de Pierre, s'y était trèsdistingué. On voit quels soins Racine se donnait pour se procurer des renseignements exacts sur l'histoire qu'il était chargé d'écrire. {^Note de 1 édition de 1807.)
Racine avait d'abord mis : « que nous demandons
14. Dans l'édition de 1807 des OEuvres de Racine^ et dans quelques éditions des OEuvres de Boileau^ on a substitué le nom de Charvil à celui de Cliarûel^ qui est dans l'autographe. Germain Garnier, dans une note sur ce passage, dit que « le chevalier de Charvil dirigeait l'expédition » de Gigeri. Nous croyons qu'il y a quelque confusion avec le chevalier de Clerville, qui se distingua à la prise de Gigeri, où il servait comme aide de camp du duc de Beaufort. Quant à Charuel, c'était un des intendants qui avaient le mieux su mériter la confiance de Louvois : voyez V Histoire de Louvois par M. Rousset, tome I, p. 492. — Gigeri, près d'Alger, fut pris le 22 juillet 1664 par François de Vendôme, duc de Beaufort
15. « Tant qu'il peut » est ajouté, dans l'interligne. — De même, six lignes plus loin : « tous les jours. »
16. Dangeau dit qu'il arriva le 22, c'est-à-dire un jour plus tôt
LETTRES
Je ne finirois point si je vous nommois tous les gens qui m'en demandent tous les jours avec amitié : M. de Chevreuse entre autres, M. de Noailles^^, Monseigneur le Prince que je devois nommer le premier, surtout M. Moreau^*^ notre ami, et M. Rose^\ ce dernier avec des expressions fortes, vigoureuses, et qu'on voit bien en vérité qui partent du cœur. Je fis hier grand plaisir à M. de Termes de lui dire le souvenir que vous aviez de lui. Monsieur rarclievêque d'Ambrun^^ est ici, toujours mettant le Roi en bonne humeur Monsieur de Rheims^^,
que Racine ne le mande ici à Boileau. Jeudi 22, à Luxembourg. Gourville rejoignit le Roi, venant d'Aix-la-Chapelle, où il avoit été pour négocier avec M. le duc d'Hanovre, qui y prenoitles eaux. » — Jéan Hérault de Gourville, né en 1626, mort en 1708. On sait qu'il était attaché à la maison de Condé. Racine et Boileau, fort en faveur tous deux dans cette maison, se trouvèrent souvent en relation avec Gourville. Mgr le duc d'Aumale a ce petit billet de lui, adressé au grand Condé, en date du 3 septembre 1684 "• « Je feray les complimens de V. A. S. à M. Racine, ainsi qu'elle me l'ordonne. » La date de ce billet peut faire conjecturer que Condé avait donné l'ordre de complimenter Racine au sujet de la naissance d'un de ses enfants (Elisabeth Racine, née le 3i juillet 1684).
17. Le duc de Chevreuse, que Racine, dans ses lettres à l'abbé le Vasseur, nomme Monsieur le Marquis. Voyez la note 2 de la lettre 6, p. 385.
18. Anne-Jules duc de Noailles, né le 5 février i65o, morr le 2 octobre 1708. Il avait pris rang de lieutenant général en 1682, et avait, en 1684, secondé le duc de Créqui dans le siège de Luxembourg. Il fut fait maréchal de France le 27 mai 1693.
19. Henri-Jules de Bourbon, né en 1643, mort en 1709. Il était Monsieur le Prince depuis la mort du grand Condé son père (10 décembre 1686).
Chirurgien ordinaire du Roi
21. Toussaint Roze, président à la chambre des comptes, secrétaire du Roi. Il était entré à l'Académie française en 1675.
22. Charles Brûlart de Genlis, archevêque d'Embrun, de 1668 à 1714 : voyez au tome V, p. 128, note 7.
23. <c Toujours mettant le Roi, etc., » est encore une addition au-dessus de la ligne.
24- Charles-Maurice le Tellier, né en 1642, mort en 1710, arche-
LETTRES
~~ M. le président de Mesmes '^^^ M. le cardinal de Furstemberg^^; enfin plus de gens trois fois qu'à Versailles, la presse dans les rues comme à Bouquenon^'', une infinité d'Allemands et d'Allemandes qui veulent
DE BOILEAU A RACINE
A Auteuil, le 26. mai [1687].
Je ne me suis point hâté de vous répondre^, parce
vêque de Reims depuis l'année 1671 : voyez au tome V, p. 146, note 3.
25. Jean-Jacques de Mesmes, comte d'Avaux, président à mortier au Parlement, né en 1640, mort le 9 janvier 1688. Il était entré à l'Académie française en 1676.
26. Guillaume Egon, évêque de Strasbourg. La Gazette du 3imai 1687 dit qu'il arriva le 23 mai à Luxembourg, en même temps que le comte Ferdinand de Furstemberg , premier ministre et envoyé extraordinaire de l'archevêque de Cologne.
27. Saar-Bockenlieim, petite ville du comté de Saar-Werden, aujourd'hui dans le département du Bas-Rhin. — On voit par la Gazette de France que ce nom s'écrivait en effet Bouquenon^ et que Louis XIV, lors d'un voyage qu'il fit, en i683, en Alsace, s'arrêta quelques jours (3o juin à 5 juillet) dans ce lieu. {Note de Berriat- Saint-Prix.)
28. La fin de la lettre manque. Quelques éditeurs, après le mot veulent^ ont ajouté : « voir le Roi. » Il est dit dans l'édition de 1807 que la suscription de cette lettre est : « A M. Despréaux, chez M. l'abbé de Dreux, cloître Notre-Dame, à Paris. » Nous ne trouvons pas cette adresse sur l'original.
Lettre 63. — i. Publiée par Cizeron-Rival. Elle manque dans le Recueil de Louis Racine, Nous avons suivi le texte de Berriat- Saint-Prix, qui a été revu par lui sur l'autographe.
2. Si Boileau a écrit cette lettre le 26 mai, il s'est au contraire hâté de répondre , comme le fait bien remarquer Berriat-Saint- Prix. Pour résoudre la difficulté, il propose une de ces deux conjectures : que Racine s'est trompé sur la date de sa l^ettre, et qu'il a par mégarde écrit le 24 mai^ au lieu du 22; ou que Boileau lui-
que je n'avois rien à vous mander que ce que je vous avois déjà écrit dans ma dernière lettre. Les choses sont changées depuis. J'ai quitté au bout de cinq semaines le lait d'ànesse, parce que non-seulement il ne me rendoit point la voix, mais qu'il commençoit à m'ôter la santé en me donnant des dégoûts et des espèces d'émotions tirant à fièvre. Tout ce que vous a dit M. Dodart est fort raisonnable, et je veux croire sur sa parole que tout ira bien; mais, entre nous, je doute que ni lui, ni personne connoisse bien ma maladie ni mon tempérament. Quand je fus attaqué de la difficulté de respirer, il y a vingt-cinq ans, tous les médecins m'assuroient que cela s'en iroit, et me rioient au nez quand je témoignois douter du contraire. Cependant cela ne s'est point en allé, et j'en fus encore hier incommodé considérablement. Je sens que cette difficulté de respirer est au même endroit que ma difficulté de parler, et que c'est un poids fort extérieur que j'ai sur la poitrine, qui les cause l'une et l'autre. Dieu veuille qu'elles n'aient pas fait une société indissoluble ! Je ne vois que des gens qui prétendent avoir eu le même mal que moi et qui en ont été guéris; mais outre que je ne sais au fond s'ils disent vrai, ce sont pour la plupart des femmes ou de jeunes gens qui n'ont point de rapport avec un homme de cinquante ans; et d'ailleurs, si je suis original en quelque chose, c'est en infirmités, puisque mes maladies ne ressemblent jamais à celles des autres. Avec tout ce que je vous dis, je ne me couche point que je n'espère le lendemain m'éveiller avec une voix sonore ; et quelquefois même, après mon réveil, je demeure longtemps sans parler, pour m 'entretenir
mêrae a daté sa réponse du 26, croyant écrire le 29. La seconde pourrait seule être admise : voyez les notes 5 et 6 de la lettre précédente, p. 55o et 55i.
"^g~ dans mon espérance. Ce qui est de vrai, c'est qu'il n'y a point de nuit que je ne recouvre la voix en songe ; mais je reconnois bien ensuite que tous les songes, quoi qu'en dise Homère ^, ne viennent pas de Jupiter, ou il faut que Jupiter soit un grand menteur. Cependant je mène une vie fort chagrine et fort peu propre aux conseils de M. Dodart, d'autant plus que je n'oserois m'appliquer fortement à aucune chose, et qu'il ne me sort rien du cerveau qui ne me tombe sur la poitrine et qui ne me ruine encore plus la voix. Je suis bien aise que votre mal de gorge vous laisse au moins plus de liberté, et ne vous empêche pas de contempler avec M. de Vauban les merveilles de Luxembourg. Vous avez raison d'estimer comme vous faites M. de Vauban. C'est un des hommes de notre siècle, à mon avis, qui a le plus prodigieux mérite, et pour vous dire en un mot ce que je pense de lui, je crois qu'il y a plus d'un maréchal de France qui, quand il le rencontre, rougit de se voir maréchal de France Vous avez fait une grande acquisition en l'amitié de M. d'Espagne, et c'est ce qui me fait encore plus déplorer la perte de ma voix, puisque c'est vraisemblablement ce qui m'a fait aussi manquer cette acquisition. J'écris à M. de Flamarens \ Je veux croire que notre cher Félix est le plus malade de nous trois; mais si ce que vous me mandez est véritable, l'affliction qu'il en a est une affliction à la Pitintorine^^ je veux dire fort dévorante, et qui ne lui a pas
Iliade^ livre I, vers
4. Vauban ne devint lui-même maréchal de France qu'en lyoS, à l'âge de soixante-dix ans. Il mourut quatre ans après, en 1707.
5. François Agésilan de Grossoles, chevalier, comte de Flamarens, premier maître d'hôtel du duc d'Orléans, frère de Louis XIV. Il mourut à Paris, le 9 février 1710. Voyez le Dictionnaire de Moréri.
6. C'est une plaisanterie de Boileau sur son frère, Boileau de Puymorin , mort depuis un peu plus de trois ans. Voyez ci-dessus,
fait perdre la mémoire des soles et des longes de veau. — Faites-lui bien mes baisemains, aussi bien qu'à M. de Termes, à M. de Nyert'^ et à M. Moreau. Adieu, mon cher Monsieur : aimez-moi toujours, et croyez que je vous rendrai bien la pareille .
DE RACINE AU P. RAPIN
A Paris, ce 10'' juin [1687*].
Je me suis acquitté, mon Révérend Père, de la commission dont vous avez bien voulu me charger. J'ai lu moi-même votre ouvrage à Monseigneur le Prince^. Il m'a commandé de vous dire qu'il le trouvoit très-beau, et qu'il vous étoit fort obligé du zèle que vous témoigniez pour la mémoire de feu Monsieur son père ^. Vous trouverez à la marge plusieurs remarques qu'il a faites, et que j'ai écrites par son ordre. Si vous croyez qu'il soit
p. 5 2 5, la note 9 de la lettre 5o. Cizeroii-Rival dit ici en note : « Il aimoit fort les plaisirs de la table, et mangeoit prodigieusement. »
7. Louis de Nyert ou de Niel, mort en 17 19. Il avait eu la survivance de la charge de son père, François de Nyert, premier valet de chambre de Louis XIII, puis de Louis XIV.
Lettre 64 (imprimée pour la première fois d'après l'autographe, appartenant à M. Dubrunfaut). — i . La date de 1687 ne peut être douteuse, le grand Condé étant mort le 11 décembre 1686, et le P. Rapin le 27 octobre 1687. L'ouvrage que Racine renvoyait au P. Rapin avec cette lettre fut imprimé en 1687 (voyez ci-après la note 3). Le permis d'imprimer est daté du 14 juin 1687, quatre jours après que l'approbation de Monsieur le Prince avait été transmise par Racine à l'auteur.
Voyez ci-dessus, p. 553, note 19 de la lettre
3. L'ouvrage du P. Rapin a pour titre : Le Magnanime^ ou V Éloge du Prince de Condé premier prince du sang. Par un Père de la Compagnie de Jésus. A Paris., chez la veuve de Sébastien Mahre- Cramais y
M.DC.LXXXVII (i volume in-12, de 112 pages).
LETTRES
besoin que je vous explique plus au long sa pensée sur ces remarques, vous n'avez qu'à prendre la peiné de me mander le jour et Fheure où il vous plaira que je vous aille trouver. Pour moi, mon Révérend Père, je ne saurois assez vous remercier de cette marque si honorable que vous m'avez donnée de votre confiance. Vous ne pouviez assurément vous adresser à un homme qui eût plus de vénération pour votre mérite, et plus d'amour, si je l'ose dire, pour votre personne. Je vous demande pardon si vous n'avez pas eu plus tôt de mes nouvelles. Son Altesse Sérénissime m'a fait un peu attendre après l'audience que je lui demandois. Vous trouverez même votre livre un peu frippé, parce que j'ai été obligé de le porter plusieurs jours* dans ma poche. Je suis de tout mon cœur, Mon Révérend Père,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Racine.
DE BOILEAU A RACINE
A Bourbon, 21^ juillet^ [1687].
Depuis ma dernière lettre, j'ai été saigné, purgé, etc., et il ne me manque plus aucune des formalités préten-
4. Racine avait d'abord écrit: «plusieurs fois. » D a biffé le mot fois.
Lettre 65 (revue sur l'autographe , appartenant à M. Boutron- Charlard). — i. Dans la copie faite par Jean-Baptiste Racine, que M. Laverdet a publiée, il y a 20^, au lieu de 2T« jniUet. La même copie à la ligne 7, au lieu de : « C'est demain que se doit commencer, » porte : « C'est demain , Monsieur, que je dois commencer. » Il n'y a pas d'autres différences avec l'autographe, que nous avons suivi.
LETTRES
dues nécessaires pour prendre des eaux. La médecine que j'ai prise aujourd'hui m'a fait^ à ce qu'on dit, tous les biens du monde ; car elle m'a fait tomber quatre ou cinq fois en foiblesse , et m'a mis en état^ qu'à peine je me puis soutenir. C'est demain que se doit commencer le grand chef-d'œuvre, je veux dire que je dois demain commencer à prendre des eaux^. M. Bourdier, mon médecin, me remplit toujours de grandes espérances. Il n'est pas de l'avis de M. Fagon^ pour le bain, et cite même des exemples de gens, non-seulement qui n'ont pas recouvert la voix, mais qui l'ont même perdue pour s'être baignés. Du reste, on ne peut pas faire plus d'estime de M. Fagon qu'il en fait, et il le regarde comme l'Esculape de ce temps. J'ai fait connoissance avec deux ou trois malades qui valent bien des gens en santé. J'en ai trouvé un même avec qui j'ai étudié autrefois, et qui est fort galant homme. Ce ne sera pas une petite affaire pour moi que la prise des eaux, qui sont, dit~on, fort endormantes , et avec lesquelles néanmoins il faut absolument s'empêcher de dormir. Ce sera un noviciat terrible ; mais que ne faiton point pour avoir de quoi contredire M. Charpentier^?
2. Tel est bien le texte ; il n'y a ni tel^ ni un tel^ devant état,
3. Cizeron-Rival, dans ses Récréations littéraires p. ii5, rapporte ces paroles de Boileau, sur l'effet de son séjour à Bourbon : « En 1687, je fus attaqué d'un asthme et d'une extinction de voix. Les principaux médecins de Paris, après avoir essayé sur moi toutes sortes de remèdes sans aucun succès , m'envoyèrent aux eaux de Bourbon -l'Archambaud, d'où je revins comme j'y étois allé. Un rhume violent avoit causé mon indisposition , et je n'en fus guéri que par un autre rhume qui me survint l'année après. »
4- Gui-Crescent Fagon, qui avait alors le titre de premier médecin de la feue Reine. En 1698, il devint premier médecin du Roi.
5. François Charpentier, confrère de Racine et de Boileau à l'Académie française et à l'Académie des médailles.
LETTRES
ie n'ai pas encore eu de temps pour me remettre a Tétude , parce que j'ai été assez occupé des remèdes, pendant lesquels on m'a défendu surtout l'application. Les eaux, dit-on, me donneront plus de loisir, et pourvu que je ne m'endorme point, on me laisse toute liberté de lire, et même de composer. H y a ici un trésorier de la Sainte-Chapelle^, grand ami de M. de la Moignon"^, qui me vient voir fort souvent; il est homme de beaucoup d'esprit, et s'il n'a pas la main si prompte à répandre les bénédictions que le fameux Monsieur de Coutances il a en récompense beaucoup plus de lettres et beaucoup plus de solidité. Je suis toujours fort affligé de ne vous point voir; mais franchement le séjour de Bourbon jusqu'ici ne m'a pas paru si horrible que je me l'étois imaginé. J'ai un jardin pour me promener, et je m'étois préparé à une si grande inquiétude, que je n'en ai pas la moitié de ce que j'en croyois avoir. Celui qui doit porter cette lettre à Moulins me presse fort : c'est ce qui fait que je me hâte de vous dire que je n'ai pas mieux conçu combien je vous aime, que depuis notre triste séparation. Mes recommandations au cher M. Félix, et je vous supplie, quand même je Faurois oublié dans quelqu'une de mes lettres, de supposer toujours que je vous aie parlé de lui, parce que ^ mon
6. Dans une lettre à Mme Manchon, datée du 3i juillet de la même année, Boileau dit : « J'ai lié, depuis que je suis ici {à Bourbon)^ une étroite connoissance avec M. l'abbé de Sales, trésorier de la Sainte-Cliapelle de Bourbon. »
7. Chrétien-François de Lamoignon, alors avocat général au Parlement, depuis président à mortier; né le 26 juin 16447 mort le 7 août 1709. C'est à lui qu'est dédiée Vépùre vi de Boileau.
8. Claude Auvry, le héros du Lutrin de Boileau, évêque de Coutances en 1646, trésorier de la Sainte-Chapelle en i653. Il venait de mourir le 9 juillet 1687, de quatre-vingts ans.
9. Cette fin de la phrase a été ajoutée par Boileau, en interligne.
LETTRES. 56i
cœur l'a fait si ma main ne Fa pas écrit. Je vous em- "TeTT" Jurasse de tout mon cœur.
Despréaux.
DE RACINE A BOILEAU
A Paris, ce a 5® juillet [1687].
Je commençois à m'ennuyer beaucoup de ne point recevoir de vos nouvelles, et je ne savois même que répondre à quantité de- gens qui m'en demandoient. Le Roi, il y a trois jours, me demanda à son dîner comment alloit votre extinction de voix. Je lui dis que vous étiez à Bourbon. Monsieur prit aussitôt la parole, et me lit là-dessus force ^ questions, aussi bien que Madame^, et vous fîtes l'entretien de plus de la moitié du dîner. Je me trouvai le lendemain sur le chemin de M. de Louvois , qui me parla aussi de vous , mais avec beaucoup de bonté , et me disant , en propres mots , qu'il étoit très-fàclîé que cela durât si longtemps. Je ne vous dis rien de mille autres qui me parlent tous les jours de vous; et quoique j'espère que vous retrouverez bientôt votre voix toute entière, je doute que vous en ayez jamais assez pour suffire à tous les remerciements que vous aurez à faire. Je me suis laissé débaucher par M. Félix pour aller demain avec le Roi à Maintenon.
Lettre 66 (revue sur l'autograplie, conservé à la Bibliothèque impériale) . — i . Ici encore Racine a écrit forces. Yoyez la note i de la page 102. Nous y avons parlé des exemples de cette irrégularité d'orthographe qui se trouvent dans les lettres de la jeunesse de Racine ; mais on voit ici que beaucoup plus tard il écrivait encore de même.
2. Elisabeth-Charlotte de Bavière, seconde femme de Monsieur, et mère du duc d'Orléans, alors duc de Chartres, et depuis régent. J. Racine, vi 36
LETTRES
C'est un voyage de quatre jours'*. M. de Terme nous j
mène dans son carrosse, et j'ai aussi débauché M. Hes- i
sin* pour faire le quatrième. Il se plaint toujours beau- ii coup de ses vapeurs, et je vois bien qu'il espère se soula- , a
ger par quelque dispute de longue haleine ; mais je ne suis e
guère en état de lui donner contentement, me trouvant n toujours assez ^ incommodé de ma gorge dès que j'ai parlé j d un peu de suite. Cela va pourtant mieux que quand vous ' u êtes parti, mais je ne suis pas encore hors d'alFaire. Ce \ a
qui m'embarrasse, c'est que M. Fagon et plusieurs au- L
très médecins très-habiles m'avoient ordonné , comme li
vous savez, de boire beaucoup d'eau de Sainte-Reine ^ et |e des tisanes de chicorée ; et j'ai trouvé chez M. Nicole un
médecin qui me paroît fort sensé, qui m'a dit qu'il con- y(
noissoit mon mal à fond, et qu'il en a guéri plusieurs ,1
gens en sa vie , et que je ne guérirois jamais tant que Jj
je boirois ni eau ni tisane ; que le seul moyen de sortir j,,
d'affaire, c'étoit de ne boire que pour la seule néces- ^
sité , et tout au plus^ pour détremper les aliments dans jj,
l'estomac. Il m'a appuyé cela de quelques raisonne- jV ments qui m'ont paru assez solides. Ce qui est arrivé de là, c'est que présentement je n'exécute ni son ordon-
nance ni celle de M. Fagon. Je ne me noie plus d'eau ,0
comme je faisois^ ; je bois à ma soif, et vous jugez bien p
3. « Le 26 du mois dernier (juillet)^ le Roi alla à Maint enon, et Sa Majesté en revint le 3o, après y avoir visité les travaux de l'aqueduc, et fait la revue des troupes qui y sont employées. » ^ {Gazette du 2 août 1687.)
4. M. Hessein, leur ami commun, et frère de Mlle de la Sablière, avoit beaucoup d'esprit et de lettres; mais il aimoit à disputer et à contredire. {Note de Louis Racine.) — Pierre Hessein était secrétaire
du Roi. On écrit quelquefois son nom Hesselin. j.
Tout au plus » a été ajouté, en interligne
8. Tout ce membre de phrase est aussi écrit au-dessus de la ligne. 1
LETTRES
que, par le temps qu'il fait, on a toujours assez soif. C'est à dire, à vous parler franchement, que je me suis remis dans mon train de vie ordinaire, et je m'en trouve assez bien. Ce même médecin m'a assuré que , si les eaux de Bourbon ne vous guérissoient pas, il vous guériroit infailliblement. 11 m'a cité l'exemple d'un chantre de Notre-Dame (je crois que c'étoit une basse), à qui un rhume avoit fait perdre entièrement la voix. Cela lui avoit duré six mois, et il étoit sur le point de se retirer. Le médecin que je vous dis l'entreprit, et avec une tisane d'une herbe qu'on appelle, je crois, erîsîmum^ ^ le tira d'affaire en trois semaines : en telle sorte que, non-seulement il parle, mais il chante très-bien, et a la voix aussi forte qu'il l'ait jamais eue. Ce chantre a, ditil, quelque quarante ans. J'ai conté la chose aux médecins de la cour; ils avouent que cette plante à'erisimum est très-bonne pour la poitrine ; mais ils disent qu'ils ne lui croyoient pas la vertu que dit mon médecin. C'est le même qui a deviné le mal de M. Nicole; il s'appelle M. Morin^^ et il est à Mlle de Guise M. Fagon en fait un fort grand cas. J'espère que vous n'aurez pas besoin de lui ; mais toujours cela est bon à savoir, et si le malheur vouloit que vos eaux ne fissent pas tout l'effet que vous souhaitez , voilà encore une assez bonne consolation que je vous donne. Je ne vous
9. Ou plutôt erjsimum (comme écrit Boileau), que MM. Quicherat et Daveluy, dans leur Dlcllonnaire^ traduisent par « cresson d'hiver, » et par « ve'lar, herbe aux chantres » (avec un point d'interrogation).
10. Louis Morin,néau Mans le 11 juillet i635, mort le i^r mars Ï715. Reçu docteur vers 1662, il fut nommé associé botaniste de l'Académie des sciences en 1699. Il était fort lié avec M. Dodart.
11. Marie de Lorraine, duchesse de Guise et de Joyeuse, dite Mlle de Guise, née le i5 août 161 5, morte le 3 mars 1688. En elle s'éteignit la maison des Guise.
LETTRES
manderai point cette fois-ci d'autres nouvelles que celles qui regardent votre santé et la mienne. Je vous dirai seulement que j'ai encore mes deux chevaux sur la litière.
rai^^...
DE BOILEAU A RACINE
A Bourbon, 29" juillet [1687].
Votre lettre ^ m'a tiré d'un fort grand embarras ; car je doutois que vous eussiez^ reçu celle que je vous avois écrite, et dont la réponse est arrivée fort tard à Bourbon. Si la perte de ma voix ne m'avoit fort guéri de la vanité, j'aurois été très -sensible à ce que vous m'avez mandé de l'honneur que m'a fait le plus grand prince de la terre, en vous demandant des nouvelles de ma santé ; mais l'impuissance où ma maladie me met de répondre par mon travail à toutes les bontés qu'il me témoigne, me fait un sujet de chagrin de ce qui devroit faire toute ma joie. Les eaux jusqu'ici m'ont fait un fort grand bien, selon toutes les règles, puisque je les rends de reste, et qu'elles m'ont pour ainsi dire tout fait sortir du corps, excepté la maladie pour laquelle je les prends. M. Bourdier, mon médecin, soutient pourtant que j'ai la voix plus forte que quand je suis arrivé, et M. Baudière, mon apothicaire, qui en est encore meilleur juge que lui puisqu'il est sourd , prétend aussi
Boileau avait d'abord écrit ajez, qu'il a effacé
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la même chose; mais pour moi, je suis persuadé qu'ils me flattent , ou plutôt qu'ils se flattent eux-mêmes ; et à ce que je puis reconnoître en moi , je tiens que les eaux me soulageront plutôt la difficulté de respirer que la difficulté de parler. Quoi qu'il en soit, j'irai jusqu'au bout, et je ne donnerai point occasion à M. Fagon et à M. Félix de dire que je me suis impatienté. Au pis aller, nous essayerons cet hiver Verysimum. Mon médecin et mon apothicaire, à qui j'ai montré [l'endroit] de votre lettre où vous parlez de cette plante, ont témoigné tous deux en faire un fort grand cas; mais M. Bourdier prétend qu'elle ne peut rendre la voix qu'à des gens qui ont le gosier attaqué, et non pas à un homme comme moi, qui a tous les muscles de la poitrine embarrassés. Peut-être*, si j'avois le gosier malade, prétendroit-iJ que Verysimum ne sauroit guérir que ceux qui ont la poitrine attaquée. Le bon de l'affaire est qu'il persiste toujours dans la pensée que les eaux de Bourbon me rendront la voix, plus tôt même qu'on ne sauroit s'imaginer. Si cela arrive ainsi, il se trouvera, mon cher Monsieur, que ce sera à moi à vous consoler, puisque de la manière dont vous me parlez de votre mal de gorge, je doute qu'il puisse être guéri si tôt, surtout si vous vous engagez en de longs voyages avec M. Hessein. Mais laissez -moi faire : si la voix me revient, j'espère de vous soulager dans les disputes que vous aurez avec lui, sauf à la perdre encore une fois pour vous rendre cet office. Je vous prie pourtant de lui faire bien des amitiés de ma part, et de lui faire entendre que ses contradictions me seront toujours beaucoup plus agréables que les complaisances et les applaudissements fades de
4. La phrase commençait d'abord ainsi ; « Peut-être que; » mais le que a été barré.
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la plupart des amateurs de beaux esprits. Il s'est trouvé ici , parmi les capucins , un de ces amateurs , qui a fait des vers à ma louange. J'admire ce que c'est que des hommes : çanitas^ et omnia vanitas^ . Cette sentence ne m'a jamais paru si vraie qu'en fréquentant ces bons et crasseux Pères. Je suis bien fâché que vous ne vous soyez point encore habitué à Auteuil, où
Ipsi te fontes j ipsa hœc arhusta vocabant^;
c'est-à-dire, où mes deux puits et mes abricotiers vous appeloient.
Vous faites très-bien d'aller à Maintenon avec une compagnie aussi agréable que celle dont vous me parlez, puisque vous y trouverez votre utilité et votre plaisir. Omne tulit punctum^
Je n'ai jamais pu deviner la critique que^ peut faire M. l'abbé Tallemant^^ sur l'endroit de l'épitaphe** que vous m'avez marqué. N'est-ce point qu'il prétend que ces termes , il fut nommé , semblent dire que le Roi Louis XIIL a tenu M. le Tellier sur les fonts de baptême, ou bien que c'est mal dit, que le Roi le choisit pour remplir la charge^ etc.^ parce que c'est la charge
Vanité, et tout est vanité
6. « Les sources mêmes, ces arbustes mêmes vous appelaient. » (Virgile, églogue i, vers 46.)
7. Il n'avoit pas d'autres eaux dans cette petite maison dont il faisoit ses délices, {Note de Louis Racine.)
8. « Il a obtenu tous les suffrages (celui qui a joint l'utile à l'agréable). » (Horace, Art poétique.^ vers 343.)
Vous a été effacé devant peut
10. Paul Tallemant, né le 18 juin 1642, mort le 3o juillet 1712. Il devint l'un des quarante de l'Académie française en 1666. Il fut secrétaire de l'Académie des médailles, de 1694 à 1706.
11. De l'épitaphe de Michel le Tellier : voyez au tome V, p. 12 et i3. Voyez aussi au même tome la Notice sur les épitaphes de Racine, p. 3 et 4-
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qui a rempli M. le Tellier, et non pas M. le Tellier ~ qui a rempli la charge : par la même raison que c'est la ville qui entoure les fossés, et non pas les fossés qui entourent la ville? C'est à vous à m'expliquer cet*^ énigme.
Faites bien, je vous prie, mes baisemains au P. Bouhours et à tous nos autres amis quand vous les rencontrerez; mais surtout témoignez bien à M. Nicole la profonde vénération que j'ai pour son mérite, et pour la simplicité de ses mœurs, encore plus admirable que son mérite. Voué ne me parlez point de l'épitaphe de Mlle de la Moignon V^ilà, ce me semble, une assez longue lettre pour un homme à qui on défend surtout les longues applications, et qu'on presse d'ailleurs de donner cette lettre pour la porter à Moulins. J'ai appris par la Gazette que M. l'abbé de Choisi étoit agréé à l'Académie Voici encore une voix que je vous envoie pour lui, si trente-neuf ne sulEsoient pas. Adieu : aimez-moi toujours, et croyez que je n'aime rien plus que vous. Je passe ici le temps, sic ut quimus ^ quando ut volumus non possum'^^ .
Adieu encore une fois. Dites à ma sœur et à M. Man-
^ 12. Boileau avait écrit cette ^ mais il paraît avoir effacé te.
13. Vojez cette épitaphe au tome V, p. i3 et t4- Voyez aussi la Notice sur les épitaphes de Racine^ p. 3-6 du même tome.
14. « Le 24 de ce mois, l'Académie françoise élut l'abbé de Choisy, pour remplir une des quarante places, vacante par le décès du duc de Saint-Aignan. » {Gazette du 26 juillet 1687.)
15. « Comme je peux, puisque ce ne peut être comme je voudrais, » C'est une citation, un peu altérée, des vers 8o5 et 806 de V Andrienne de Térence (acte IV, scène vïii) :
Sic
Ut quimus^ aiunt ^ quando ut volumus non licet.
16. Geneviève Boileau, née le 27 avril i632, mariée le 7 janvier i65i à Dominique Manchon, commissaire examinateur au Cbâtelet, morte le 17 juillet 1720.
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clion^'^ que je ne manquerai pas de leur écrire par la première commodité. J'ai écrit à M. Marchand *^
DE M. DE BOWNAFAU * A RACINE
A Luxembourg, ce 3i« de juillet [1687]. Monsieur,
Les voyages que Mgr de Louvoy m'a fait faire en divers endroits de la frontière m'ont empêché de vous adresser plus tôt le plan de l'attaque de Luxembourg^ que je vous ai promis. Je vous l'aurois envoyé plus proprement dessiné, si je n'avois pas eu peur de vous faire trop attendre. Je souhaiterois , Monsieur, vous pouvoir être utile à quelque autre chose en ces quartiers, ayant
17. Jérôme Manchon, fils de Geneviève Boileau (voyez la note précédente). Ce neveu de Boileau prenait alors la qualité d'ecclésiastique et de bachelier en théologie de la faculté de Paris. Plus tard, vers la fin de 1692, il fut commissaire des guerres. Né en 1661, il mourut après 171 1.
18. Antoine Petit-Jean Marchand, pourvoyeur de Monsieur, frère du Roi. Il était ami de Boileau et son voisin à Auteuil. Voyez les OEuvres de Boileau (éàixxon de Berriat-Saint-Prix), tome IV, p. 207, note 4-
Lettre 68 (copiée sur l'autographe, appartenant à M. Dubrunfaut ; cette lettre inédite était intercalée dans l'exemplaire de V Histoire de la Barde , où sont les notes de Racine , dont nous avons donné ci-dessus des extraits, aux pages 343-35o). — i. M. de Bonnafau était un ingénieur attaché, dans les années antérieures à 1687, à la place de Longwy. Nous devons ce renseignement à l'obligeance de l'historien de Louvois, M. Camille Rousset, qui seul aujourd'hui sans doute pouvait savoir quelque chose sur cet officier trèsoublié.
2. Racine, dans la lettre suivante qu'il adressait quatre jours plus tard à Boileau, parle de ce plan qu'il vient, dit-il, de recevoir.
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beaucoup de passion de vous marquer que j'ai Thon- "TesT" neur d'être, Monsieur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur
De Bonn a F au.
DE RACINE A BOILEAU
A Paris, ce 4. août [1687].
Je suis ravi des bonnes espérances que Ton continue de vous donner, et du soulagement que vous ressentez déjà à votre poitrine. Je ne doute pas que la difficulté de parler ne soit encore plus aisée à guérir que la difficulté de respirer. Je n'ai point encore vu M. Fagon depuis que j'ai reçu de vos nouvelles, oui bien M. Daquin% qui trouve fort étrange que vous ne vous soyez pas mis entre les mains de M. des Trapières^. Il est bien en peine même qui peut vous avoir adressé à M. Bourdier. Je jugeai à propos, tant il étoit en colère^,
Ltittte 69 (revue sur ] 'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — i. Antoine d'Aquin, premier médecin du Roi, prédécesseur de Fagon dans cette charge.
2. On verra plus loin (p. 694), dans la lettre de Boileau du 2 3 août suivant , qu'il finit par demander quelques conseils à ce médecin, peut-être pour ne pas mécontenter M. d'Aquin. — Vicq dAzir, dans la Suite des Éloges (imprimée en l'an vi , in-4°) , vii^ cahier, parle d'un Guillaume-Martin Destrapières, dojen du collège de médecine à la Rochelle, né en avril 171 2, à Bourbon-l'Archambauld, de Jean-François Destrapières, lieutenant général du bailliage de la même ville. « L'un de ses aïeux, dit-il, était le premier médecin de Gaston, frère de Louis XIII. » Si le Destrapières dont parle ici Racine n'est pas ce dernier (il eût été assez vieux en 1687), c'est assurément du moins un médecin de la même famille.
3. Ce membre de phrase a été ajouté par Racine, au-dessus de la ligne.
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de ne lui pas dire un mot de M. Fagon. J'ai fait le voyage de Maintenon *, et suis fort content des ouvrages que j'y ai vus : ils sont prodigieux et dignes, en vérité, de la magnificenee du Roi. Il y en a encore, dit-on, pour deux ans^. Les arcades qui doivent joindre les deux montagnes vis-à-vis de Maintenon sont presque faites : il y en a quarante-huit ; elles sont fort hautes et bâties pour l'éternité. Je voudrois qu'on eût autant d'eau à faire passer dessus, qu'elles sont capables d'en porter. Il y a là près de trente mille hommes qui travaillent^, tous gens bien faits, et qui, si la guerre recommence, remueront plus volontiers la terre devant quelque place sur la frontière, que dans les plaines de Beausse. J'eus l'honneur de voir Mme de M.'^, avec qui je fus une bonne partie d'une après-dînée, et elle me témoigna même que ce temps-là ne lui avoit point duré. Elle est toujours la même que vous l'avez vue, pleine d'esprit, de raison, de piété, et de beaucoup de bonté pour nous. Elle me demanda des nouvelles de notre travail : je lui dis que votre indisposition et la mienne, mon voyage de Luxembourg et votre voyage de Bourbon nous avoient un peu reculés, mais que nous ne perdions pas cependant notre temps. A propos de Luxembourg, j'en viens de recevoir un plan, et de la place et des attaques^, tout cela dans la dernière exactitude.
Je viens aussi tout à l'heure d^ recevoir une lettre de Versailles, d'où l'on me mande une nouvelle fort surprenante et fort affligeante pour vous et pour moi :
Mme de Maintenon
8. C'est celui que lui avait envoyé M. de Bonnafau : voyez la lettre précédente.
LETTRES. 571
c'est la mort de notre ami M. de Saint-Laurent ®, qui a été emporté d'un seul accès de colique néphrétique, à quoi il n'avoit jamais été sujet en sa vie. Je ne crois pas qu'excepté Madame, on en soit fort affligé au Palais- Royal : les voilà débarrassés d'un homme de bien.
Je laissai volontiers à la Gazette à vous parler de l'abbé de Choisy : il fut reçu sans opposition ; il avoit pris tous les devants qu'il falloit auprès des gens qui auroient pu lui faire de la peine. Il fera le jour de saint Louis sa harangue, qu'il m'a montrée. Il j a quelques endroits d'esprit; je lui ai fait ôter quelques fautes de jugement. M. Bergeret ^ * fera la réponse : je crois qu'il y aura plus de jugement. Je suis bien aise que vous n'ayez pas conçu la critique de l'abbé Tallemant : c'est signe qu'elle ne vaut rien. La critique tomboit sur ces mots : // en commença les fonctions; il prétendoit qu'il falloit dire nécessairement : // commença à en faire les fonctions. Le P. Bouhours ne le devina point , non plus que vous; et quand je lui dis la difficulté, il s'en moqua.
Je donnai l'épitaphe de Mlle de la Moignon à M. de la (^apelle*^ en l'état que nous en étions convenus à Montgeron. Je n'en ai pas ouï parler depuis.
9. « Le sieur Nicolas-François Parisot de Saint-Laurent, sousgouverneur et précepteur de M. le duc de Chartres, et ci-devant sous-introducteur des ambassadeurs auprès de Monsieur, mourut le 3 de ce mois à Versailles, âgé de soixante et quatre ans. » {Gazette du 9 août 1687.) — Voyez ce que dit de cet homme de bien Saint-Simon, dans ses notes sur le Journal de Dangeau, tome I, p. 235 et 236, et dans ses Mémoires, tome I, p. 19 et 20.
10. L'abbé de Choisy fut en effet reçu à l'Académie le 26 août
Voyez notre tome IV, p. 345, et p. 363, note
12. Henri de Bessé (ou Besset), marié à Charlotte Dongois, nièce de Boileau. Il était contrôleur des bâtiments du Roi, et, en cette qualité, adjoint, comme secrétaire, à l'Académie des médailles. Il mourut en 1694.
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M. Hessin n'a point changé. Nous fûmes cinq jours ensemble. Il fut fort doux les quatre premiers jours, et eut beaucoup de complaisance pour M. de Termes, qui ne Favoit jamais vu, et qui étoit charmé de sa douceur. Le dernier jour, M. Hessin ne lui laissa pas passer un mot sans le contredire, et même, quand il nous voyoit fatigués de parler ou endormis, il avançoit malicieusement quelque paradoxe qu'il savoit bien qu'on ne lui laisseroit point passer. En un mot, il eut contentement : non-seulement on disputa, mais on se querella ; et on se sépara sans avoir trop d'envie de se revoir de plus de huit jours. Il me sembla que M. de Termes avoit toujours raison ; il lui sembla aussi la même chose de moi. M. Félix témoigna un peu plus de bonté pour M. Hessin, et nous gronda tous plutôt que de se résoudre à le condamner. Voilà comme s'est passé le voyage. Mon mal de gorge est beaucoup diminué. Dieu merci; mais il n'est pas encore fini : il me reste de temps en temps quelques âcretés vers la luette, mais cela ne dure point. Quoi qu'il en soit, je n'y fais plus rien. Mes chevaux marcheront demain pour la première fois depuis votre départ; celui qui avoit le farcin est, dit-on, entièrement guéri : je n'ose encore trop vous l'assurer. M. Marchand me vint voir il y a trois jours, un peu fâché de ce que vous n'avez pas pris à Bourbon le logis qu'il vous avoit dit. Il doit mener à Auteuil sa fille, qui e§t sortie de religion, pour lui faire prendre l'air. Cela ne m'empêchera pas d'y aller passer des après-dînées, et même d'y aller dîner avec lui. Adieu, mon cher Monsieur : mandezmoi au plus tôt que vous parlez; c'est la meilleure nouvelle que je puisse recevoir en ma vie.
LETTRES
DE RACINE A BOILEAU
A Paris, ce 8e août [1687].
Mme Manchon ^ vint avant-hier me chercher, fort alarmée d'une lettre que vous lui avez écrite ^, et qui est en effet bien différente de celle que j'ai reçue de vous. J'aurois déjà été à Versailles pour entretenir M. Fagon; mais le Roi est à Marly depuis quatre jours, et n'en reviendra que demain au soir : ainsi je n'irai qu'après -demain matin, et je vous manderai exactement tout ce qu'il m'aura dit. Cependant je me flatte que ce dégoût et cette lassitude dont vous vous plaignez n'auront point de suite, et que c'est seulement un effet que les eaux doivent produire quand l'estomac ^ n'y est pas encore accoutumé. Que si elles continuent à vous faire mal, vous savez ce que tout le monde vous dit én partant, qu'il falloit les quitter en ce cas, ou tout du moins les interrompre. Si par malheur elles ne vous guérissent pas, il n'y a point lieu encore de vous décourager, et vous ne seriez pas le premier qui, n'ayant pas été guéri sur les lieux, s'est trouvé guéri étant de retour chez lui. En tout cas, le sirop à' erisimum n'est point assurément une vision. M. Dodart, à qui j'en parlai il y a trois jours, me dit et m'assura- en conscience que ce M. Morin qui m'a parlé de ce remède est sans doute le plus habile médecjn qui soit dans Paris, et le moins charla-
Lettre 70 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — i. Voyez ci-dessus, p. 667, note 16 de la lettre 67.
2. Cette lettre, datée de Bourbon, 3i juillet 1687, à Mme Manchon, se trouve au tome IV des OEuvres de Boileau (édition Berriat- Saint-Prix), p. 23-26. Boileau y dit que les eaux lui « ont causé de fort grandes lassitudes dans les jambes, » qu'il « demeure toujours sans voix, avec très-peu d'appétit et une assez grande foiblesse de corps. »
Racine écrit estomacli
LETTRES
' tan. Il est constant que pour moi, je me trouve infiniment mieux depuis que, par son conseil, j'ai renoncé à tout ce lavage d'eaux qu'on m'avoit ordonnées, et qui m'avoient presque gâté entièrement l'estomac sans me guérir mon mal de gorge. Je prierai aussi M. de Jussac d'écrire à Madame sa femme à Fonte vraud, et de lui mander l'embarras de ce pauvre paralytique, qui étoit, sans vous, sur le pavé*.
M. de Saint-Laurent est mort d'une colique de miserere^ et non point d'un accès de néphrétique, comme je vous avois mandé. Sa mort a été fort chrétienne, et même aussi singulière que le reste de sa vie. Il ne confia qu'à Monsieur de Chartres qu'il se trouvoit mal, et qu'il alloit s'enfermer dans une chambre pour se reposer, conjurant instamment ce jeune prince de ne point dire où il étoit, parce qu'il ne vouloit voir personne. En le quittant, il alla faire ses dévotions : c'étoit un dimanche, et on dit qu'il les faisoit tous les dimanches ; puis il s'enferma dans une chambre jusqu'à trois heures après midi, que Monsieur de Chartres, étant en inquiétude de sa santé, déclara où il étoit. Tancret y fut, qui le trouva tout habillé sur un lit, souffrant apparemment beaucoup, et néanmoins fort tranquille . Tancret ne lui trouva point de pouls; mais M. de Saint-Laurent lui dit que
4. Dans la lettre à Mme Manchon que nous avons citée ci-dessus (note 9,), Boileau racontait qu'il était arrivé depuis quelques jours à Bourbon un pauvre homme, paralytique de la moitié du corps, avec une recommandation de Mme de Montespan pour être reçu à la Charité qui y était établie, recommandation écrite et signée par Mme de Jussac, dame attachée à Mme de Montespan. Cependant le paralytique ne fut pas reçu, malgré l'offre que faisait Boileau de se charger de toute la dépense. Boileau lui fit alors donner une chambre dans la maison qu'il occupait. Il recommandait à Mme Manchon d'en parler à Racine , « afin , disait-il , que dans l'occasion il témoigne à M. et à Mme de Jussac que leur nom n'a pas peu contribué en cette rencontre à exciter ma piété. »
LETTRES
cela ne l'étonnàt point, qu'il étoit vieux, et qu'il n'avoit pas naturellement le pouls fort élevé. Il voulut être saigné, et il ne vint point de sang. Peu de temps après, il se mit sur son séant, puis dit à son valet de le pencher un peu sur son chevet , et aussitôt ses pieds se mirent à trépigner contre le plancher, et il expira dans le moment même. On trouva dans sa bourse un billet par lequel il déclaroit où Ton trouveroit son testament. Je crois qu'il donne tout son bien aux pauvres. Voilà comme il est mort, et voici ce qui fait, ce me semble, assez bien son éloge. Vous savez qu'il n'avoit presque d'autre soin auprès de Monsieur de Chartres, que de l'empêcher de manger des friandises; qu'il l'empêchoit le plus qu'il pouvoit d'aller aux comédies et aux opéra ; et il vous a conté ^ lui-même toutes les rebuffades qu'il lui a fallu essuyer pour cela, et comme toute la maison de Monsieur étoit déchaînée contre lui, gouverneur, sous-précepteur^, valets de chambre'. Cependant on a été plus de deux jours sans oser apprendre sa mort à ce même Monsieur de Chartres ; et quand Monsieur enfin la lui a annoncée, il a jeté des cris effroyables, se jetant non point sur son lit, mais sur le lit de M. de Saint-Laurent, qui étoit encore dans sa chambre, et l'appelant à haute voix comme s'il eût encore été en vie : tant la vertu, quand elle est vraie, a de force pour se faire aimer. Je suis assuré que cela vous fera plaisir, non-seulement pour la mémoire de M. de Saint-Laurent, mais même pour Monsieur de Chartres. Dieu veuille qu'il persiste longtemps dans de pareils sentiments !
Racine a écrit compté
6. Le gouverneur était le duc de la Vieuville, qui mourut en i68g^ et le sous-précepteur l'abbé Dubois.
7. Les mots : « gouverneur, etc., » ont été ajoutés au-dessus de la ligne.
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Il me semble que je n'ai point d'autres nouvelles à vous mander. M. le duc de Roannez^ est venu ce matin pour me parler de sa rivière, et pour me prier d'en parler. Je lui ai demandé s'il ne savoit rien de nouveau; il m'a dit que non; et il failt bien, puisqu'il ne sait point de nouvelles, qu'il n'y en ait point ; car il en sait toujours plus qu'il n'y en a. On dit seulement que Monsieur de Lorraine^ a passé la Drave, et les Turcs la Save : ainsi il n'y a point de rivière qui les sépare. Tant pis apparemment pour les Turcs : je les trouve merveilleusement accoutumés à être battus.
La nouvelle qui fait ici le plus de bruit, c'est l'embarras des comédiens, qui sont obligés de déloger de la rue de Guénégaud, à cause que Messieurs de Sorbonne, en acceptant le collège des Quatre-Nations, ont demandé, pour première condition, qu'on les éloignât de ce collège Ils ont déjà marchandé des places dans cinq ou six
8. Le maréchal de la Feuillade (François d'Aubusson, vicomtê de la Feuillade, devenu en 1666 duc de Roannez). Voyez ci-dessus, p. 552, la note 12 de la lettre 62. On a vu dans cette dernière lettre que Racine cherchait à se renseigner exactement sur le combat de Saint-Gothard, dont sans doute alors il préparait le récit pour son histoire de Louis XIV. Dans ce combat, la Feuillade, à la tête des volontaires, avait précipité les Turcs dans le Raab, qui est, ce semble, la rivière dont il était venu parler à Racine.
9. Charles V duc de Lorraine. Quatre jours après cette lettre écrite, c'est-à-dire le 12 août 1687, il défit à Mohacz les Turcs commandés par Kara Mustapha.
10. Le 17 juin 1687, Louvois écrivait au lieutenant de police la Reynie : « Le Roi ne jugeant pas que la représentation des comédies dans la rue Guénégaud puisse compatir avec l'exercice qui va s'établir au collège des Quatre-Nations, Sa Majesté m'a commandé de vous écrire d'avertir les comédiens de chercher à se mettre ailleurs entre ci et le mois d'octobre prochain. » Voyez V Histoire de Louvois par M. G. Rousset, tome I, p. 4175 à la note. Les comédiens français furent en effet avertis par la Reynie. Repoussés de tous les côtés, un arrêt du i^r mars 1688 leur permit, après bien des
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endroits ; mais partout où ils vont, c'est merveille cVenten- ^ dre comme les cm^és crient. Le cm^é de Saint-Germain de TAuxerrois a déjà obtenu qu'ils ne seroient point à riiôtel de Sourdis*\ parce que de leur théâtre on auroit entendu tout à plein les orgues, et de F église on auroit entendu parfaitement bien les violons. Enfin ils en sont à la rue de Savoie, dans la paroisse Saint- André. Le curé a été aussi au Roi, lui représenter qu'il n'y a tantôt plus dans sa paroisse que des auberges et des coquetiers ; si les comédiens y viennent, que son église sera déserte. Les grands Augustins ont aussi été au Roi, et le P. Lembroclions , provincial, a porté la parole. Mais on dit que les comédiens ont dit à S. M. que ces mêmes Augustins qui ne veulent point les avoir pour voisins sont fort assidus spectateurs de la comédie, et qu'ils ont même voulu vendre à la troupe des maisons qui leur appartiennent dans la rue d'Anjou, pour y bâtir un théâtre, et que le marché seroit déjà conclu si le lieu eût été plus commode. M. de Louvois a ordonné à M. de la Chapelle de lui envoyer le plan du Heu où ils veulent bâtir dans la rue de Savoie : ainsi on attend ce que M. de Louvois décidera Cependant l'alarme est grande dans le quartier, tous les bourgeois, qui sont
tribulations, de s'étalDlii* dans le jeu de paume de l'Etoile, rue des Fossés-Saint-Germain des Prés (depuis rue de l'Ancienne-Comédie). Ils y restèrent jusqu'en 1770.
11. Cet hôtel, où, suivant quelques-uns, mourut Gabrielle d'Estrées, était attenant au cloître Saint-Germain F Aiîîserrois . Voyez Sauvai, Histoire et Recherches des antiquités de la ville de Paris, tome I, P- 307.
12. Nous trouvons à la page de V Histoire de Louvois qui est citée dans la note 10, ce second billet de Louvois à la Reynie : « C'est à M. de Seignelay que vous devez envoyer les mémoires qui contiendront ce que vous devez représenter au Roi concernant la permission que les comédiens ont eue de s'établir dans la rue de Savoie. »
J. Racine, vi 37
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gens de palais, trouvant fort étrange qu'on vienne leur embarrasser leurs rues. M. Billard^ ^ surtout, qui se trouvera vis-à-vis de la porte du parterre, crie fort haut ; et quand on lui a voulu dire qu'il en auroit plus de commodité pour s'aller divertir quelquefois, il a répondu fort tragiquement : « Je ne veux point me divertir. »
Adieu, Monsieur. Je fais moi-même ce que je puis pour vous divertir, quoique j'aie le cœur fort triste depuis la lettre que vous avez écrite à Madame votre sœur. Si vous croyez que je puisse vous être bon à quelque chose à Bourbon, n'en faites point de façon, mandez-le-moi : je volerai pour vous aller voir.
DE BOILEAU A RACINE
A Bourbon, 9^ août [1687].
Je vous demande pardon du gros paquet que je vous envoie; mais M. Bourdier mon médecin a cru qu'il étoit de son devoir d'écrire à M. Fagon sur ma maladie. Je lui ai dit qu'il falloit que M. Dodart vît aussi la chose : ainsi nous sommes convenus de vous adresser sa relation, avec un cachet volant, afin que vous la fissiez voir à l'un et à l'autre. Je vous envoie un compliment pour M. de la Bruyère ^ J'ai été sensiblement afiQigé de
ï3. Germain Billard, avocat renommé; il avait marié une de ses filles à Jérôme Bignon, qui fut prévôt des marchands de la ville de Paris en 1708; l'autre à Louis Chauvelin, père du garde des sceaux. [Note de Pédition de 1807.)
Lettre 71 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — i. Germain Garnier veut que ce compliment soit « sur son livre des Caractères^ qui venait, dit-il, de paraître. » Mais c'est une erreur. Le privilège pour l'impression de ce livre ne fut
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la mort de M. de Saint-Laurent. Franchement, notre siècle se dégarnit fort de gens de mérite et de vertu ; et sans ceux qu'on a étouffés sous prétexte de J.^, en voilà un grand nombre que la mort a enlevés depuis peu. Je plains fort le pauvre M. de Sainctot^.
Je ne vous dirai point en quel état est ma poitrine, puisque mon médecin vous en écrit tout le détail : ce que je vous puis dire, c'est que ma maladie est de ces sortes de choses quse non recipiunt magis et minus'* ^ puisque je suis environ au même état que j'étois lorsque je suis arrivé. On me dit pourtant toujours, comme à Paris , que cela reviendra, et c'est ce qui me désespère, cela ne revenant point. Si je savois que je dusse être sans voix toute ma vie, je m'afïiigerois sans doute, mais je prendrois ma résolution, et je me trouverois peut-être moins malheureux que dans un état d'incertitude qui ne me permet pas de me fixer, et qui me laisse toujours comme un coupable qui attend le jugement de son procès. Je m'efforce pourtant de traîner ici ma misérable vie du mieux que je puis, avec un abbé très-honnête homme, qui y est trésorier d'une Sainte- Chapelle ^, mon médecin et mon apothicaire. Je passe le temps avec eux à peu près comme don Guichot^ le
obtenu que le 8 octobre 1687, et la première édition fut publiée seulement en 1688 : voyez les OEiwi-es de la Bruyère^ édition de M. Servois, tome I, p. g i et 92.
2 . On a généralement imprimé jansénisme. Boileau s'est contenté de l'initiale.
3. Nicolas de Sainctot, maitre des cérémonies, plus tard introducteur des ambassadeurs; mort en 1718, âgé de quatre-vingt-cinq à quatre-vingt-six ans. Il était sans doute lié d'amitié avec Saint- Laurent.
Qui n'admettent pas le plus et le moins
5. L'abbé de Sales : voyez ci-dessus, p. 56o, la note 6 de la lettre 65.
6. Telle est ici l'orthographe du manuscrit, et de même un peu
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■ passoit en un lugar de la Mancha ^ avec son curé, son barbier et le bachelier Sanson Carasco. J'ai aussi une servante : il me manque une nièce; mais de tous ces gens-là celui qui joue le mieux son personnage, c'est moi, qui suis presque aussi fou que lui, et qui ne dirois guère moins de sottises, si je pouvois me faire entendre. Je n'ai point été surpris de ce que vous m'avez mandé de M. Hessein :
Naturam expellas furca^ tamen usque recurret^ .
Il a d'ailleurs de très-bonnes qualités ; mais , à mon avis, puisque je suis sur la citation de don Guichot, il n'est pas mauvais de garder avec lui les mêmes mesures qu'avec Cardenio^. Comme il veut toujours contredire, il ne seroit pas mauvais de le mettre avec cet homme que vous savez de notre assemblée, qui ne dit jamais rien qu'on ne doive contredire : ils seroient merveilleux ensemble. Adieu, mon cher Monsieur. Conservez-moi toujours une amitié qui fait ma plus grande consolation.
J'ai déjà formé mon plan" pour Tannée 1667, où je vois de quoi ouvrir un beau champ à l'esprit; mais à ne vous rien déguiser, il ne faut pas que vous fassiez un grand fonds sur moi tant que j'aurai tous les matins
plus bas, si ce n'est qu'au lieu de don^ Boileau celte seconde fois écrit do m.
Dans une bourgade de la Manche
8. <( Chassez le naturel avec une fourche; toujours cependant il reviendra au galop. » (Horace, livre I, épitre x, vers 24.)
9. Voyez le Don Quichote^ partie I, chapitres xxiii et suivants.
10. Charpentier. Voyez ci-dessus la lettre 65, p. 559, noie 5 de cette même page.
11. Il parle de l'histoire du Roi, dont ils étoient tous deux continuellement occupés. {Note de Louis Racine.)
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à prendre douze verrées d'eau, qu'il coûte encore plus à rendre qu'à avaler, et qui vous laissent tout étourdi le reste du jour, sans qu'il soit permis de sommeiller un moment. Je ferai pourtant du mieux que je pourrai, et j'espère que Dieu m'aidera. Vous faites bien de cultiver Mme de Maintenon ; jamais personne ne fut si digne qu'elle du poste qu'elle occupe, et c'est la seule vertu où je n'ai point encore remarqué de défauts. L'estime qu'elle a pour vous est une marque de son bon goût. Pour moi, je ne me compte pas au rang des choses vivantes.
Vox quoque Mœrim Jam fugit ipsa : lupi Mœrim vider e priores'^^.
Suscription : A Monsieur Monsieur Racine. (Fragment d'un cachet rouge.)
DE BOILEAU A RACINE
A Moulins, i3« août [1687].
Mon médecin a jugé à propos de me laisser reposer deux jours, et j'ai pris ce temps pour venir voir Moulins, où j'arrivai hier au matin, et d'où je m'en dois retourner aujourd'hui au soir. C'est une ville très-marchande et très-peuplée, et qui n'est pas indigne d'avoir un trésorier de France comme vous \ Un M. de Cham-
12. <c Voici que la voix elle-même aussi manque à Mœris : les loups ont vu Mœris les premiers. » (Virgile, églogne ix, vers 53 et 54-)
Lettre 72 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — i. Racine était trésorier de France en la généralité de Moulins depuis l'an 1674. Voyez ci-dessus, p. 626. la note 11 de la lettre 5o.
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blain, ami de M. l'abbé de Sales ^, qui y est venu avec moi, m'y donna hier à souper fort magnifiquement. Il se dit grand ami de M, de Poignant, et connoît fort votre nom, aussi bien que tout le monde de cette ville, qui s'honore fort d'avoir un magistrat de votre force, et qui lui est si peu à charge ^. Je vous ai envoyé, parle dernier ordinaire, une très-longue déduction de ma maladie, que M. Bourdier mon médecin écrit à M. Fagon : ainsi vous en devez être instruit à l'heure qu'il est parfaitement. Je vous dirai pourtant que, dans cette relation, il ne parle point de la lassitude de jambes et du peu d'appétit : si bien que tout le profit que j'ai fait jusqu'ici à boire des eaux, selon lui, consiste à un éclaircissement de teint, que le hâle du voyage m'avoit jauni plutôt que la maladie ; car vous savez bien qu'en partant de Paris je n'avois pas le visage trop mauvais, et je ne vois pas qu'à Moulins, où je suis, on me félicite fort présentement de mon embonpoint. Si j'ai écrit une lettre si triste à ma sœur, cela ne vient point de ce que je me sente beaucoup plus mal qu'à Paris , puisqu'à vous dire le vrai, tout le bien et tout le mal mis ensemble , je suis environ au même état que quand je partis; mais dans le chagrin de ne point guérir, on a quelquefois des moments où la mélancolie redouble, et je lui ai écrit dans un de ces moments. Peut-être dans une autre lettre verra-t-elle que je ris : le chagrin est comme une fièvre, qui a ses redoublements et ses suspensions.
La mort de M. de Saint-Laurent est tout à fait édifiante : il me paroît qu'il a fini avec toute l'audace d'un philosophe et toute F humilité d'un chrétien. Je suis persuadé qu'il y a des saints canonisés qui n'étoient
2. Voyez ci-dessus, p. 56o, note 6 de la lettre 65; et p. Syg, note 5 de la lettre 71.
Parce qu'il n'y alloit jamais. {Note de Louis Racine
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pas plus saints que lui : on le verra un jour, selon toutes ~ les apparences, dans les litanies ; mon embarras est seulement comment on l'appellera , et si on lui dira simplement saint Laurent ou saint Saint-Laurent. Je n'admire pas seulement Monsieur de Chartres mais je l'aime, j'en suis fou. Je ne sais pas ce qu'il sera dans la suite ; mais je sais bien que l'enfance d'Alexandre ni de Constantin n'ont ^ jamais promis de si grandes choses que la sienne, et on pourroit beaucoup plus justement faire de lui les prophéties que Virgile, à mon avis, a fait ^ assez à la légère du fils de Pollion ^ .
Dans le temps que je vous écris ceci, M. Amyot^ vient d'entrer dans ma chambre. Il a précipité, dit-il, son retour à Bourbon pour me venir rendre service. îl m'a dit qu'il avoit vu, avant que de partir, M. Fagon, et qu'ils persistoient l'un et l'autre dans la pensée du demibain, quoi qu'en pussent dire MM. Bourdier et Baudière. C'est une affaire qui se décidera demain à Bourbon. A vous dire le vrai , mon cher Monsieur, c'est quelque chose d'assez fâcheux que de se voir ainsi le jouet d'une science très-conjecturelle ^, et où l'un dit blanc et l'autre noir; car les deux derniers ne soutiennent pas seulement que le bain n'est point bon à mon mal, mais ils prétendent qu'il y va de la vie, et citent sur cela des exemples funestes. Mais enfin me voilà livré à la médecine, et il n'est plus temps de reculer. Ainsi ce que je demande à Dieu, ce n'est pas
Médecin de Bourbon. {Note de V édition de
9. Boileau a écrit ainsi ; les éditeurs de Racine et de Boileau ont substitué conjecturale à conjecturelle .
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qu'il me rende la voix, mais qu'il me donne la vertu et la piété de M. de Saint-Laurent, ou de M. Nicole, ou même la vôtre , puisque , avec cela , on se moque des périls.
S'il y a quelque malheur dont on se puisse réjouir, c'est, à mon avis, de celui des comédiens. Si on continue à les traiter comme on fait, il faudra qu'ils s'aillent établir entre la Villette et la porte Saint-Martin : encore ne sais-je s'ils n'auront point sur les bras le curé de Saint-Laurent ^^
Je vous ai une obligation infinie du soin que vous prenez d'entretenir un misérable comme moi. L'offre que vous me faites de venir à Bourbon est tout à fait héroïque et obligeante ; mais il n'est pas nécessaire que vous veniez vous enterrer inutilement dans le plus vilain lieu du monde, et le chagrin que vous auriez infailliblement de vous y voir, ne feroit qu'augmenter celui que j'ai d'y être. Vous m'êtes plus nécessaire à Paris qu'ici, et j'aime encore mieux ne vous point voir, que de vous voir triste et affligé Adieu, mon cher Monsieur. Mes recommandations à M. Félix, à M. de Termes et à tous nos autres amis.
10. La paroisse de Saint-Laurent s'étendait jusque-là. {Note de Berriat-Saint-Prix.)
11. L'offre si cordiale, et évidemment si sincère, que Racine avait faite à Boileau, et les raisons que donne celui-ci pour ne pas l'accepter, font trop bien connaître, non-seulement l'amitié des deux poëtes, mais plus particulièrement le caractère de Racine, pour que nous n'appelions pas ici l'attention du lecteur.
LETTRES
- — DE RACINE A BOILEA.U.
A Paris, ce i3« août [1687].
Je ne vous écrirai aujourd'hui que deux mots; car outre qu'il est extrêmement tard, je retiens chez moi pénétré de frayeur et de déplaisir. Je sors de chez le pauvre M. Hessin\ que j'ai laissé à l'extrémité : je doute qu'à moins d'un miracle je le retrouve demain en vie. Je vous conterai sa maladie une autre fois, et je ne vous parlerai maintenant que de ce qui vous regarde. Vous êtes un peu cruel à mon égard, de me laisser si longtemps dans l'horrible inquiétude où vous avez bien dû juger que votre lettre à Mme Manchon me pouvoit jeter^. J'ai vu M. Fagon, qui, sur le récit que je lui ai fait de ce qui est dans cette lettre, a jugé qu'il falloit quitter sur-le-champ vos eaux. Il dit que leur effet naturel est d'ouvrir l'appétit, bien loin de l'ôter. Il croit même qu'à l'heure qu'il est vous les aurez interrompues, parce qu'on n'en prend jamais plus de vingt jours de suite. Si vous vous en êtes trouvé considérablement bien, il est d'avis qu'après les avoir laissées pour quelque temps, vous les recommenciez ; si elles ne vous ont fait aucun bien, il croit qu'il faut les quitter entièrement. Le Roi me demanda avant-hier au soir si vous
Lettre yS (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — i . Une lettre delà Fontaine à M. de Bonrepaux, qui est de la même date que celle-ci, fait aussi mention de cette maladie de M. Hessein. {Note de réditlon de 1807.) — Dans l'édition de M. Walckenaer, cette lettre de la Fontaine est datée (nous ne savons si c'est par erreur) du 3 1 et non du i3 août. L'état de M. Hessein j est présenté comme bien moins grave que Racine ne le dit ici. On y lit : c< Il n'y a nul mauvais accident dans sa maladie. »
2. On voit par là que Racine n'avait pas encore reçu la lettre de Boileau en date du 9 août {lettre 71). Il y répond dans la lettre suivante.
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7^ étiez revenu : je lui répondis que non, et que les eaux jusqu'ici ne vous avoient pas fort soulagé. Il me dit ces propres mots : « Il fera mieux de se remettre à son train de vie ordinaire ; la voix lui reviendra lorsqu'il y pensera le moins. » Tout le monde a été charmé de la bonté que S. M. a témoignée pour vous en parlant ainsi, et tout le monde est d'avis que, pour votre santé, vous ferez bien de revenir. M. Félix est de cet avis, le premier médecin et M. Moreau^ en sont entièrement. M. du Tartre * croit qu'absolument les eaux de Bourbon ne sont point bonnes pour votre poitrine, et que vos lassitudes en sont une marque. Tout cela, mon cher Monsieur, m'a donné une furieuse envie de vous voir de retour. On dit que vous trouverez de petits remèdes innocents qui vous rendront infailliblement la voix, et qu'elle reviendra d'elle-même quand vous ne feriez rien. M. le maréchal de Bellefont^ m'enseigna hier un remède dont il dit qu'il a vu plusieurs gens guéris d'une extinction de voix: c'est de laisser fondre dans sa bouche un peu de myrrhe, la plus transparente qu'on puisse trouver; d'autres se sont guéris avec de la simple eau de poulet, sans compter \ erisimum; enfin, tout d'une voix, tout le monde vous conseille de revenir. Je n'ai jamais vu une santé plus généralement souhaitée que la vôtre. Venez donc, je vous en ^ conjure, et à
Et M. Moreau » est dans l'interligne
4. Chirurgien-juré du parlement de Paris; il fut ensuite chirurgien ordinaire du Roi. {Note de F édition de 1807.)
5. Mme de Sévigné, dans une lettre à Mme de Coulanges, du 5 juillet 1694, raille le maréchal de Belle fonds sur ce qu'il se mêlait un peu de médecine. {Note de P édition de 1807.) — Voyez les Lettres de Mme de Sévigné, tome X, p. 168, où l'on remarquera que la lettre n'est pas adressée à Mme de Coulanges, mais à Coulanges, son mari.
Racine a ajouté e/?, dans l'interligne
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moins que vous n'ayez déjà un commencement de voix qui vous donne des assurances que vous achèverez de guérir à Bourbon, ne perdez pas un moment de temps pour vous redonner à vos amis, et à moi surtout, qui suis inconsolable de vous voir si loin de moi, et d'être des semaines entières sans savoir si vous êtes en santé ou non. Plus je vois décroître le nombre de mes amis, plus je deviens sensible au peu qui m'en reste. Et il me semble, à vous parler franchement, qu'il ne me reste presque plus que vous. Adieu. Je crains de m' attendrir follement en m' arrêtant trop sur cette réflexion. Mme Manchon pense toutes les mêmes choses que moi, et est véritablement inquiète sur votre santé.
Suscription : Moulins. A Monsieur Monsieur Despréaux, chez M. Prévost, maître chirurgien, à Bourbon. (Un reste de cachet rouge.)
DE RACINE A BOILEAU
A Paris, ce 17. août [1687].
J'allai hier au soir à Versailles, et j'y allai tout exprès pour voir M. Fagon, et lui donner la consultation de M. Bourdier. Je la lus auparavant avec M. Félix, et je la trouvai très-savante, dépeignant votre tempérament et votre mal en termes très-énergiques ; j'y croyois trouver en quelque page : Numéro Deus impari gaudet^ . M. Fagon me dit que du moment qu'il s'agis-
Lettre 74 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — i. «La Divinité aime le nombre impair. » (Virgile, êglogue VIII, vers 75.) Eacine a bien écrit impari ^ au lieu de impare. — (c On peut présumer, dit Berriat-Saint-Prix dans une note sur
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■ soit de la vie et qu'elle pouvoit être en compromis, il s'étomioit qu'on mît en question si vous prendriez le demi-bain. Il en écrira à M. Bourdier, et cependant il m'a chargé de vous écrire au plus vite de ne point vous baigner, et même, si les eaux vous ont incommodé, de les quitter entièrement, et de vous en revenir. Je vous avois déjà mandé son avis là-dessus, et il y persiste toujours. Tout le monde crie que vous devriez revenir, médecins, chirurgiens, hommes, femmes.
Je vous avois mandé qu'il falloit un miracle pour sauver M. Hessin^ : il est sauvé, et c'est votre bon ami le quinquina qui a fait ce miracle. L'émétique l'avoit mis à la mort; M. Fagon arriva fort à propos, qui, le croyant à demi mort, ordonna au plus vite le quinquina. Il est présentement sans fièvre : je l'ai même tantôt fait rire jusqu'à la convulsion, en lui montrant l'endroit de votre lettre où vous parlez du bachelier, du curé et du barbier^. Vous dites qu'il vous manque une nièce. Voudriez-vous qu'on vous envoyât Mlle Despréaux ? Je m'en vais ce soir à Marly. M. Félix a demandé permis-
la lettre de Boileau en date du aS août 1687, que Bourdier insistait sur les jours intercalaires (les 3®, 5^, 9<^, i3^, 19*^ — ), jadis si accrédités en médecine. »
2. Racine, d'ordinaire, écrit Hessui; mais ici, et dans la suite de cette même lettre : Hessins. Boileau écrit toujours Hessein. "
Voyez la lettre 71 ci-dessus, p. 679 et 58o
4. Petit trait de raillerie. Il n'aimoit pas beaucoup cette nièce. {Note de Louis Racme.) — Cette nièce était Marie-Charlotte Boileau Despréaux, née en 1649, morte après 1718, fille de Jérôme Boileau. greffier au Parlement. Germain Garnier dit que la femme de Jérôme Boileau « avait l'humeur la plus bizarre et la plus acariâtre, » que « la fille tenait la mère, » et que « toutes deux avaient beaucoup tourmenté Boileau, lorsqu'il demeurait chez son frère. » Berriat- Saint-Prix doute que ces assertions soient fondées. Toutefois la malicieuse proposition que fait ici Racine montre assurément que Boileau craignait un peu la société de Mlle Despréaux.
LETTRES
sion au Roi pour moi, et j'y demeurerai jusqu'à mécredi ^gg^ prochain.
M. le duc de Charost ^ m'a tantôt demandé de vos nouvelles d'un ton de voix que je vous souliaiterois de tout mon cœur. Quantité de gens de nos amis sont malades, entre autres M. le duc de Chevreuse et M. de Chanlay^ : tous deux ont la fièvre double-tierce. M. de Chanlay a déjà pris le quinquina; M. de Chevreuse le prendra au premier jour. On ne voit à la cour que des gens qui ont le ventre plein de quinquina. Si cela ne vous excite pas à y revenir, je ne sais plus ce qui vous peut en donner envie. M. Hessin ne Fa point voulu prendre des apothicaires, mais de la propre main de Chmith^. J'ai vu ce Chmith chez lui; il a le visage ver-
5. Armand de Bétliune, duc de Charost. Ses lettres ne furent vérifiées que trois ans après la date de cette lettre. Il était gendre du ministre Foucquet. {Note de t édition de 1807.)
6. Racine écrit ainsi, au lieu de Chamlaj. — Maréchal des logis des armées dès le temps de Turenne. A la mort de Louvois, en 1691, Chamlay refusa le ministère de la guerre.... Il mourut en
17 19 Sa liaison avec Boileau et Racine résulte encore de ce
billet inédit, adressé par le dernier au premier, et qui existe en original dans les papiers de Brossette : « M. de Chamlay se doit trouver avec moi ce matin à neuf heures ; vous nous feriez plaisir à Fun et à l'autre de vous y trouver aussi. Je vous donne le bonjour. Racine. Ce i5. août. » {Adresse : à Monsieur Monsieur Despréaux.) Il est probable que l'entrevue où Boileau était appelé avait pour but des éclaircissements que l'emploi de Chamlay le mettait à portée de donner sur la guerre à nos deux historiographes. Il est par conséquent postérieur à 1677. [Note de Berriat-Saint-Prix, sur un passage de la lettre de Racine à Boileau^ en date du 9 juin 1693.)
7. L'éditeur de 1807, corrigeant l'orthographe de ce nom, a substitué Smith à Chmith. Mme de Sévigné (voyez le tome VI de ses Lettres^ p. 28) écrit Schemit le nom de ce même personnage; elle associe son nom à celui du fameux chevalier Tabord ou Talhot, qui vendit à Louis XIV la recette du quinquina. Voyez à la même page 28 des Lettres de Mme de Sévigné., la note 11 de la lettre 787.
LETTRES
meil et boutonné, et a bien plus l'air d'un maître cabaretier que d'un médecin. M. Hessin dit qu'il n'a jamais rien bu de plus agréable, et qu'à chaque fois €|u'il en prend ^, il sent la vie descendre dans son estomac. Adieu, mon cher Monsieur. Je commencerai et finirai toutes mes lettres en vous disant de vous hâter de revenir.
Suscription : A Monsieur Monsieur Despréaux, chez M. Prévost, maître chirurgien. A Bourbon. (Cachet rouge, au cygne.)
DE BOILEAU A RACINE
A Bourbon, 19^ août [1687].
Vous pouvez juger, Monsieur, combien j'ai été frappé de la funeste nouvelle que vous m'avez mandée de notre pauvre ami ' . En quelque état pitoyable néanmoins que vous l'ayez laissé, je ne saurois m' empêcher d'avoir toujours quelque rayon d'espérance, tant que vous ne m'aurez point écrit : « Il est mort; » et je me flatte même qu'au premier ordinaire j'apprendrai qu'il est hors de danger. A dire le vrai, j'ai bon besoin de me flatter ainsi, surtout aujourd'hui que j'ai pris une médecine qui m'a fait tomber quatre fois en foiblesse, et qui m'a jeté dans un abattement dont même les plus agréables nouvelles ne seroient pas capables de me relever. Je vous avoue pourtant que, si quelque chose pouvoit me rendre la santé et la joie, ce seroit la bonté qu'a Sa Majesté
8. « Qu'il en prend » est ajouté au-dessus de la ligne. Lettre 7 5 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — i. Hessein. Voyez ci-dessus, p. 585, la lettre yS.
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de s'enquérir de moi toutes les fois que vous vous présentez devant lui^. Il ne sauroit guère rien arriver de plus glorieux, je ne dis pas à un misérable comme moi, mais à tout c^ qu'il y a de gens plus cdnsidéraîjles à la cour; et je gage qu'il y en a plus de vingt d'entre eux qui, à rheure qu'il est, envient ma bonne fortune, et qui voudroient avoir perdu la voix, et même la parole à ce prix. Je ne manquerai pas, avant qu'il soit peu, de profiter du bon avis qu'un si grand prince me donne, sauf à désobliger M. Bourdier mon médecin et M. Baudière mon apothicaire, qui prétendent maintenir contre lui que les eaux de Bourbon sont admirables pour rendre la voix. Mais je m'imagine qu'ils réussiront dans cette entreprise, à peu près comme toutes les puissances de 'Europe ont réussi à lui empêcher de prendre Luxembourg etHant d'autres villes. Pour moi, je suis persuadé qu'il fait bon suivre ses ordonnances en fait même de médecine. J'accepte l'augure qu'il m'a donné, en vous disant que la voix me reviendroit lorsque j'y penserois le moins. Un prince qui a exécuté tant de choses miraculeuses est vraisemblablement inspiré du ciel, et toutes les choses qu'il dit sont des oracles. D'ailleurs, j'ai encore un remède à essayer, où j'ai grande espérance, qui est de me présenter à son passage dès que je serai de retour; car je crois que l'envie que j'aurai de lui témoigner ma joie et ma reconnoissance me fera trouver de la voix, et peut-être même des paroles éloquentes*. Cependant je vous dirai que je suis aussi muet que jamais, quoique inondé d'eaux et de remèdes. Nous attendons la réponse de M. Fagon sur la relation que M. Bourdier lui a en-
Devant tant^ il y a trente^ effacé
4. Tout ce passage a certainement été écrit dans la pensée que Racine montrerait cette lettre au Roi.
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voyée. Jusque-là je ne puis rien vous dire sur mon départ. On me fait toujours espérer ici une guérison prochaine ; et nous devons tenter le demi-bain, supposé que M. Fagon persiste toujours dans Fopinion qu'il me peut être utile. Après cela, je prendrai mon parti. Vous ne sauriez croire combien je vous suis obligé de la tendresse que vous m'avez témoignée dans votre dernière lettre : les larmes m'en sont presque venues aux yeux, et quelque résolution que j'eusse fait ^ de quitter le monde, supposé que la voix ne me revînt point, cela m'a entièrement fait changer d'avis : c'est-à-dire, en un mot, que je me sens capable de quitter toutes choses, hormis vous. Adieu, mon cher Monsieur. Excusez si je ne vous écris pas une plus longue lettre. Franchement je suis fort abattu; je n'ai point d'appétit; je traîne lesjambes plutôt que je ne marche; je n'oserois dormir, et suis toujours accablé de sommeil. Je me flatte pourtant encore de l'espérance que les eaux de Bourbon me guériront. M. Amyot est homme d'esprit et me rassure fort. Il se fait une affaire très-sérieuse de me guérir, aussi bien que les autres médecins. Je n'ai jamais vu de gens si affectionnés à leur malade, et je crois qu'il n'y en a pas un d'entre eux qui ne donnât quelque chose de sa santé pour me rendre la mienne. Outre leur affection, il y va de leur intérêt, parce que ma maladie fait grand bruit dans Bourbon. Cependant ils ne sont point d'accord, et M. Bourdier lève toujours des yeux très-tristes au ciel quand on parle de bain. Quoi qu'il en soit, je leur suis obligé de leurs soins et de leur bonne volonté ; et quand vous m'écrirez, je vous prie de me dire quelque chose qui marque que je parle bien d'eux. M. de la Cliappelle^ m'a écrit une lettre fort obligeante, et m'en-
Voyez ci-dessus, p. 671, la note 12 de la lettre
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voie plusieurs inscriptions sur lesquelles il me prie de dire " mon avis. Elles me paroissent toutes foj^t spirituelles; mais je ne saurois pas lui mander cette fois ce que j'y trouve à redire : ce sera pour le premier ordinaire. M. Boursaut^, que je croyois mort, me vint voir il y a cinq ou six jours, et m'apparut le soir assez subitement : il me dit qu'il s'étoit détourné de trois grandes lieues du chemin de Mont-Luçon, où il alloit et où il est habitué, pour avoir le bonheur de me saluer. Il me fit offre de toutes choses , d'argent , de commodités , de chevaux. Je lui répondis avec les mêmes honnêtetés, et voulus le retenir pour le lendemain à dîner ; mais il me dit qu'il étoit obligé de s'en aller dès le grand matin : ainsi nous nous séparâmes amis à outrance. A propos d'amis, mes baisemains, je vous prie, à tous nos amis communs. Dites bien à M. Quinaut^ que je lui suis infiniment obligé de son souvenir, et des choses obligeantes qu'il a écrites de moi à M. l'abbé de Sales ^. Vous pouvez l'assurer que je le compte présentement au rang de mes meilleurs amis, et de ceux dont j'estime le plus le cœur et l'esprit. Ne vous étonnez pas si vous recevez quelquefois mes lettres un peu tard, parce que la poste n'est point à Bourbon, et que souvent,
7. Boursault étoit alors receveur des fermes à Mont-Luçon, d'où, à l'occasion de son emploi, il écrivit une lettre assez connue. Boileau l'avoit attaqué dans ses satires. Boursault, pour s'en venger, fit imprimer contre lui une comédie intitulée : Satire des satires. Cependant, quand il sut Boileau malade à Bourbon, il alla le voir, et lui offrit sa bourse. Boileau, sensible à ce trait de générosité, ôta, dans la suite, de ses satires le nom de Boursault. {Note de Louis Racine.)
8. Celui même que Boileau avait autrefois si maltraité dans ses satires. Il mourut l'année d'après la date de cette lettre. {Note de r édition de 1807.)
DE BOILEAU A RACINE
A Bourbon, 23^ août [1687].
On me vient d'avertir que la poste est de ce soir à Bourbon : c'est ce qui fait que je prends la plume à l'heure qu'il est, c'est-à-dire à dix heures du soir, qui est une heure fort extraordinaire aux malades de Bourbon, pour vous dire que, malgré les tragiques remontrances de M. Bourdier, je me suis mis aujourd'hui dans le demi-bain par le conseil de M. Amyot, et même de M. des Trapières, que j'ai appelé au conseil. Je n'y ai été qu'une heure. Cependant j'en suis sorti beaucoup en meilleur état que je n'y étois entré, c'est-à-dire, la poitrine beaucoup plus dégagée, les jambes plus légères, l'esprit plus gai; et même mon laquais m' ayant demandé quelque chose, je lui ai répondu un non à pleine voix, qui l'a surpris lui-même, aussi bien qu'une servante qui étoit dans la chambre, et pour moi j'ai cru l'avoir prononcé par enchantement. Il est vrai que je n'ai pu depuis rattraper ce ton-là ; mais , comme vous voyez. Monsieur, c'en est assez pour me remettre le cœur au ventre, puisque c'est une preuve que ma voix n'est pas entièrement perdue, et que le bain m'est trèsbon. Je m'en vais piquer de ce côté-là, et je vous manderai le succès. Je ne sais pas pourquoi M. Fagon a
Lettre 76. — i. Revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale.
LETTRES. 595
molli si aisément sur les objections très-superstitieuses de M. Bourdier^ Il y a tantôt six mois que je n'ai eu de véritable joie que ce soir. Adieu, mon cher Monsieur. Je dors en vous écrivant. Conservez-moi votre amitié, et croyez que si je recouvre la voix, je l'emploierai à publier à toute la terre la reconnoissance que j'ai des bontés que vous avez pour moi, et qui ont encore accru de beaucoup la véritable estime et la sincère amitié que j'avois pour vous. J'ai été ravi, charmé, enchanté du succès du quinquina; et ce qu'il a fait sur notre ami Hessein m'engage encore plus dans ses intérêts que la guérison [de ma fièvre^] double-tierce.
DE RACINE A BOILEAU
A Paris, ce 24. août [1687].
Je vous dirai, avant toutes choses, que M. Hessin, excepté quelque petit reste de foiblesse, est entièrement hors d'affaire, et ne prendra plus que huit jours du quinquina, à moins qu'il n'en prenne pour son plaisir; car la chose devient à la mode, et on commencera bientôt, à la fin des repas, à le servir comme le café et le chocolat. L'autre jour, à Marly, Monseigneur*, après un fort grand déjeuner avec Mme la princesse de Conty^ et d'autres dames, en envoya quérir deux bou-
2. Voyez ci-dessus, p. S8y et 588, la note i de la lettre 74.
Le papier est déchiré à cet endroit
Lettre 77 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — i. Le Dauphin. — Racine a ajouté à Marly, après coup, en interligne.
2. Anne-Marie de Bourbon, dite Mademoiselle de Blois, fille de Louis XIV et de Mlle de la Vallière. Elle était veuve alors, depuis un peu moins de deux ans, de Louis-Armand de Bourbon, prince
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teilles chez les apothicaires du Roi, et en but le premier un grand verre : ce qui fut suivi par toute la compagnie, qui, trois heures après, n'en dîna que mieux. Il me sembla même que cela leur avoit donné un plus grand air de gaieté. Ce jour-là^, et à ce même dîner, je contai au Roi votre embarras entre vos deux médecins, et la consultation très-savante de M. Bourdier. Le Roi eut la bonté de me demander ce qu'on vous répondoit là-dessus, et s'il y avoit à délibérer. « Oh! pour moi, s'écria naturellement Mme la princesse de Conty, qui étoit à table à côté de S. M., j'aimerois mieux ne parler de trente ans, que d'exposer ainsi ma vie pour recouvrer la parole. » Le Roi, qui venoit de faire la guerre à Monseigneur sur sa débauche de quinquina, lui demanda s'il ne voudroit point aussi tâter des eaux de Bourbon. Vous ne sauriez croire combien cette maison de Marly est agréable : la cour y est, ce me semble, toute autre qu'à Versailles ; il y a peu de gens , et le Roi nomme tous ceux qui l'y doivent suivre. Ainsi tous ceux qui y sont, se trouvant fort honorés d'y être, y sont aussi de fort bonne humeur. Le Roi même y est fort libre et fort caressant. On diroit qu'à Versailles il est tout* entier aux affaires, et qu'à Marly il est tout à lui et à son plaisir. Il m'a fait l'honneur plusieurs fois de me parler , et j'en suis sorti à mon ordinaire, c'est-àdire fort charmé de lui et au désespoir contre moi ; car je ne me trouve jamais si peu d'esprit que dans ces moments où j'aurois le plus d'envie d'en avoir.
de Conti, mort le 9 novembre i685. Voyez, au tome V, la note ï de la page 186.
3. Les éditeurs précédents, sans en excepter Berriat-Saint-Prix, ont mis : « un plus grand air de gaieté ce jour-là ; et, à ce même dîner, je contai.... »
Tout est écrit au-dessus de la ligne
LETTRES
Du reste, je suis revenu riche de bons mémoires^. J'y ai entretenu tout à mon aise les gens qui pouvoient me dire le plus de choses de la campagne de Lille*. J'eus même F honneur de demander cinq ou six éclaircissements à M. de Louvois, qui me parla avec beaucoup de bonté. Vous savez sa manière, et comme toutes ses paroles sont pleines de droit sens et vont au fait. En un mot, j'en sortis très-savant et très-content. Il me dit que, tout autant de difficultés que nous aurions, il nous écouteroit avec plaisir. Les questions que je lui fis regardoient Charleroy et Douay. J'étois en peine pourquoi on alla d'abord à Charleroy, et si on avoit déjà nouvelles que les Espagnols l'eussent"^ rasé; car en voulant écrire, je me suis trouvé arrêté tout à coup, et par ce,tte difficulté, et par beaucoup d'autres que je vous dirai. Vous ne me trouverez peut-être, à cause de cela, guère plus avancé que vous : c'est-à-dire beaucoup d'idées et peu d'écriture. Franchement je vous trouve fort à dire, et dans mon travail, et dans mes plaisirs. Une heure de conversation m'étoit d'un grand secours pour l'un, et d'un grand accroissement pour les autres.
Je viens de recevoir une lettre de vous ^ . Je ne doute pas que vous n'ayez présentement reçu celle où je vous mandois l'avis de M. Fagon^, et que M. Bourdier n'ait aussi reçu des nouvelles de M. Fagon même, qui ne serviront pas peu à le confirmer dans son avis. Tout ce que vous m'écrivez de votre peu d'appétit et de votre
La lettre 73, datée de Paris, même jour
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grand abattement est très-considérable, et marque toujours de plus en plus que les eaux ne vous conviennent point. M. Fagon ne manquera pas de me répéter encore qu'il les faut quitter, et les quitter au plus vite; car, je vous l'ai mandé, il prétend que leur effet naturel est d'ouvrir l'appétit et de rendre les forces : quand elles font le contraire, il y faut renoncer. Je ne doute donc pas que vous ne vous remettiez bientôt en chemin pour revenir. Je suis persuadé, comme vous, que la joie de revoir un prince qui témoigne tant de bonté pour vous, vous fera plus de bien que tous les remèdes. M. Rose m'avoit déjà dit de vous mander de sa part qu'après Dieu le Roi étoit le plus grand médecin du monde, et je fus même fort édifié que M. Rose voulût bien mettre Dieu devant le Roi : je commence à soupçonner*^ qu'il pourroit bien être en effet dans la dévotion. M. Nicole a donné depuis deux jours au public deux tomes de Réflexions sur les Epîtres et sur les Eçangiles^^ ^ qui me semblent encore plus forts et plus édifiants que tout ce qu'il a fait. Je ne vous les envoie pas, parce que j'espère que vous serez bientôt de retour, et vous les trouverez infailliblement chez vous. Il n'a encore travaillé que sur la moitié des épîtres et des évangiles de l'année ; j'espère qu'il achèvera le reste, pourvu qu'il plaise à Dieu et au Révérend Père de la Ch.^^ de lui laisser encore un an de vie.
Il n'y a point de nouvelles de Hongrie que celles qui sont
10. Racine avait d'abord écrit : « cela m'a fait soupçonner; » ce qui était un peu moins fin. — On s'aperçoit bien que les lettres qui allaient à Bourbon n'avaient pas les mêmes cbances d'être lues à Versailles que celles qui venaient de Bourbon.
11. C'est une continuation des Essais de morale. Il en parut deux autres tomes l'année suivante 1688. {Note de V édition de 1807.)
12. Le P. de la Chaise. Louis Racine a supprimé les mots : « et au Révérend Père de la Ch. »
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dans la Gazette. Monsieur de Lorraine en passant la Drave, a fait, ce me semble, une entreprise de fort grand j éclat, et fort inutile. Cette expédition a bien de Tair de I celle qu'on fit pour secourir Philisbourg * * . Il a trouvé i au delà de la rivière un bois, et au delà de ce bois les ' ennemis retranchés jusqu'aux dents. M. de Termes est du nombre de ceux que je vous ai mandé qui avoient l'estomac farci de quinquina. Croyez-vous que le quinquina, qui vous a sauvé la vie , ne vous rendroit point la voix? Il devroit du moins vous être plus favorable qu'à un autre, vous qui vous êtes enroué tant de fois à le louer./ Les comédiens, qui vous font si peu de pitié, sont pourtant toujours sur le pavé, et je crains, comme vous, qu'ils ne soient obligés de s'aller établir auprès des vignes de feu ]\Ionsieur votre père*^. Ce seroit un digne théâtre pour les œuvres de M. Pradon^4 j'allois
13. Voyez ci-dessus, p. 676, la lettre 70, et la note 9 de cette lettre.
14. En 1676, tandis que le duc de Luxembourg s'était porté dans la basse Alsace pour recueillir un renfort, le duc de Lorraine investit Philisbourg, qu'il prit le i3 septembre. Le i^^" août, Luxembourg promettait de livrer bientôt bataille, et de vaincre. Le 12, dans une dépêche datée de Landau, il avoua qu'il n'avait pu secourir Philisbourg; on avait marché à l'ennemi; mais lorsqu'on était arrivé en vue du camp, on s'était trouvé masqué sur la droite par un bois, qui rompait tout l'ordre de bataille : il avait fallu se retirer. Voyez V Histoire de Loiivois^ tome II, p. 262 et 268. Mme de Sévigné, dans une lettre du 19 août 1676 à Mme deGrignan (tome V, p. 28), se plaint de ce « diable de bois inconnu sur la carte, . . . qui obligea d'abandonner Philisbourg à la brutalité des Allemands. » De même ici Racine parle d'un bois au delà duquel Monsieur de Lorraine, en 1687, trouva les ennemis fortement retranchés. Cela explique le rapport qu'il croyait trouver entre deux expéditions qui eurent une issue si différente.
15. Le père de Boileau avait eu des vignes du côté de Pantm, près du lieu où l'on transportait les immondices de Paris. {Note de C édition de 1807.)
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ajouter de M. Boursault, mais je suis trop touché des honnêtetés que vous avez tout nouvellement reçues de lui. Je ferai tantôt à M. Quinaut celles que vous me mandez de lui faire. Il me semble que vous avancez furieusement dans le chemin de perfection. Voilà bien des gens*® à qui vous avez pardonné.
On m'a dit, chez Mme Manchon, que M. Marchand partoit lundi prochain pour Bourbon. Huî! wereor ne quid Andria apportet mali^'^ . Franchement j'appréhende un peu qu'il ne vous retienne : il aime fort son plaisir. Cependant je suis assuré que M. Bourdier même vous dira de vous en aller. Le bien que les eaux vous pouvoient faire est peut-être fait : elles auront mis votre poitrine en bon train. Les remèdes ne font pas toujours sur-le-champ leur plein effet, et mille gens qui étoient allés à Bourbon pour des foiblesses de jambes, n'ont recommencé à bien marcher que lorsqu'ils ont été de retour chez eux. Adieu, mon cher Monsieur. Vous me demandez pardon de m'avoir écrit une lettre trop courte, et vous avez raison de le demander ; et moi je vous le demande d'en avoir écrit une trop longue, et j'ai peut-être raison aussi.
Racine avait d'abord écrit : « bien des offensés
17. « Hélas ! je crains que l'Andrienne n'apporte quelque mal. » (Térence, Andrienne^ acte I, scène i, vers 78.)
Lettre 78. — i. Revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale.
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Soi
cesse de Conti soit dans le sentiment où elle est. ' Quand elle auroit perdu la voix, il lui resterait encore un million de charmes pour se consoler de cette perte, et elle seroit encore la plus parfaite chose que la nature ait produite depuis longtemps^. Il n'en est pas ainsi d'un misérable qui a besoin de sa voix pour être souffert des hommes, et qui a quelquefois à disputer contre M. Charpentier. Quand ce ne seroit que cette dernière raison, il doit risquer quelque chose, et la vie n'est pas d'un si grand prix qu'il ne la puisse hasarder pour se mettre en état d'interrompre un tel parleur. J'ai donc tenté l'aventure du demi-bain avec toute l'audace imaginable, mes valets faisant lire leur frayeur sur leurs visages, et M. Bourdier s'étant retiré pour n'être point témoin d'une entreprise si téméraire. A vous dire vrai, cette aventure a été un peu semblable à celle des maillotins ^ dans Don Guichot : je veux dire qu'après bien des alarmes, il s'est trouvé qu'il n'y avoit qu'à rire, puisque non - seulement le bain ne m'a point augmenté la fluxion sur la poitrine , mais qu'il me l'a même fort soulagée, et que s'il ne m'a rendu la voix, il m'a du moins en partie rendu la santé. Je ne l'ai encore essayé que quatre fois, et M. Amyot prétend le pousser jusqu'à dix. Après quoi, si la voix ne me
2. Voici encore un passage qui ne laisse pas douter que Boileau ne sût fort bien que ses lettres seraient montrées. Voyez ci-dessus, p, 591, note 4 de la lettre 76. On voit d'ailleurs par la lettre de Racine, datée du 5 septembre 1687 (p. 608), que celle-ci fut communiquée par lui aux P.P. Rapin et Bouhours. Il dut aussi la faire lire à la coin-.
3 . Par l'aventure des maillotins il désigne probablement celle des moulins à foulon {Don Quichote ^ partie I, chapitre xxix), moulins qui, dans les traductions anciennes, telles que celles de 1620 et 1668, sont désignés par les mots maillets à fouies ou à foulon^ correspondants aux mots du texte original, macos de batan. {Note de Berriat -Saint-Prix .)
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'revient, il m'assure qu'il me donnera mon congé. Je conçois un fort grand plaisir à vous revoir et à vous embrasser ; mais vous ne sauriez croire pourtant tout ce qui se présente d'affreux à mon esprit quand je songe qu'il me faudra peut-être repasser muet par ces mêmes hôtelleries, et revenir sans voix dans ces mêmes lieux où l'on m'avoit tant de fois assuré que les eaux de Bourbon me guériroient infailliblement. Il n'y a que Dieu et vos consolations qui me puissent soutenir dans une si juste occasion de désespoir. J'ai été fort frappé de l'agréable débauche de Monseigneur chez Mme la princesse de Conti. Mais ne songe-t-il point à l'insulte qu'il a fait par là à tous Messieurs * de la Faculté ? Passe pour avaler le quinquina sans avoir la fièvre; mais de le prendre sans s'être préalablement fait saigner et purger, c'est une chose qui crie vengeance, et il y a une espèce d'effronterie à ne se point trouver mal après un tel attentat contre toutes les règles de la médecine. Si Monseigneur et toute sa compagnie avoient, avant tout, pris une dose de séné dans quelque sirop convenable, cela lui auroit à la vérité coûté quelques tranchées, et Fauroit mis, lui et tous les autres, hors d'état de dîner ; mais il y auroit eu au moins quelques formes gardées, et M. Bachot^ auroit trouvé le trait galant, au lieu que,
4. Boileau a écrit ainsi, et non « à tous ces Messieurs, » comme la plupart des éditeurs le lui font dire.
5. Etienne Bachot, médecin et poëte latin, né à Sens, mort à Paris, le 18 mai 1688. Il reste de lui plusieurs écrits, les uns en français, les autres en latin, où il a exposé ses doctrines médicales. C'était un grand partisan de la saignée , un véritable Tomès, et, comme l'étaient alors tous les plilébotomisants, un docteur orthodoxe, qui faisait la guerre à l'émétique, à la médecine nouvelle, à la médecine chimique, un sévère gardien des formes. Voyez particulièrement son Apologie ou Défense pour la saignée contre ses calomniateurs (i volume in-S», à Paris, chez Sébastien Cramoisy, M.DC.XLVI), où, dans un style digne des médecins de Molière, il
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de la manière dont la chose s'est faite, cela ne sau- ^ roit jamais être approuvé que des gens de cour et du monde, et non point des véritables disciples d'Hippocrate, gens à barbe vénérable, et qui ne verront point assurément ce qu'il peut y avoir eu de plaisant à tout cela. Que si personne n'en a été malade, ils vous répondront qu'il y a eu du sortilège. Et en effet. Monsieur, de la manière dont vous me peignez Marly, c'est un véritable lieu d'enchantement. Je ne doute point que les fées n'y habitent. En un mot, tout ce qui s'y dit et ce qui s'y fait me paroît enchanté ; mais surtout les discours du maître du château ont quelque chose de fort ensorcelant, et ont un charme qui se fait sentir jusqu'à Bourbon. De quelque pitoyable manière que vous m'ayez conté la disgrâce des comédiens, je n'ai pu m' empêcher d'en rire. Mais, dites-moi. Monsieur, supposé qu'ils aillent habiter où je vous ai dit, croyez-vous qu'ils boivent du vin du cru? Ce ne seroit pas une mauvaise pénitence à proposer à M. de Chammeslé^ pour tant de bouteilles de vin de Champagne qu'il a bues, vous savez aux dépens de qui. Vous avez raison de dire qu'ils auront là. un merveilleux théâtre pour jouer les pièces de M. Pradon; et d'ailleurs ils y
invective contre « la, jfacaille , » qui traite les maladies « chimiquement, empiriquement, et jamais raisonnablement; » et où il défend mordicus les remèdes les plus méthodiques ^ « bien que le succès ne réponde pas toujours à la fin que l'on s'étoit proposée. » Par là s'explique ce que Boileau dit ici de lui. L'année même où fut écrite cette lettre de Boileau, c'est-à-dire en 1687, Bachot publia un autre écrit pour la défense de la saignée (celui-ci en latin), que nous n'avons pu voir, mais qui pourrait bien être celui auquel Boileau fait allusion. Berriat-Saint-Prix a eu raison, on le voit, de dire que Bachot était un médecin, plutôt qu'un apothicaire, comme l'avait cru Saint-Surin.
6. Le mari de la Chammeslé, grand ivrogne. {Note de Louis Racine.)
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auront une commodité, c'est que quand le souffleur aura oublié d'apporter la copie de ses ouvrages, il en trouvera infailliblement une bonne partie dans les précieux dépôts qu'on apporte tous les matins en cet endroit. M. Fagon n'a point écrit à M. Bourdier. Faites bien des compliments pour moi à M. Rose. Les gens de son tempérament sont de fort dangereux ennemis ; mais il n'y a point aussi de plus chauds amis, et je sais qu'il a de l'amitié pour moi. Je vous félicite des conversations fructueuses que vous avez eues avec Mgr de Louvois, d'autant que j'aurai part à votre récolte. Ne craignez point que M. Marchand m'arrête à Bourbon. Quelque amitié que j'aie pour lui, il n'entre point en balance avec vous, et l'Andrienne n'apportera aucun mal^. Je meurs d'envie de voir les Réflexions de M. Nicole, et je m'imagine que c'est Dieu qui me prépare ce livre à Paris pour me consoler de mon infortune. J'ai fort ri de la raillerie que vous me faites sur les gens à qui j'ai pardonné : cependant savez-vous bien qu'il y a à cela plus de mérite que vous ne croyez, si le proverbe italien est véritable, que chi offende non perdona^ ? L'action de Monsieur de Lorraine ne me paroît point si inutile qu'on se veut imaginer, puisque rien ne peut mieux confirmer l'assurance de ses troupes, que de voir que les Turcs n'ont osé sortir de leurs retranchements, ni même donner sur son arrière-garde dans sa retraite ; et il faut en effet que ce soit^ de grands coquins pour l'avoir ainsi laissé repasser la Drave. Croyez-moi, ils seront battus, et la retraite de Monsieur de Lorraine a plus de rapport à la retraite de César quand il décampa devant Pom-
7. Voyez ci-dessus, p. 600, le vers de Térence que Racine avait cité.
Il y a bien soit^ au singulier, dans l'original
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pée, qu'à l'affaire de Philisbourg. Quand vous verrez M. Hessein, faites-le ressouvenir que nous sommes frères en quinquina, puisqu'il nous a sauvé la vie à Fun et à l'autre. Vous pensez vous moquer; mais je ne sais pas si je n'en essayerai point pour le recouvrement de ma voix. Adieu, mon cher Monsieur. Aimez-moi toujours, et croyez qu'il n'y a rien au monde que j'aime plus que vous. Je ne sais où vous vous êtes mis en tête que vous m'aviez écrit une longue lettre, car je n'en ai jamais trouvé une si courte.
DE BOILEAU A RACINE
• A Bourbon, ae septembre [1687].
Ne vous étonnez pas, Monsieur, si vous ne recevez pas les réponses à vos lettres aussi promptes que peutêtre vous souhaitez, parce que la poste est fort irrégulière à Bourbon, et qu'on ne sait pas trop bien quand il faut écrire. Je commence à songer à ma retraite. Voilà tantôt la dixième fois que je me baigne, et à ne vous rien celer, ma voix est tout au même état que quand je suis arrivé. Le monosyllabe que j'ai prononcé n'a été qu'un effet de ces petits tons que vous savez qui m'échappent quelquefois quand j'ai beaucoup parlé, et mes valets ont été un peu trop prompts à crier miracle. La vérité est pourtant que le bain m'a renforcé les jambes
Lettre 79 . — i . Cette lettre est une de celles dont l'autographe ne se trouve plus à la Bibliothèque impériale, qui l'a possédé autrefois (voyez ci-dessus, p. 545 et546,la note i de la lettre 61 .) Nous avons suivi le texte donné par Berriat-Saint-Prix , d'après le manuscrit. Nous avons eu sous les yeux aussi le texte de M. Laverdet, publié sur la copie de Jean-Baptiste Racine.
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j (38 ^ et fortifié la poitrine ; mais pour ma voix, ni le bain ni la boisson des eaux ne m'y ont de rien servi. Il faut donc s'en aller de Bourbon aussi muet que j'y suis arrivé. Je ne saurois vous dire quand je partirai : je prendrai brusquement mon parti, et Dieu veuille que le déplaisir ne me tue pas en chemin ! Tout ce que je vous puis dire, c'est que jamais exilé n'a quitté son pays avec tant d'aiïliction que je retournerai au mien. Je vous dirai encore plus, c'est que, sans votre considération, je ne crois pas que j'eusse jamais revu Paris, où je ne conçois aucun autre plaisir que celui de vous revoir. Je suis bien fâché de la juste inquiétude que vous donne la fièvre de Monsieur votre jeune fils ^. J'espère que cela ne sera rien. Mais si quelque chose me fait craindre pour lui, c'est le nombr^'' de bonnes qualités qu'il a, puisque je n'ai jamais vu d'enfant de son âge si accompli en toutes choses. M. Marchand est arrivé ici samedi. J'ai été fort aise de le voir ; mais je ne tarderai guère à le quitter. Nous faisons notre ménage ensemble ; il est toujours aussi bon et aussi méchant homme que jamais. J'ai su par lui tout ce qu'il y a de mal à Bourbon, dont je ne savois pas un mot à son arrivée. Votre relation de l'afiPaire de Hongrie^ m'a fait un très-grand plaisir, et m'a fait comprendre en très-peu de mots ce que les plus longues relatioîisne m'auroient peut-être pas appris. Je l'ai débitée à tout Bourbon, où * il n'y avoit qu'une relation d'un
2. Il parle de mon frère aîné. {Note de Louis Racine.) — Jean-Baptiste Racine, né le ii novembre 1678, avait alors près de neuf ans.
3 . Cette relation que Racine avait faite de la victoire du duc de Lorraine, Charles V, à Moliacz, se trouvait probablement dans une lettre écrite à Boileau depuis celle du 24 août, et qui n'a pas été conservée.
4. Où manque dans le texte donné par M. Laverdet ; mais il est probable qu'il est bien dans l'original, et qu'une correction de Boileau l'a plus tard fait disparaître, à cause de l'autre oh qui suit.
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commis de M. Jacques^, où, après avoir parlé du grand visir, on ajoutoit entre autres choses, que ledit çisir voulant réparer le grief qui lui auoit été fait^ etc. Tout le reste étoit de ce style. Adieu, mon cher Monsieur. Aimez-moi toujours, et croyez que vous êtes ma seule consolation ^ .
Je vous écrirai en partant de Bourbon, et vous aurez de mes nouvelles en chemin. Je ne sais trop le parti que je prendrai à Paris. Tous mes livres sont à Auteuil, où je ne puis plus désormais aller les hivers. J'ai résolu de prendre un logement pour moi seul. Je suis las franchement d'entendre le tintamarre des nourrices et des servantes^. Je n'ai qu'une chambre et point de meubles au cloître où je suis^. Tout ceci soit dit entre nous; mais cependant je vous prie de me mander voire avis. N'ayant point de voix, il me faut du moins de la tranquillité. Je suis las de me sacrifier au plaisir et à la commodité d' autrui. Il n'est pas vrai que je ne puisse
5. Entrepreneur des vivres dans l'armée du duc de Lorraine. {Note de V édition de 1807.)
6. Le texte de cette lettre s'arrête ici dans le livre de M. Laverdet, qui après le mot consolation donne la signature : Despréaux.
7. Ceci annonce qu'il demeurait, au moins pendant le jour, dans la maison de son neveu Dongois, cour du Palais. Mme Gilbert de Voisins, fille de celui-ci et habitant avec lui, avait alors deux fils âgés seulement, l'un de deux et l'autre de trois ans. {Note de Berriat-Saint-Prix.)
8 . La suscription de quelques lettres adressées à Boileau montre qu'il logeait au cloître Notre-Dame, chez l'abbé de Dreux, chanoine de l'église de Paris. — ~ Boileau avait pris cette chambre {au cloître Notre-Dame) au mois d'octobre i683, comme nous l'apprenons par une lettre que lui écrivit Maucroix le 2 novembre suivant, et qui est dans les manuscrits de Brossette. Dongois l'engagea sans doute à conserver en même temps un appartement chez lui,''*et à y vivre, de sorte que, selon toute apparence, la chambre du cloître ne lui servait que pour la nuit. {Note de Berriat-Saint'Prix.)
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1687 ^^^^^ vivre et tenir seul mon ménage : ceux qui le croient se trompent grossièrement. D'ailleurs je prétends désormais mener un genre de vie dont tout le monde ne s'accommodera pas. J'avois pris des mesures que j'aurois exécutées, si ma voix ne s'étoit point éteinte. Dieu ne Ta pas voulu. J'ai honte de moi-même, et je rougis des larmes que je répands en vous écrivant ces derniers mots.
DE RACINE A BOILEAU
A Paris, ce 5. septembre [1687].
J'avois destiné cette après-dînée à vous écrire fort au long; mais un cousin, abusant d'un fâcheux parentage\ est venu malheureusement me voir, et il ne fait que de sortir de chez moi. Je ne vous écris donc que pour vous dire que je reçus avant-hier une lettre de vous^. P. Bouhours et le P. Rapin étoient dans mon cabinet quand je la reçus. Je leur en fis la lecture en la décachetant, et je leur fis un fort grand plaisir. Je regardai' pourtant de loin, à mesure que je la lisois, s'il n'y avoit rien dedans qui fût trop janséniste. Je vis vers la fin le nom de M. Nicole et je sautai bravement ou, pour mieux dire, lâchement par-dessus. Je n'osai m'exposer à troubler la grande joie et même les éclats de rire que leur causèrent plusieurs choses fort plaisantes que vous me mandiez. Nous aurions été tous trois les plus contents du
Lettre 80 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque impériale) . — i . Allusion à un vers de Boileau (vers 46 de Vépitre vi à M. de la Mo'ignon).
Voyez ci-dessus, p
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monde si nous eussions trouvé à la fin de votre lettre que vous parliez à votre ordinaire, comme nous trouvions que vous écriviez avec le même esprit que vous avez toujours eu. Ils sont, je vous assure, tous deux fort de vos amis, et même fort bonnes gens. Nous avions été le matin entendre le P. de Villiers^ qui faisoit Toraison funèbre de Monsieur le Prince, grandpère de Monsieur le Prince d'aujourd'hui. Il y a joint a[ussi] les louanges du dernier mort, et il s'est enfoncé jusqu'au cou dans le combat de saint Antoine^, Dieu sait combien judicieusement. En vérité il a beaucoup d'esprit; mais il auroit bien besoin de se laisser conduire. J'annonçai au P. Bouhours un nouveau livre, qui excita fort sa curiosité. Ce sont les Remarques de M. de Vaugelas, avec les notes de Thomas Corneille'^. Cela est ainsi affiché dans Paris depuis quatre jours. Auriezvous jamais cru voir ensemble M. de Vaugelas et M. de Corneille le jeune donnant des règles sur la langue?
J'eusse bien voulu vous pouvoir mander que M. de Louvois est guéri, en vous mandant qu'il a été malade ; mais ma femme, qui vient de voir Mme de la Chapelle % m'apprend qu'il a encore de la fièvre. Elle étoit
5. Il était alors jésuite; mais il quitta cette société deux ans après {et devint cluniste). Il a fait un poëme sur VArt de prêcher ^ et. ^ entre autres ouvrages en prose, un Entretien sur les tragédies. L'oraison funèbre dont il s'agit ici est celle de Henri de Bourbon (II), prince de Condé, mort en 1646. Le dernier mort est le grand Condé, fils de celui-ci, et qui était mort l'année précédente, i686. [Note de r édition de 1807.)
6. Cette journée du faubourg Saint-Antoine, dans laquelle Condé avait combattu contre l'armée royale commandée par Turenne, est celle du 2 juillet i652.
7. Remarques sur la langue française de M. de Vaugelas. Nouvelle édition y revue et corrigée, avec des notes de Thomas Corneille, Paris, 1697 (2 volumes in-12).
8. Charlotte Dongois, nièce de Boileau, née en i638, morte en J. Racine, vi 89
6io
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cF abord comme continue , et même assez grande ; elle n'est présentement qu'intermittente®, et c'est encore une des obligations que nous avons au quinquina. J'espère que je vous manderai lundi qu'il est absolument guéri. Outre l'intérêt du Roi et celui du public, nous avons, vous et moi, un intérêt particulier à lui souhaiter une longue santé. On ne peut pas nous témoigner plus de bonté qu'il nous en témoigne ; et vous ne sauriez croire avec quelle amitié il m'a toujours demandé de vos nouvelles. Bonsoir, mon cher Monsieur. Je salue de tout mon cœur M. Marchand. Je vous écrirai plus au long lundi Mon fils est guéri.
1719, femme de Henri Bessé de la Chapelle (voyez ci-dessus, p. 571, note 12 de la lettre 69). — La place de contrôleur des bâtiments mettait son mari en relation avec Louvois, qui en était surintendant. {Note de Berrïat-Saint-Prix.)
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